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LE  FOU  D^ ATHÈNES. 

Chantre  amoureux  d'Alciiie  et  d* Angélique» 

Combien  de  fois  mon  esprit  en  éveil 

A  jalousé  cette  fortune  unique 

Qui  te  faisait  chanter,  en  plein  soleil, 

Les  champs,  les  bois,  les  montagnes  pourprées, 

D*un  ciel  serein  la  coupole  d'azur! 

Le  Dieu  du  jour  de  ses  flèches  dorées 

Du  fleuve  roi  pailletant  le  flot  pur, 

Dans  les  vallons  de  tes  belles  contrées, 

Te  saturait  des  plus  riches  couleurs 

Du  ciel,  des  eaux,  de  ta  terre  et  des  fleurs. 

D'un  travail  lourd,  triste  et  dolent  esclave. 
Je  chante,  moi,  logé  dans  une  cave. 
Figure-toi,  maître,  au  fond  d'une  cour 
Ton  pauvre  élève  ayant  de  quatre  étages 
La  masse  obscure,  et  des  fers  en  treillages 
Pour  lui  barrer  le  soleil  et  le  jour. 
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Dans  ce  réduit,  où  le  mur  sue  et  pleure, 
Le  papier  peint  par  la  colle  attaché, 
Payé  pour  ça,  mais  las  de  son  marché, 
Fait  cent  efforte  pour  fuir  cette  demeure, 
Grimace,  bave,  et  sur  tous  les  enduits. 
Décoloré,  pend  en  lambeaux  pourris. 

A  la  Saint-Jean,  quand  le  soleil  éclaire 
De  plus  de  feu  notre  part  d'hémisphère, 
A  la  Saint-Jean,  frileux  et  grelotant, 
Plus  que  jamais  le  poêle  est  nécessaire 
A  réchauffer  le  corps  de  ton  enfant. 

Juge,  ô  mon  maître,  à  combien  de  misères 
Je  suis  sujet  quand  viennent  les  jours  froids, 
Lorsque  la  bise  engourdissant  mes  doigts, 
Les  pieds  glacés  dans  ces  lieux  tumulaires, 
Ton  pauvre  élève,  ayant  la  goutte  au  nez, 
Charge  un  cahier  de  chiffres  mar tournés; 
D'un  un  cagneuit,  d'un  zéro  qui  s'étale 
Plutôt  carré  qu'ayant  la  forme  ovale  : 
Chiffres  maudits  I  vu  leur  condition, 
D'un  total  vrai  faussant  l'addition. 
Adieu  pour  moi  l'heureuse  et  douce  chance 
Du  premier  coup  de  trouver  ma  balance  ! 
Le  mal  est  fait,  et  je  dois  transpirer. 
Pointer,  chercher,  fouiller,  dans  l'espérance 
•  De  voir  U  brèche  et  de  la  réparer. 

Foin  du  local  et  vive  la  paresse  !  ; 
Livres  adieu  !  santé  passe  richesse. 
C'est  décidé,  je  laisse  k  quelque  fbu 
Le  peu  d'argent  qui  se  ^a^e  en  ce  ttt>u. 

Vers  le  Midi,  la  muse  le  conseille, 
Maître,  j'irai,  quand  l'automne  vermeil 
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Durant  ftepUmbre  épanche  sa  corbeille, 
Me  raviver  aux  rayons  du  soleil. 

Mon  noble  Rhône,  à  l'eau  rapide  et  clairet 
Me  montrera  les  remparts  d'Avignon, 
Du  roi  René  le  castel  solitaire 
Au  bord  des  eaux  qui  baignent  Tarascon, 
Et  le  chÀteau  qui  domine  Beaucaire  : 
Puis  j'irai  voir  par  |e  chemin  de  fer 
Nîmes  l'antique,  aux  ruines  romaines, 
Son  aqueduc,  ses  temples,  ses  arènes. 
Puis  Montpellier,  puis  Cette,  puis  la  mer. 
L'hiver,  plus  tard,  amenant  la  froidure 
Me  reviendra  clouer  au  coin  du  feu. 


I^s  pieds  au  chaud,  mon  cerveau,  d'aventure, 
En  le  frottant  me  renjlra  bien  un  peu 
Des  cent  tableaux  observés  sur  nature. 


J'aurai  des  diamps,  la  mer,  des  horisons. 
Des  vallons  creux,  des  collines,  des  monts. 
Des  monuments,  des  hommes  et  des  villes 
De  mon  travail  matériaux  utiles. 
Qui,  triturés  selon  l'art  par  l'esprit. 
Sauront  trouver  un  recoin,  une  place, 
Où,  sans  gÀter  le  galbe  d'un  récit. 
Ils  se  pourront  enchâsser  avec  grAce. 

L'homme,  tu  sai^  maître,  c'est  le  cerveau  : 
Enlevez-lui  les  trésors  que  sa  tète 
Tient  enfermés  comme  moelle  en  sureau, 
Le  voilà  moins,  ou  pas  plus  que  la  béte  : 
Bons  ou  mauvais,  n'ayant  que  des  instincts 
Comme  les  loups,  les  bœu6,  ou  les  lapins. 
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Maître,  tu  sais  combien  cette  puissance 
Que  donne  au  cœur  rimagination 
Fait  supporter,  avec  persévérance, 
De  maux  divers,  et  cette  affliction 
Qui  vous  saisit,  quand,  barbe  grisonnante, 
Vous  regardez,  les  traits  bouleversés, 
Tous  vos  projets  détruits  et  renversés 
Sous  les  efforts  d'une  étoile  méchante. 

Je  suis  heureux,  moi,  comme  tu  fus 
Aux  temps  passés,  maître,  autant  et  pas  plus. 
De  cent  projets  j'ai  vu  casser  le  verre 
Qui  me  montrait,  brillant  dans  Tavenir, 
Comme  un  point  d'or,  la  Fortune  prospère 
En  souriant  souscrire  à  mon  désir. 

J'ai  rencontré,  l'espèce  en  est  peu  rare, 
Tout  comme  toi,  de  ces  ducs  de  Ferrare, 
Mais  ducs  bourgeois,  k  ne  te  pas  mentir, 
Race  encor  plus  crasseuse  et  plus  avare  ! 
Qui  m'ont  fait  riche,  autant  que  tous  les  tiens 
T'avaient  comblé  de  faveurs  et  de  biens. 

Tout  comme  toi,  pour  embellir  ma  vie, 
Et  la  soustraire  à  la  réalité 
Pour  trop  durer  qui  m'aurait  hébété, 
J'ai  cultivé  l'art  de  la  poésie  : 
Bien  entendu,  je  t'en  donne  ma  foi, 
Sans  le  dessein  de  m'approcher  de  toi. 
Car  ton  élève  eut  calciné  son  aile 
A  voltiger  trop  près  de  ta  chandelle. 

Mattre«  permets,  après  ce  que  j'ai  dit, 
A  ton  suivant  de  te  faire  un  récit 
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D'un  homme  heureux,  quand  sa  pauvre  cervelle 
De  sens  commun  [n'avait  pas  étincelle, 
Et  malheureux  sitdt  qu'il  en  guérit. 

Au  temps  jadis,  dans  la  ville  d'Alhène, 

En  tous  les  arts,  maîtresse  et  souveraine, 

Poète  gueux  que,  toi,  tu  ne  vis  pas. 

Ou,  comme  toi,  plus  gueux  et  moins  poète, 

Amèrement  ton  élève  regrette 

De  ne  devoir  jamais  porter  ses  pas, 

Au  temps  jadis,  Athcne  k  coquette 

Pour  citoyen  avait  un  pauvre  fou. 

Il  ne  voulait  diriger  de  son  trou 

De  son  pays  les  affaires  publiques, 

Il  ne  voulait,  par  des  moyens  iniques. 

De  son  avoir  augmenter  le  total. 

Sous  une  tonne  abrité  dans  la  rue 

Ni  se  donner  les  airs  d'un  animal, 

Juger  Socrate  à  boire  la  ciguë... 

Un  (ou  complet  enfin,  quant  au  moral. 

Et  ne  faisant  à  nul  ni  bien  ni  mal. 

Car  sa  folie  était  d'élre  idolâtre 

Plus  que  de  droit  des  fables  du  théâtre  : 

Dans  ce  goût  là,  mais,  privé  de  raison. 

Il  arrangeait  la  chose  à  sa  façon. 

Lorsque  le  peuple  en  ses  jours  ordinaires 
Dans  l'Agora  vaquait  à  ses  affaires. 
Que  le  théâtre  était  vide  de  gens, 
D  s'y  rendait,  se  plaçait  à  l'orchestre 
Sur  les  fauteuils  formés  de  marbres  blancs, 
A  gauche,  i  droite  ayant  le  groupe  équestre 
Des  vieux  héros  consacrés  par  le  temps. 
Et  devant  lui  la  noble  et  jeune  image 
Du  Dieu  Bacchus  couronné  de  feuillage, 
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Et  les  trépieds  dans  les  jours  solennels. 
Dont  Tencens  pur  parfumait  les  autels. 


Quand  le  soleil,  frappant  une  moulure, 
Avait  tracé  conmie  une  ligne  obscure, 
De  commencer  fixant  l'instant  légal, 
Des  jeux  publics  il  donnait  le  signal. 

Oreste,  alors,  Phèdre,  Electre,  Antigène, 
L'OEdipe  roi,  FOEdipe  sans  couronne. 
Types  sacrés  des  sublimes  douleurs, 
Envahissaient  le  théâtre,  et  les  chœurs 
Sur  [l'avant-scène  errant  d'un  pas  austère 
Chantaient  au  peuple  une  leçon  sévère. 

De  ses  deux  mains  ramenant  son  genou. 

Le  front  penché,  les  paupières  humides, 

11  fallait  voir  pleurer  le  pauvre  fou 

Sur  les  malheurs  d'CËdipe  et  des  Atrides. 

11  maudissait  les  fureurs  ]de  Vénus  , 

L'hymen  fatal  du  fils  de  La!us, 

Et  nul  acteur  en  déclamant  ces  scènes 

N'eût  obtenu  de  cent  peuples  émus 

Autant  de  pleurs  que  ces  images  vaines, 

En  arrachaient,  abîmés  et  fondus, 

De  ses  deux  yeux  dans  les  larmes  perdus. 

L'ombre  portée,  à  force  de  s'étendre, 
Vient  indiquer  l'instant  fixe  et  précis, 
Où,  mélangeant  et  les  pleurs  et  les  ris, 
La  comédie  à  son  tour  doit  s'entendre. 

Aristophane  arrive  avec  Ménandre  : 
L'un  &  deux  mains  répandant  le  gros  sel. 
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L'autre  plus  io,  plus  doux,  plus  nttord, 
Du  cœur  souvetii  touche  la  corde  tendre, 

Fils  débauchés  de  pères  avisés^ 
Valets  fripons,  courtisanes  avides, 
Préteurs  d'argent  aux  intérêts  sordides, 
VieiUards  choyés,  battus,  dévalisés, 
Filles  de  bien,  dans  une  nuit  obscure 
Dont  un  ivrogne  a  rompu  la  ceinture, 
Soldats  vantards,  parasites  gourmands  I 
Grouilles,  pleurez,  riez,  il  en  est  temps  ! 

L'on  ne  saurait  à  quel  rire  fantasque 
Pousse  notre  homme  un  iuvisible  auteur, 
En  modulant  ses  lazzis  sous  le  masque. 
Son  front  tout  pâle  a  repris  sa  couleur, 
Par  un  gros  ris  sa  bouche  s'écarquille, 
Son  œil  de  joie  en  son  orbite  brille, 
Jambes  en  l'air,  les  pieds  au  ciel  tendus. 
De  ses  deux  mains  et  se  tenant  le  ventre. 
On  l'entendrait  dire  :  —  Assez  !  Assez  !  diantre  î 
Si  ses  accents  pouvaient  être  entendus  : 
Assez  !  Messieurs.!  assez  je  n'en  peux  plus  ! 

De  bons  parents,  sur  un  conseil  honnête, 
Prirent  pitié  de  cettc'pauvre  tête, 
Considérant  comme  un  excès  d'horreur 
A  sa  façon  qu'un  homme  eût  du  bonheur. 

On  lui  donna  la  drogue  d'Antycire, 

On  le  plongea  dans  de  grands  bains  glacés. 

On  lui  laissa  du  sang  encore  assez 

Pour  qu'il  vécût,  du  moins  qu'on  le  pût  dire, 

Et  chaque  jour  de  système  changeant 

On  le  traita,  tant  qu'il  eut  de  l'argent  ; 

N'en  ayant  plus,  il  guérit  de  misère. 
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Privé  de  biens,  mais  ayant  la  raison, 

On  le  voyait  une  journée  entière 

Dans  un  coin  noir  de  sa  pauvre  maison, 

Tourner  ses  doigts,  assis  sur  son  derrière, 

La  larme  aux  yeux,  regrettant  dans  son  trou, 

Quand  il  jetait  un  coup  d*œil  en  arrière. 

Les  bons  moments  qu'il  passait  étant  fou  ; 

Et  si  quelqu'un  venait,  de  sa  lignée. 

Le  consoler  sur  la  paille  étendu. 

Il  lui  disait  d'une  voix  indignée  : 

—  Sortez  d'ici,  vous  qui  m'avez  perdu  ! 

Maître,  au  cerveau,  comme  le  fou  d'Athènes, 
Certainement  j'ai  mon  coup  de  marteau  : 
Je  fis  des  vers,  et  j'en  fais  par  centaines. 
Dans  mon  travail  tout  n'est  ni  bon  ni  beau. 
Mais  je  m'y  plais,  et  ma  tète  en  démence. 
Aux  maux  présents,  de  l'audace  étonnés. 
Sans  marchander  ferme  la  porte  au  nez. 
En  souriant,  je  l'ouvre  à  l'espérance. 
A  la  raison  ne  tenant  peu  ni  prou, 
A  tout  docteur  j'interdis  la  licence 
De  me  guérir;  car,  maître,  en  conscience, 
Je  serais  mort  si  je  n'étais  plus  fou. 

i,-B.  HuGOii. 
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ÉTUDE 


LES  GUERRES  DE  RELIGION 

Fragment  la  à  l'Académie, 
dans  la  séance  du  29  novembre  1864, 

Le  vicomte  de  Mbaux, 

Membre  correspondant 


La  conjuration  d'Amboise  avait  été  découverte  et  déjouée; 
la  rébellion  était  vaincue  et  les  rebelles  cruellement  châtiés. 
Cependant  la  question  de  paix  ou  de  guerre  avec  les  héré- 
tiques n'était  pas  résolue.  Avec  Tassentiment  même  de  leurs 
adversaires  les  plus  prononcés,  les  Guise,  les  poursuites  en 
matière  de  religion  furent  suspendues  sans  que  le  nouveau 
culte  fût  autorisé  et  la  question  put  être  portée  tout  entière 
et  solennellement  débattue  devant  diverses  assemblées  des 
princes  et  des  grands,  du  parlement,  et  enfin  devant  les 
Etats  généraux  (1).  C'était  une  pensée  salutaire  que  de  cher- 
cher dans  cette  communication  du  roi  avec  son  peuple  un 
appui  contre  les  factions,  une  force  pour  le  bien  public. 
En  voyant  la  nation  réunie  autour  du  trône,  où  un  ado- 
lescent venait  de  s'éteindre,  où  un  enfant  venait  de  s'asseoir, 
r&me  patriotique  et  pure  du  chancelier  de  l'Hôpital  put  se 


(1)  De  Thou,  livres  zxt,  unrii.  —  Pignerre,  lÎTrcTi.  —  La  Popelinière, 
livres  tu  et  ruu 
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livrer  un  instant  h  la  conAance  et  espérer  que  l'Etat  ne  se- 
rait pas  déchiré.  Apportait-il  cependant  devant  cette  assem- 
blée, dont  il  réclamait  le  concours,  une  solution  aux  diffi- 
cultés qui  pesaient  sur  la  France? 

Cest  ici  qu'il  faut  sonder  ces  diflRcultés  ,  telles  qu'elles 
éclatèrent  à  travers  les  déclarations  des  chefs  de  parti,  les 
doléances  des  représentants  de  la  nation,  les  incertitudes  et 
les  contradictions  des  dépositaires  de  l'autorité  royale. 

C'est  ici  qu'il  faut  peser  combien  des  deux  côtés  était 
redoutable  l'alternative  posée  à  la  France  :  la  guerre  ou  la 
paix  avec  l'hérésie. 

La  guerre,  inévitable  si  l'on  refusait  droit  de  cité  k  l'hé- 
résie, ne  pouvait  manquer  d'être  terrible.  Le  chef  des  protes- 
tants, l'amiral  de  Colîgny ,  avait  pris  soin  d'écarter  à  cet 
égard  toute  illusion,  lorsqu'après  avoir  présenté  h  genoux 
la  requête  de  ses  coreligionnaires  au  roi,  pour  obtenir  la 
liberté  de  leur  culte,  il  avait  ajouté  que  dans  la  seule  pro- 
vince de  Normandie  cinquante  mille  hommes  étaient  prêts  à 
la  signer  et  la  soutenir.  Et  cette  guerre  terrible  ii  quoi  ser- 
virait-elle? Quel  qu'en  fûit  le  succès,  extirperait«-elle  la  foi 
nouvelle?  L'expérience  n'avait-elle  pas  déjà  démontré  l'in- 
suffisance de  la  force  à  ramener  les  âmes  égarées?  Inutile 
donc  pour  le  triomphe  de  l'Eglise ,  la  guerre  ne  serait-elle 
pas  ruineuse  pour  l'Etat?  La  France  déchirée  ne  serait-elle 
pas  affaiblie?  Devait-elle  en  tournant  ses  forces  contre  elle- 
même  se  désarmer  en  face  de  l'Espagne ,  toujours  mena- 
çante et  prête  à 'profiter  de  nos  désastres  pour  opprimer 
Europe?  Et  à  Tintérieur,  la  royauté  s'engageant.  dans  une 
lutte  intestine  ne  serait-elle  pas  à  la  fois  ébranlée  par  le 
parti  qu'elle  combattrait,  dominée  et  asservie  par  le  parti 
dont  elle  épouserait  la  querelle?  Le  peuple  enfin,  eu  proie  à 
des  discordes  qui  s'envenimeraient  en  se  prolongeant,  loin 
de  devenir  plus  religieux,  ne  deviendrait-il  pas  au  cpntr^re 
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de  plus  en  plus  chaque  jour  barbare  et  corrompu?  Qui  donc 
gagaerait  à  la  guerre,  quelle  qu'en  dût  être  Tissue?  Ce  ne 
serait  ni  la  nation  ni  la  royauté.  Ce  serait  au  dehors  nos 
rivaux,  au  dedans  les  factions. 

Mais  si  tels  étaient  les  maux  de  la  guerre,  comment  Tévi-*' 
ter?  Comment  assurer  la  paix?  La  Religion  n'était-elle  pas 
la  première  loi  de  TEtat,  la  base  de  toutes  les  lois,  Fâme  de 
'  la  société?  Les  hérétiques  n'étaient-ils  donc  pas  nécessaire^ 
ment  des  rebelles?  La  vérité  religieuse  pouvait-elle  cesser 
d'être  professée  par  la  puissance  civile  sans  que  l'ordre  pu- 
blic s'é<^ouUit^  Les  protestants  ne  le  pensaient  pas;  ils  attri- 
buaient au  prince  non 'seulement  le  devoir  de  maintenir  mais 
le  droit  de  juger  la  Religion,  et  c'est  en  présentant  à  son 
examen  leur  doctrine  comme  la  plus  pure  qu'ils  lui  deman^ 
daient  de  la  reconnaître  (1).  L'Unité  religieuse  pouvait-elle 
se  rompre  sans  que  l'Unité  nationale  se  brisAt?  Personne  ne 
le  croyait  encore  en  Europe  et  dans  cette  grande  lutte  du 
culte  ancien  et  du  culte  nouveau,  il  paraissait  plus  i)Etcile  de 


(1)  «  Les  Calamités  et  aflUcUons  qui  tinrent  les  chrétiois  comme  ae- 
o  câblés,  étaient  tels  qne  chacun  confessait  qu'elles  procédaient  des  justes 
«  jugements  de  Dieu  et  de  ce  qu'on  laissait  pulluler  tant  de  fausses  héré- 
«  sies  qui  régnaient.  Mais  le  niai  était  que  nul  de  ceux  qui  aTaient  l'adroi- 

«  nistration  publique ne  regardait  avec  bon  jngement,  fondé  sur 

«  les  saintes  Écritures,  qui  étaient  les  hérétiques  et  qui  est  la  vraie  et  la 
«  fausse  religion,  pour  de  là  tirer  la  vraie  règle  de  concorde.  »  Requête 
des  protestants  à  Henri  H,  après  la  bataille  de  Saint-Quentin ,  rapportée 
par  La  Pepelinière,  liv.  iv. 

«  Tout  ainsi  que  les  hérétiques  méritent  punition  et  l'opinion  de  ceux 
«  qui  les  exempte  do  la  juridiction  du  magistrat  est  è  bon  droit  réprou- 
ve vée,  aussi  faut«il  y  procéder  avec  grande  révérence  de  Dieu  et  discré- 
ce  tion,  de  peur  de  condamner  vérité  pour  mensonge,  et  pour  attirer  ceux 
«  qui  sont  en  erreur  plutôt  en  rcpentance  qu'à  la  peine.  »  Requête  des 
protestants  au  prince  de  Condé  pour  l'engager  à  se  mettre  à  leur  tite  en 
1660  {BiêUÀf  de  Ntat  de  France  êouê  fVonfois  It,  p.  46. 
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changer  la  religton  de  tout  un  peuple  que  de  faire  subsister 
ensemble  deux  religions  au  sein  du  même  Etat.  Dans  ses 
premiers  efiTorts  pour  éviter  la  guerre,  le  chancelier  de  L'Hô- 
pital le  reconnaissait  lui-même  :<«  La  Religion, disait-il  à  Fou- 
verture  des  Etats  d'Orléans  ,  la  ReUgion  plus  que  le  terri- 
toire unit  les  hommes  entre  eux;  il  leur  est  impossible  de 
vivre  en  paix  et  en  société  dans  la  diversité  des  cultes.  » 
De  là  Tancienne  maxime  qui  avait  présidé  à  notre  déve-' 
loppement  national ,  que  le  chancelier  avait  apprise  au 
sein  des  parlements  et  qu'il  rappelait  au  début  des  troubles 
comme  le  vœu  suprême  des  bons  citoyens,  une  Foi^  une 
Loi,  un  Roi  (1).  Etait-ce  donc  quand  Tunité  monarchique 
avait  prévalu,  quand  l'unité  de  législation  se  préparait,que 
l'unité  religieuse  devait  se  briser?  Et  dans  ce  déchirement 
que  deviendraient  l'âme  et  la  destinée  de  la  France? 

Nul  homme  alors  n'osa  considérer  en  face  ces  extrémités. 
Le  premier  moyen  de  paix  qui  se  présenta  aux  esprits  effrayés 
ou  fatigués  de  sévir,  ce  ne  fut  pas  la  tolérance  du  culte  nou- 
veau, ce  fut  une  transaction  entre  le  culte  nouveau  et  le 
culte  ancien.  La  ligne  de  démarcation  entre  le  protestantisme 
et  l'orthodoxie  ne  se  montrait  pas  alors  à  tous  les  regards 
aussi  nettement  tracée  qu'elle  parut  plus  tard  et  ce  compro- 
mis dangereux ,  dont  l'Allemagne  dans  Vlnlérim  Wjâugs" 
bourg  venait  d'offrir  l'exemple,  pouvait  ne  pas  sembler  chi- 
mérique. Voici  quelles  en  étaient  les  bases:  on  donnait 
raison  à  la  réforme  dans  ses  déclamations  contre  les  abus  de 
la  discipline  ecclésiastique  ;  on  était  disposé  même  à  lui  sa- 
crifier lès  rites  les  plus  vénérables,  et  la  Reine  mère  écrivait 
au  Pape  pour  demander  l'abolition  du  culte  des  images,  le 
rétablissement  de  la  communion  sous  les  deux  espèces  pour 
les  simples  fidèles  et  l'introduction  de  la  langue  vulgaire 

(1)  La  PopeliDière,  lir.  tu. 
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dans  la  prière  liturgique  (1);  quant  k  Tautorité  de  TEglise, 
le  gallicanisme  parlementaire,  qui  résistait  alors  au  Concile 
de  Trente  aussi  bien  qu'à  la  papauté, pouvait  paraître  unirait 
d'union  entre  les  orthodoxes  et  les  sectaires;  enfin  quant 
aux  dissidences  qui  s'étaient  élevées  sur  le  fond  des  dogmes 
on  réunirait  pour  y  mettre  un  terme  un  concile  national,  et 
les  politiques,  qui  avaient  conçu  le  projet  de  ce  concile , 
attendaient  de  lui  beaucoup  moins  des  déclarations  immuables 
et  inflexibles  que  des  accommodements  entre  les  prétentions 
contraires  (2).  A  ces  conditions  la  paix  religieuse  ne  devait 
pas  être  acceptée  par  les  catholiques;  elle  conduisait  au 
schisme;  elle  était  peut-être  le  danger  le  plus  grave  que  pût 
courir  la  vieille  foi  de  la  France. 

Dans  tous  les  pays  où  le  protestantisme  avait  prévalu,n'é- 
tait-ce  pas  en  vertu  des  décisions  doctrinales  de  quelque 
assemblée  placée  sous  le  contrôle  de  l'autorité  civile?  Et  en 
effet  par4eurs  requêtes  publiques  et  surtout  par  leurs  négo- 
ciations secrètes  avec  la  reine  mère,  les  protestants  français 
ne  prétendaient  pas  alors  obtenir  autre  chose  (3). 

(1)  Lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  Pie  IV,  citée  par  de  Thou,  1.  xxtiii. 

(2)  Voyex  le  compte-rendu  de  l*as8emblëe  de  Fontainebleau.  De  Thon, 
liv.  xx¥,  et  Castelnau,  liv.  ii,  chap.  viii. 

(S)  Dans  un  mémoire  présenté  par  les  protestants  à  Catherine  de  Médi- 
cis, en  1560,  ils  alléguaient  que  c'était  par  les  intrigues  de  Guise  que 
l'on  avait  décidé  qu'il  appartenait  aux  prélats  seuls  d'être  juges  dana  les 
conciles,  tandis  que  le  Hoi  qui  devait  prêHder  à  ee$  conféreneeê  et  y  faire 
juger  les  matières  en  question  par  la  seule  autorité  de  la  parole  divine,  n'y 
aurait  qu'une  autorité  limitée.  (  De  Thou,  lir.  zav  ).  Dans  leur  requête 
déjà  citée  à  Henri  II,  les  protestants  disaient  aussi  :  «  Le  vrai  office  du  Roê 
9$i  de  vaquer  à  la  tonnaiêêonce  de  cee  différente,  «  Le  vrai  et  unique  re* 
«  mède,  Sire,  est  que  vous  fassiex  tenir  un  libre  concile  où  vue  prieideres 
a  et  non  pai  le  Pape  et  les  siens  qui  doivent  seulement  défendre  leur 
«  cause  par  les  saintes  Écritures.  »  (La  Popeliuière,  liv.  iv).  Anned« 
Bourg,  au  sein  du  Parlement,  demandait,  lui  aussi,  un  concile  formé  et 
dirigé  de  cette  manière.  (  La  Popelinière,  liv.  v  ). 
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Le  colloque  de  Poissy,où  des  docteurs  catholiques  et  des 
docteurs  protestants  vinrent  débattre  le  dogme  et  la  disci- 
pline en  présence  du  roi  et  sous  les  yeux  de  la  Cour^avait 
été  imaginé  Comme  un  essai  de  transaction  théologique.  Le 
cardinal  de  Tournon  s*y  était  opposé,  estimant  k  la  fois  inu- 
tile et  dangereux  de  remettre  en  question  des  points  de  foi 
déjà  décidés.  Le  cardinal  de  Lorraine  l'avait  désiré  dans 
Tespoir  de  faire  briller  son  éloquence  et  sa  doctrine.  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  ménageait  alors  les  protestants»  cher- 
chait dans  ces  conférences  un  moyen  ou  de  les  amuser  ou  de 
les  satisfaire  ;  le  chancelier  de  L'Hôpital  enfin  les  ouvrit  par 
des  vomix  de  paix  de  réforme  et  de  bon  accord. 

Elles  restèrent  sans  conclusion  et  ne  produisirent  pas  les 
résultats  qu'on  en  attendait.  D'une  part,grâce  à  la  fougue 
imprudente  de  Théodore  de  Bèze,  grâce  surtout  à  la  préci- 
sion qu'exigea  la  clarté  qu'impose  Tesprit  et  le  langage  fran- 
çais, les  négations  opposées  par  les  protestants  ^ux  dogmes 
les  plus  sacrés  de  TEglise,  apparurent  à  tous  les  regards  et 
il  devint  impossible  aux  novateurs  de  dissimuler  l'abîme 
qu'avaient'à  franchir  les  âmes  pour  passer  de  leur  côté  (1). 
D'autre  part,  les  sectaires  ayant  pu  exposer  publiquement, 
officiellement,  authentiquement  leur  doctrine,s'enhardirent 
et  dès  lors  se  manifestèrent  partout  avec  audace  (2).  Les 
deux  partie  sortirent  donc  du  colloque  de  Poissy,  plus  sépa- 
rés et  plus  fixés  dans  leur  croyance. 

La  transaction  étant  reconnue  impossible  sur  le  terrain 
théologique,  le  chancelier  ne  renonça  pas  k  la  poursuivre 
sur  le  terrain  politique,  et  lui,  qui  avait  dit  en  1560  aux  Etats 
d'Orléans  :  «  il  est  impossible  de  vivre  en  paix  et  en  société 
«  en  la  diversité  des  religions  »,  déclarait  l'année  suivante  k 

(1)  De  Thou,  liv.  xxviii. 

(2)  La  l'opclinicre,  liv.  \ii. 
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l'assemWée  des  notables  deSaint-Germainen-Laye:  «  il  n'est 
«  pas  ici' question  de  comlUuendà  reUgionesed  deconsUith- 
tf  endâ  republicd  et  plusieurs  peuvent  être  cwes  qui  non 
a  erunl  chrisliani  (1).  »  Parole  étonnante  k  cette  époque. 
C'est  la  première  fois  dans  toute  la  durée  de  Thistoire  qu'un 
homme  d'Etat  ait  proposé  de  constituer  l'Etat  en  dehors  de 
la  Religion.  Cependant  l'édit  présenté  par  le  chancelier  à 
l'assemblée  qu'il  avait  réunie,  n'allait  pas  aussi  loin.  En 
autorisant  les  ministres  réformés  à  exercer  leur  culte ,  il 
défendait  de  rien  enseigner  de  contraire  au  Concile  de  Nicée, 
ail  Symbole  et  aux  livres  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. C'était  essayer  une  sorte  de  religion  d'Etat  composée 
des  dogmes  sur  lesquels  catboliqnes  et  protestants  étaient 
d'accord  et  tenant  les  autres  pour  incertains  ou  indifférents; 
le  chancelier  déclarait  formellement  que  le  Roi  devait  rester 
égal  entre  les  deux  partisane  se  montrer  ni  d'un  côté  ni  d'un 
autre,  car,  disaii-il,  s*il  se  rangeait  d'un  parti  il  devrait  as- 
sembler une  armée  pour  ruiner  l'autre  (2).  «  Otons  ces  mots 
«  de  papistes  et  de  huguenots  », aimait  à  répéter  L'Hôpital; 
«  ne  laissons  que  le  nom  de  chrétien.  »  Et  en  effet  le  texte 
de  redit  (8)  défendait  pareillement  aux  partis  contraires  de 
se  traiter  de  huguenots  et  de  papistes. 

Les  parlements,  qui  à  iravers  leurs  résistances  trop 
fréquentes  au  Saint-Siège  ne  voulurent  jamais  se  séparer 
de  l'Eglise, s'opposèrent  à  la  publication  de  cette  ordonnance. 
Celui  de  Dijon  ne  Tenregistra  jamais  (4).  Celui  de  Paris 
représenta  qu'on  ne  pouvait  mettre  sur  le  même  rang  les 
huguenots  et  les  papistes  :  «  Les  huguenots  éiajat  ceux  qui 


(1)  La  Popelinière,  liv.  th. 

(2)  De  Thou,  Hv.  xxix. 

(S)  La  Popelinière,  liv.  vu. 

(4)  Mémoiret  do  Tarannes.  Collection  Pelatot,  1'.^  icrie,  1.  xxxiv,  p.  318. 
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s'étaient  séparés  de  l'ancienne  religion,  et  les  papistes  ceux 
qui  estimaient  le  Pape  comme  on  l'avait  toujours  estimé 
comme  le  Vicaire  de  Dieu  en  terre  au  regard  de  la  spiritua- 
lité (1).  »  il  fallut  pour  obtenir  Tenregistrement  k  Paris 
rendre  l'édit  provisoire  et  y  laisser  insérer  cette  clause: 
V  Jusqu'à  ce  que  le  Concile  général  ait  décidé  les  points 
contestés.  »  Même  ainsi  modifié,  l'édit  ne  fut  admis  qu'après 
les  ordres  exprès  et  réitérés  du  Roi  (2). 

On  voit  quel  esprit  portait  l'Hôpital  dans  ses  efforts  de 
conciliation.  C'est  à  tort,  selon  nous,  que  la  plupart  des  his- 
toriens ont  confondu  la  politique  religieuse  du  chancelier 
avec  celle  que  fit  plus  tard  triompher  le  roi  Henri  IV.  Avec 
l'Hôpital,  TEtat  essayait  de  rester  neutre  entre  le  catholi- 
cisme et  l'hérésie;  avec  Henri  IV,  l'Etat  professa  franche- 
ment la  croyance  catholique  et  toléra  franchement  chez  les 
protestants  la  croyance  qu'il  refusait  de  professer.  La  poli- 
tique religieuse  de  l'Hôpital  avait  pour  point  de  départ  le 
doute,  et  pour  résultat  une  confusion  de  doctrines.  La  poli- 
tique religieuse  de  Henri  iV  partit  d'un  acte  de  foi  et  aboutit 
à  la  Uberté. 

Cette  politique  du  chancelier  répondait  d'ailleurs,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  à  l'état  de  son  âme.  Sans  sortir  de 
l'Eglise  catholique  où  il  était  né  et  dont  il  pratiqua  toujours 
le  culte,  il  était  de  ces  modérés  dont  parle  Montaigne,  «  met- 
tant à  nonchaloir  certains  points  des  observances  de  leur 
Eglise  et  disposés  à  quitter  aux  adversaires  aucuns  articles 
de  ceux  qui  sont  en  débat  (3).  »  Du  moins  paraîssait-il 
concevoir  un  vague  idéal  de  justice  naturelle  et  de  vertu 
chrétienne^  du  haut  duquel  il  considérait  comme  secondai- 

(1)  Pignerre,  liv.  vi. 

(2)  De  Thou,  liv.  xxix. 

(3)  Essais,  liv.  vj,  chap.  xxrj. 
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res  et  presque  indifférents  les  dogmes  contestés  entre  les 
orthodoxes  et  les  sectaires.  Si  donc  le  chancelier  de  l'Hôpital 
mérite  la  gloire  que  la  postérité  attache  non-seulement  à  ses 
travaux  de  législation  civile,  mais  encore  k  son  attitude  po- 
litique»  ce  n*est  pas  par  la  fermeté  de  ses  doctrines,  c'est 
par  Taustère  pureté  de  son  caractère.  Il  voulut  la  paix;  il 
la  voulut  au  milieu  des  ambitions  rivales  prêtes  à  déchirer 
la  patrie,  sans  autre  passion  que  celle  du  bien  public;  mais 
il  ne  5ut  pas  en  découvrir  et  fixer  d'avance  les  conditions 
légitimes  et  lorsque  plus  tard  les  discordes  qu'il  ne  lui  avait 
pas  été  donné  de  prévenir  s'jipaisèrent,  ce  furent  ses  désirs 
sans  doute  qui  s'accomplirent,  mais  ce  ne  furent  pas  ses 
idées  qui  prévalurent  (1). 

L'Hôpital  en  effet  pouvait  bien  proposer  une  transaction 
et  même  la  faire  accepter  dans  une  assemblée  de  notables 
où  dominait  la  Cour;  mais  il  n'était  pas  assez  fort  pour  l'im- 
poser au  sein  de  la  nation  aux  deux  communions  rivales. 
Les  guerres  de  religion  éclatèrent 

Les  guerres  de  religion  peuvent  être  étudiées  de  bien  des 
manières.  Je  ne  me  propose  pas  d'en  retracer  les  événements.  - 
Maïs  dans  cette  mêlée  violente,  opiniâtre  et  confuse,  à  tra- 
vers les  exploits  et  les  forfaits,  je  voudrais  seulement  appré- 
cier la  force,  les  ressources  et  le  génie  propre  des  partis 
contraires,  indiquer  ainsi  les  causes  qui  déterminèrent  et  les 
causes  qui  retardèrent  dans  notre  pays  le  triomphe  de  la 
foi  catholique  et  rétablissement  de  la  liberté  religieuse. 

Quand  je  considère  et  qi  ont  f^it  en  France  les  protes- 
tants, j'admire  d'abord  leur  ^)etit  nombre. 

En  1558,  aumo  v^iu  où,  à  travers  trente  années  de  propa- 
gande clandestine  et  de  persécution  intermittente,  ils  avaient 
grandi   et  commençaient   à  se   montrer  et  s'organiser , 

(1)  V,  sur  rHdpital,  Bayle,  Diclionnaire  criliqae.- 
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Théodore  de  Bèzo  comptait  quatre  cent  mille  réformés  fran- 
çais. Trois  ans  plus  tard,  lorsque  leur  culte  imposé  sans 
être  autorisé  avait  pu  se  propager  ouvertement,  les  députés 
des  églises  nouvelles  interrogés  par  Catherine  de  Médicis 
avaient  dans  un  document  présenté  et  signé  par  eux  porté 
'  le  nombre  de  ces  églises  à  deux  mille  dans  tout  le  royaume. 
Enfin  lorsque  l'Edit  de  Nantes  fut  rendu,  au  lieu  de  deux 
mille  elles  étaient  sept  cent  cinquante.  Voilà  quelle  place 
tenaient  sur  la  face  du  royaume  les  communautés  protes- 
tantes. Il  est  assez  difficile  d'ailleurs,  parmi  les  renseigne- 
meats  confus  et  contradictoires  qui  nous  restent,  de  déter- 
miner combien  de  membres  ces  communautés  renfermaient 
dans  leur  sein.  Mais  k  quelque  chiffre  qu'on  s'arrête,  il  fau- 
dra toujours  reconnaître  que  les  hérétiques  au  milieu  de 
nous  ne  furent  jamais  qu'une  poignée  d'hommes.  Et  cette 
poignée  d'hommes  a  tenu  en  échec  peuple  et  roi,  balancé 
longtemps  la  fortune  de  la  France  et  lait  respecter  enfin  la 
liberté  de  sa  foi.  Voilk  ce  que  peut  dans  un  état  une  mino- 
rité qui  sait  vouloir.  D'où  venait  donc  sa  force?  Je  ne 
cherche  pas  en  ce  moment  par  quelles  causes  et  de  quelle 
manière  le  protestantisme  s'était  propagé.  J'examine  seule- 
ment comment  il  a  su  combattre.  Je  cherche  à  connaître 
non  sa  séduction  sur  les  âmes,  mais  son  importance  dan^ 
l'Etat. 

Dès  leurs  premiers  jours  les  protestants  en  France  for- 
mèrent, en  même  temps  qu'une  Eglise,  un  parti.  Précisément 
parce  qu'ils  se  senlaient  épars  au  milieu  d'un  peuple  catholi- 
que et  comme  étrangers  au  sein  de  la  nation,  parce  que  le 
génie  de  la  France  leur  ouvrait  peu  d'accès  et  que  ses  insti- 
tutions ne  leur  livraient  aucune  place,  ils  se  serrèrent  les 
uns  contre  les  autres,  s'habituèrent  h  compter  sur  eux  seuls 
et  se  tinrent  prêts  à  la  lutte.  Au  moment  même  où  dans 
l'Eglise  catholique  les  élections  du  clergé  étaient  abolies,. 
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rélection  seule,  et  de  tous  les  fidèles,  désigna  les  chefs 
des  commuuautës  protestantes.  Ces  chefs»  dont  les  uns  sous 
le  titre  d'anciens  demeuraient  dans 4a  vie  civile  et  militaire, 
et  dont  les  autres  sous  le  titre  de  ministres  se  vouaient  à 
des  fonctions  plus  religieuses  ^ans  être  séparés  pourtant 
de  la  société  laïque  par  le  célibat,  ces  chefs,  mandataires  de 
leurs  frères,  formaient  entre  eux  des  assemblées  appelées 
consistoires  qui  déléguaient  elles  mêmes  des  représentants 
aux  assemblées  de  district  nommées  colloques  ;  les  délégués 
des  colloques  à  leur  tour  se  réunissaient  en  synode  provin- 
cial et  les  délégués  des  synodes  provinciaux  en  synode  na- 
tional. La  réforme  française  ne  reconnaissait  pas  d*autre 
autorité.  Son  gouyernemenl  était  tout  entier  représen- 
tatif (11. 

Ainsi  institué  et  composé  ce  gouvernement  n  avait  pas 
de  peine  à  devenir  politique  en  même  temps  que  religieux. 
Dès  les  premiers  jours  des  synodes,  ils  sont  appelés  h  déli- 
bérer sur  la  paix  et  la  guerre.  Quand  ils  sont  réduits  h  se 
cacher,  ils  ourdissent . des  conspirations;  quand  ils  se 
tiennent  au  grand  jour  ils  enrôlent  des  armées  ;  destinées  à 
régler  la  discipline  des  églises  nouvelles,  ils  prononcent 
quand  on  doit  combattre  et  ils  déterminent  h  quelles  condi- 
tions on  peut  traiter  (2).  Aus^  lorsqu'après  la  Saiut-Barthé- 
lemy,  n'ayant  plus  de  ménagements  h  garder  envers  le  pou- 
voir établi,  les  réformés  constituent  ce  que  les  historiens 
catholiques  appelleront  plus  tard  une  république,  un  Etat 
dans  FEtat,  ils  n'ont  guère  que  le  nom  à  changer  pour  avoir 
à  côté  de  leurs  synodes  des  états  provinciaux  et  même  des 

(1)  Histoire  des  assemblées  politiques  des  réformes  de  France  (1573- 
16221,  par  Léonce  Anqucz,  p.  502. 

(2)  Mémoires  de  Castelnau,  liv.  i,  chap.  v.  —  De  Thou,  I.  ii  à  !▼, 
poiêim.  Voir  spécialement  dans  de  Thou  l'analyse  des  édits  rendus  au 
sujet  des  protestants* 
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états  généraux.  On  vit  alors  des  assemblées  uniquement 
protestantes  et  ouvertement  politiques  administrer  les  pro- 
vinces dont  les  réformés  étaient  maîtres,  pourvoir  à  la  dis- 
pensation  de  la  justice,  régler  les  finances,  établir  les  impôts, 
confisquer  les  biens  de  l'Eglise  et  des  catholiques,  subvenir 
aux  frais  du  culte  et  à  ceux  de  la  guerre,  surveiller  cette 
guerre  même,  ordonner  des  levées  d'hommes  dans  tout  le 
territoire  conquis  k  leur  cause,  prescrire  au  nom  de  cette 
cause  des  serments  de  fidélité  et  d'obéissance,  élire  enfin  un 
protecteur,  mais  un  protecteur  contrôlé  de  très-près  par 
ceux  qu'il  devait  protéger  (1).  Il  ne  pouvait  rien  résoudre 
sans  l'assistance  d'un  conseil  choisi  par  l'assemblée  générale 
des  réformés  (2)  et,  même  quand  ce  protecteur  était  Henri 
de  Navarre,  c  eux  qui  l'entouraient,  l'un  d'eux  devait  le  lui 
dire,  se  tenaient  pour  ses  compagnons  non  moins  que  pour 
ses  serviteurs  (3). 

Autant  donc  le  parti  protestant  était  ambitieux  de  domina- 
tion et  porté  à  la  tyrannie  envers  qui  ne  lui  appartenait  pas, 
autant  il  régnait  dans  son  sein  de  fière  et  jalouse  liberté. 
Cette  liberté  même  semblait  k  chaque  instant  sur  le  point  de 
dégénérer  en  anarchie.  Mais,  tantôt  l'imminence  des  périls  la 
contenait;  tantôt  les  revers  venaient  la  réprimer  et  la  masse 
énorme  des  catholiques,  pesant  de  tout  son  poids  sur  cette 
association  mal  disposée  à  la  discipline,  Tempéchait  de  se 
rompre  et  de  se  dissoudre.  Il  y  avait  ainsi  du  côté  des  pro- 

(1)  Histoire  des  assemblées  politiques  des  réformés  de  France  (1573- 
1622),  par  Léonce  Âuqucz.  Ce  livre  est  écrit  d*après  les  actes  mêmes  de 
ces  assemblées  déposés  autrefois  au  trésor  des  chartes  de  la  Rochelle,  et 
dont  les  copies  sont  conservées  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  Mazarine  et 
à  la  bibliothèque  Impériale.  V.  introduction,  p.  ix  et  pp.  4,  S,  9, 12,  18/ 
50,  67,  68,  140-154.  .        ' 

(2)  Id.  p.  31  et  41. 

(3)  Mémoires  d* Agrippa  d'Aubigné. 
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testants  à  la  fois  la  force  qui  donne  Tunion  et  celle  que  dé- 
veloppe Tindépendance  ;  indépendance  chère  encore  k  beau- 
coup d'&mes  françaises  et  capable  de  rattacher  à  la  cause  de 
la  réforme  des  hommes  même  que  les  nouveautés  religieuses 
n'auraient  pas  entraînés  peut-être.. 

C'est  ici  qu'il  convient  d'examiner  quelle  force  la  réforme 
a  tiré  de  certaines  circonstances  et  de  certaines  dispositions 
politiques.  Le  protestantisme  a  détourné  k  son  profit  le  cou- 
rant qui  au  sortir  du  moyen-ftge  portait  les  hommes  vers  la 
liberté  et  parmi  nous  il  en  a  abusé  jusqu'à  le  tarir.  Au  début 
de  XVI*  siècle  en  effet,  lorsque  l'on  considère  les  progrès 
des  institutions  et  de  l'esprit  public  en  Europe,  il  semble 
que  les  nations  chrétiennes  tendent  vers  des  gouvernements 
r^lés  et  tempérés.  A  la  fin  du  siècle,  après  que  la  réforme 
a  livré  sa  bataille  et  marqué  sa  place,  partout  les  gouverne- 
ments sont  ou  deviennent  absolus;  partout  l'institution  qui 
est  demeurée  la  plus  forte,démocratie,  aristocratie  ou  royauté, 
écarte  les  freins  qui  la  contenaient  et,  ici  pour  imposer,  là 
pour  repousser  la  foi  nouvelle,  la  liberté  demeure  étouffée. 
En  France,  c'était  manifestement  à  la  monarchie  qu'il  appar- 
tenait de  prévaloir.  Depuis  les  premiers  jours  de  notre  his- 
toire, la  royauté  et  la  nation  avaient  grandi  de  concert;  et 
la  prépondérance  de  la  royauté  avait  été  définitivement  con- 
sacrée le  jour  où  la  nation  avait  été  pour  jamais  sauvée  de  l'é- 
tranger. Après  les  déchii^ments  où  nous  avions  fôilli  périr, 
au  sortir  de  la  mortelle  étreinte  des  Anglais,  la  maison  de 
France  était  apparue  au  sommet  de  l'Etat  comme  le  gage 
vivant  de  l'indépendance,  de  l'unité  et  de  la  perpétuité  de  la 
patrie.  Elle  domina  dès  lors  sur  les  donjons  des  seigneurs 
et  sur  les  beffrois  des  cités,  tête  d'un  peuple  qui  ne  devait 
plus  former  qu'un  seul  corps. 

Mais  ce  corps  serait-il  inerte  ou  libre?  Les  hommes  du 
XYI*  siècle  avaient  cette  question  à  résoudre.  De  la  noblesse, 
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des  communes,  de  toutes  les  puissances  éparses ,  de  toutes 
les  flrancbises  locales  dont  la  vieille  France  était  bërissée, 
il  pouvait  sortir  une  liberté  régulière  et  générale.  Si 
Tindépendance  féodale  et  l'indépendance  municipale,  don- 
nant naissance  k  des  institutions  représentatives,  avaient  su 
contenir  en  la  respectant  l'autorité  souveraine,  la  France 
n'aurait  cessé  d'être  un  état  morcelé  que  pour  devenir  une 
monarchie  tempérée  A  voir  les  états  généraux,  les  assem- 
blées des  notables,  les  états  des  provinces,  se  réunir  autour 
du  prince  ou  à  son  appel,  à  entendre  leur  langage  à  la  fois 
naïf  et  bardi,  respectueux  et  fier,  il  était  permis  de  l'espérer. 
La  guerre  que  François  I*'  engage  et  qu'Henri  II  poursuit 
contre  la  maison  d'Autricbe  ajourne  cet  espoir.  Dans  cette 
longue  et  terrible  lutte  où  il  s'agissait  non  plus  de  l'existence 
de  la  France,  mais  de  sa  dignité  et  de  son  rang  en  £urope  , 
le  chef  armé  de  la  nation  rassemble  dans  sa  main  toutes  les 
forces  et  toutes  les  ressources  de  cette  nation,  seule  de- 
bout contre  un  empire  sar)s  bornes.  Par  ses  vastes  et  conti- 
nuelles expéditions,  il  occupe  sa  noblesse  et  la  retient  à  ses 
côtés  dans  une  généreuse  mais  étroite  dépendance.  Au 
moyen  de  son  concordat  avec  Léon  X,  il  dispose  du  patri- 
moine de  l'Eglise  et  s'assujétit  le  clergé.  Enfin  pour  les  né- 
cessités de  ses  grandes  guerres,  autant  que  pour  les  besoins 
d'une  administration  plus  brillante,  plus  active  et  plus  con- 
centrée, il  établit  sans  le  consentement  des  états  des  impôts 
nouveaux  sur  le  peuple,  changeant  en  habitude  de  gouver- 
nement quelques  actes  arbitraires  de  ses  prédécesseurs,  mé-. 
connaissant  par  là  les  vraies  traditions  et  altérant  le  carac- 
tère de  la  monarchie  très* chrétienne.  Dans  les  nations,  en 
effet,  nées  sous  la  lumière  de  l'Evangile  et  de  l'Eglise,  l'octroi 
de  Timpôt  par  qui  le  paie  avait  été  regardé  comme  la  consé- 
quence'et  le  couronnement  du  droit  inviolable  de  la  pro- 
priété privée  ;  il  devait  devenir  le  princi^  et  la  base  de  la  li- 
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baie  publique.  A  travers  le  progrès  de  la  grandeur  firançaise, 
la  liberté  commençait  donc  d'être  mise  h  Técart  avant  que 
parût  la  Réforme.  Elle  vivait  pourtant  toujours,  suspendue, 
plutôt  que  supprimée;  les  puMicistes  attestaient  unanimement 
les  droits  de  la  nalion  ;  les  citoyens  y  croyaient  encore  et 
le  pouvoir  en  les  laissant  dormir,  n'avait  pas  prescrit  contre 
eux.  Elle  vivait  la  liberté,  surtout  au  fond  des  âmes  ;  elle  se 
faisait  jour  dans  le  mâle  langage,  dans  les  fières  allures  des 
magistrats  et  des  gentilshommes.  En  régnant  en  maîtres 
absolus,  François  I*'  et  son  fils  n'avaient  éteint  chez  leurs 
sujets  ni  le  goût  ni  le  courage  de  l'indépendance  ;  les  agi- 
tations qui  éclatèrent  après  eux  devaient  le  montrer. 

Le  protestantisme  était  alors  survenu  :  soulevé  contre  le 
plus  légitime  pouvoir,  il  avait  appelé  sous  son  drapeau  qui- 
conque était  avide  d'affranchissement.  A  ce  besoin  d'affran- 
chissement il  avait  paru  donner  d'abord  une  vigueur  npuvelle 
et  une  portée  plus  haute.  En  réalité,  dans  l'ordre  politique 
comme  dans  l'ordre  religieux  il  poussait  les  hommes  k  ren- 
verser le  pouvoir  au  Ueude  lé  contenir  ;  il  substituait  k  la 
réforme  la  révolution.  11  n'en  pouvaitétre  autrement  :  TEglise 
catholique  tenait  une  place  trop  grande  dans  les  traditions 
et  dans  les  institutions  des  états  chrétiens,  pourque  ceux  qui 
s'attaquaient  k  l'Eglise  ne  tendissent  pas,  même  à  leur  insu  et 
contre  leur  gré,  k  bouleverser  l'Etat.  D'ailleurs  en  rompant 
l'unité  catholique,  la  secte  nouvelle  travaillait  partout,  nous 
l'avons  déjk  dit,  k  se  constituer  sous  forme  d'Eglise  nationale. 
Dans  chaque  pays  elle  se  cherchait  un  cendre  Ik  où  était  le 
centre  de  la  nation  ;  elle  aspirait  à  dominer  le  peuple  au 
moyen  de  la  puissance  civile.  Dès  lors  il  fallait,  au  sein  des 
monarchies,  ou  qu'elle  s'emparât  de  la  royauté  et  s'en  (ît  un 
instrument,  ou  qu'elle  la  brisât,  dans  les  deux  cas  qu'elle 
changeât  de  iond  en  comble  la  constitution  de  l'Eut.  Telle  était 
la  nature  propre  du  protestantisme.  En  France,  lorsque  les 
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soulèvements  de  rindépendance  féodale  et  de  Tindépendance 
municipale  vinrent  lui  prêter  une  force  étrangère  et  se  ranger 
sous^  son  drapeau,  il  lui  imprimèrent  de  plus  leur  allure  bel- 
liqueuse et  turbulente.  Si  leà  Huguenots  avaient  été  seule- 
ment' une  secte  religieuse,  peut-être  se  seraientrils  contenus 
plus  longtemps,  sous  les  coups  qui  les  frappaient,  dans  les 
bornes  d'une  résistance  passive;  s*ils avaient- été  seulement 
un  parti  politique,  ils  n'auraient  pas  attaqué  k  cette  époque 
jusqu'en  ses  fondements  la  constitution  même  de  la  France. 
Mais  par  principe  ils  n'étaient  pas  effrayés  de  détruire; 
par  caractère,  ils  étaient  avides.de  combattre.  De  là  les 
guerres  de  religion^  leur  portée,  leur  hardiesse  et  leur  durée. 
Les  protestants  français  prirent  les  armes  dès  qu'il  se  ren- 
contra parmi  eux  des  hommes  capables  de  les  porter  ;  les 
scrupules  évangéliques  sur  la  soumission  due  aux  puissances 
établies,  et  les  exemples  de  la  primitive  Eglise  ne  les  arrêtè- 
rent que  jusqu'au  moment  où  la  révolte  parut  praticable  (1)  ;  il 
suffit  de  prêter  l'oreille  à  leurs  premières  délibérations  pour 
s'en  convaincre  et  malgré  quelques  déguisements  indispen- 
sables, il  ne  faut  pas  non  plus  ouvrir  longtemps  leurs  écrits 
politiques  pour  reconnaître  que  cette  révolte  tend  à  une  révo- 
lution. Les  plus  modérés  parmi  leurs  publicistes  annulent  la 
royauté,  les  autres  la  transfèrent  ou  la  suppriment,  et  quand 
la  Saint-Barthélémy  les  a  provoqués  à  ne  plus  rien  ménager, 
de  toutes  parts  ils  soutiennent  que  les  saints  ont  droit  et  de- 
voir, non  seulement  de  déposer,  mais  de  tuer  les  tyrans.  La 
théorie  du  régicide  et  toutes  les  doctrines  révolutionnaires, 
que  les  ligueurs  devaient  adopter  plus  tard,  ont  été  conçues 
d'abord  dans  le  sein  de  la  Réforme  (2). 

(1)  Pignerre,  liv  iv/cbap.  ix  et  xv.  —  De  Tbou,  xxix  et  xxx. 

(2)  Voyei  DoUmment  le  Franco  Galtia  d'Hotmann,  le  Vindiciœ  ^e<mtra 
tyroMnoê  de  Linguft ,  la  France-Turquie,  etc,  el  l'analyse  des  divers 
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A  quel  résultat  politique  cependant  pouvait  aboutir  ce  sou- 
lèvement redoutable?  Si  le  protestantisme  Tavait  emporté,  re- 
ligion d'une  minorité  et  voulant  être  religion  d*Etat,  il  aurait 
opprimé  la  France  en  la  bouleversant  ;  contenu  et  réfréné  par 
les  catholiques,  il  l'a  troublé,  a  fomenté  l'anarchie  à  la  place  et 
sous  le  nom  de  la  liberté  et  par  un  inévitable  retour  a  laissé 
ensuite  la  nation  plus  avide  de  repos  que  d'indépendance. 

Les  hommes  dont  la  foi  religieuse  repousse  le  protestan- 
tisme, et  dont  le  patriotisme  aime  la  liberté  sans  révolutions, 
ne  regretteront  jamais  assez  que  Ie3  efforts  et  les  ressources 
dépensés  dans  le  camp  des  réformés,  pour  le  triomphe  de 
la  secte  nouvelle,  n'aient  pas  été  consacrés  parmi  nous  k 
maintenir  et  développer  sans  désordre  les  vieilles  franchises 
nationales.  Quels  grands  citoyens  que  les  d'Aubigné,  les  Du 
Plessis-Moruay,  les  Coligny,s'ils  n'avaient  pas  été  des  sec- 
taires !  Hommes  d'épée  et  hommes  de  plume,  chefs  d'armée 
et  chefs  de  parti,  publicistes,  diplomates,  orateurs,  ils  sou- 
tiennent des  polémiques  religieuses,  ils  organisent  des  trou- 
pes,ils  commandent  des  batailles  et  se  battent  eux-mêmes  en 
soldats  ;  ils  dominent ,  par  le  seul  ascendant  de  l'éloquence 
et  du  caractère,  des  assemblées  indisciplinées;  ils  conseillent 
des  princes  ;  ils  conduisent  des  négociations;  enfin  ils  exer- 
cent ensemble  toutes  les  facultés  de  l'intelligence,  ils  par- 
courent k  la  fois  toutes  les  carrières  de  l'activité  humaine  et 
par  dessus  tout,h  travers  les  vicissitudes  de  la  fortune  la  plus 
orageuse,  leur  âme  demeure  indomptable.  Le  plus  grand  de 
tous,  Coligny,  étranger  aux  premières  conspirations  de  ses 
corréligionnaires,  répugnait  à  la  guerre  civile.  Sa  femme  l'y 
décida,  ne  pouvant  souffrir  qu'il  laissât  périr  ses  amis  sans 
être  avec  eux,  et  une  fois  engagé  comme  malgré  lui»  il  mon- 

écrits  polémîqaes  du  XVI*  siècle,  donnée  par  M.  Baodrillart.  (  Bodln  et 
son  temps  :  introduction  ). 
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tra  plus  de  constance  qu'aucun  autre.  Sa  destinée  n*étail  pas 
de  remporter  des  victoires, mais  de  résister  aux  revers.  Son 
ascendant  au  milieu  des  siens  grandissait  toujours  le  lende- 
main d'une  défaite;  il  devenait  alors  l'inébranlable  appui  d'un 
parti  en  ruines,  et  plus  d'une  fois  on  le  vit  foire  sortir  une' 
paix  avantageuse  d'une  guerre  sans  espoir. 

Au  dessous  de  ces  grands  hommes,  dignes  d'un  temps  et 
d'une  gloire  meilleurs,  on  voyait  dans  le  camp  de  la  Réforme 
quiconque  était  avide  non  seulement  de  combats  mais  de 
ravages  et  de  ruines.  Des  deux  côtés,il  ne  feul  pas  le  dissi- 
muler,la  guerre  civile  donna  lieu  à  d'étranges  cruautés.  Des 
deux  côtés  elle  développa  le  goût  du  sang  et  étouffa  tout 
scrupule  sur  la  manière  de  le  répandre.  Mais  ce  qui  devait 
être  etx^e  quiftit  en  effet  particulier  aux  bandes  protestantes, 
ce  fut  la  passion  révolutionnaire,  la  rage  de  détruire,  la  fu- 
reur contre  les  souvenirs  et  les  grandeurs  du  passé,  fureur 
aveugle,  qui  s'acharnant  jusque  sur  les  objets  inanimés  et 
les  cendres  des  morts,brisait  partout  les  monuments  antiques 
et  violait  les  tombeaux ,  renversait  h  Orléans  l'image  de 
Jeanne  d'Arc,  jetait  k  Tours  au  fond  de  la  Loire  les  reliques 
de  saint  Martin  et  à  Lyon, après  avoir  dévasté  le  chœur  de 
Saint-Jean,  ruiné  lesw  églises  de  Saîni-Just  et  de  Saint-Irénée, 
précipitait  dans  le  Rhône  les  restes  du  inartyr,dôcteur  des 
Gaules  (1).  Ces  excès  révolutionnaires,  les  chefs  de  la  ré- 
forme s'en  attristèrent  souvent,  les  désapprouvèrent  quelque- 
fois,mais  ne  les  réprimèrent  jamais.  Ils  trouvaient  une  force 
dans  le  sentiment  qui  leur  donnaif  naissance,  dans  ce  goût 
d'anéantir  tout  ce  qu'il  n'a  pas  fait,  qui  saisit  l'homme  k  cer- 
taines heures,  et  communique  k  ses  plus  mauvais  penchants 
une  incomparable  énergie.  Telles  étaient  les  resaouroes 
diverses  de  la  cause  protestante. 

(1)  Voyei  même  M.  Henri  Martin,  t.  ix. 
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Les  catholiques  n'en  avaient  pas  de  pareilles  à  leur  dispo- 
sition; précisément  parce  qu'ils  composaient  la  nation,  ils 
eurent  peine  à  se  former  en  parti,  et  n'y  réussirent  jamais 
qu'imparfaitement.  Le  roi  et  les  autorités  établies  dans  le 
royaume  étaient  leurs  appuis  naturels  ;  le  jour  où  ces  appuis 
leur  flrent  défaut,  ils  se  résolurent  lentement  à  ne  compter 
que  sur  eux  seuls.  Attaqués,  ils  devaient  se  défendre;  or  la 
défense  est  toujours  moins  prompte  et  ordinairement  moins 
hardie  que  l'attaque.  La  tactique  militaire  et  politique  des 
catholiques  ne  valut  donc  pas  celle  des  protestants. 

De  plus,  Dieu  ne  leur  donna  pas  d'avoir  dans  leur  sein 
d'aussi  grands  hommes.  Un  seul  était  fait  parmi  eux  pour 
égaler,  pour  surpasser  peut-être  tous  ses  adversaires  :  c'é- 
tait François  de  Guise.  Ce  grand  capitaine,  qui  avait  sauvé 
la  Françoise  croyait  destiné  à  sauver  TEglise.  Subordonnant 
tout  k  ce  dessein  suprême,  ardent  k  la  lutte,  impatient  des 
résistances,  né  pour  commander  et  commandant  par  l'épée, 
il  n'était  incapable  ni  de  générosité,  quand  les  mœurs  d'une 
époque  impitoyable  laissaient  ouverture  aux  inspirations 
propres  de  son  âme,  ni  de  modération  quand  l'intérêt  de 
sa  cause  demandait  la  modération.  Mais  il  ne  devait  pas  con- 
duire longtemps  les  guerres  de  religion  ;  qIus  heureux,  il  ter- 
mina dès  leur  début  par  une  mort  sainte  une  carrière  héro- 
ïque. Le  fanatisme  protestant  inaugura  sur  lui  l'assassinat 
politique,  et  si  ses  enfants  héritèrent  de  son  rôle  ils  ne  con- 
tinuèrent pas  sa  gloire.  Chez  François  de  Guise,  si  grande 
que  fût  l'ambition, la  foi  la  dominait  et  sembla  Tinspirer.  Chez 
ses  fils,  au  contraire^  le  dévouement  religieux  paraît  mis  au 
service  d'une  ambition  qui  ne  connaît  plus  de  fi^in,  et  dans 
la  mesure  mê^ie  où  ce^e  ambition  personnelle  s'élève  et 
s'emporte,le  génie  s'abaisse;  c'est  pourquoi  chargés  de  con- 
duire les  cathohques  ils  se  montrèrent  en  définitive,  malgré 
des  qualités  brillantes»  inférieurs  à  leur  tâche. 
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Enfin  reflfervescence  révolutionnaire  des  protestants  dé- 
concerta dans  le  premier  instant  et  parut  désarmer  les  catho- 
liques. Dans  un  grand  nombre  de  villes,  ceux-ci  restèrent 
d'abord  immobiles,  consternés  ,  laissant  passer  ce  torrent 
dévastateur. 

Comment  donc  surent-ils  enfin  résister  et  prévaloir?  Sans 
doute  ils  avaient  pour  eux  le  nombre  ;  mais  le  nombre  seul 
n'a  jamais  fait  triompher  aucune  cause  et  l'histoire  montre 
à  chaque  page  les  majorités  inertes  subjuguées  par  les  mi- 
norités audacieuses.  Non,  ce  qui  valut  aux  catholiques  leur 
victoire  définitive  sur  la  tactique,  sur  le  génie,  sur  l'empor- 
tement (Je  leurs  adversaires,  ce  ne  fut  pas  leur  supériorité 
numérique  et. matérielle,  ce  fut  l'abondance  des  dévouements 
obscurs  et  désintéressés  ;  ce  furent  les  braves  gens  sans 
nom  qui,  de  tous  les  points  du  royaume,  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes,  dans  les  petites  et  dans  les  grandes 
cités,  se  levèrent  et  mourui'ent  pour  garder  la  foi  sans  pré- 
tendre à  la  gloire;  ce  fut  ce  peuple  de  Paris,  composé  de  por- 
tefaix, de  manouvriers,  de  goujats,  de  femmetettes,  comme 
devait  le  dire  un  de  ses  adversaires,qui  supporta  sans  plainte 
et  sans  peur  toutes  les  extrémités  d'un  siège,  et  seul, 
presque  sans  garnison  et  sans  vivres,  tint  la  capitale  invio- 
lablement  fermée  h  la  fleur  de  la  noblesse  protestante  (1). 

Ce  fut  le  peuple  de  Lyon  qui,  dirigé  par  ses  échevins  et 
en  étroite  union  avec  son  archevêque,  un  Forézien,  Pierre 
'  d'Apinac,  sut  rallier  autour  de  lui  et  subordonner  à  ses  ré- 
solutions les  provinces  voisines  avec  leurs  seigneurs,  ne  se 
laissa  entamer  par  aucune  séduction  ni  aucun  péril,  aussi 
longtemps  que  la  religion  lui  parut  une  cause,  et  n'hésita  pas 
à  mettre  en  prison  son  propre  gouverneur  aussitôt  qu'il  ne 
vit  plus  en  lui  qu'un  factieux  (2). 

(1)  De  Thon,  1.  xcix. 

(2)  Sur  les  rapports  de  la  ville  de  Lyon  avec  les  provineea  Toitines ,  et 
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Enfin  pardonnez-moi,  Messieurs,  à  travers  mille  exemples 
de  constance  et  de  fidélité  catholique,  de  rechercher  ici  de 
préférence  ceux  qui  me  touchent  de  plus  près  et  semblent 
me  rapprocher  de  vous  k  travers  l'histoire  ;  ce  fut  le  peuple 
de  Montbrison  affrontant  le  canon  du  baron  des  Adrets,  et 
cinq  ans  après  le  massacre  de  sept  ou  huit  cents  habitants 
trouvant  encore  du  sang  k  verser  au  loin  pour  l'Eglise,  lors- 
que devant  Cognac,  k  cent  lieues  de  leurs  foyers,  tous  les 
hommes  de  la  petite  et  vieille  cité  combattaient  au  premier 
rang  sous  la  conduite  de  leur  bailli,  Jacques  dUrfé(l).  Nos 
chroniqueurs  ont  conservé  les  noms  sans  éclat  et  les  pro- 
fessions diverses  de  quelques  victimes  du  baron  des  Adrets, 
chanoines ,  capucins  ,  avocats,  notaires,  médecins,  mare* 
chaux,  cordonniers  (2).  Ce  sont  ces  hommes  tels  que  les  a 
dépeints  le  poète  du  Forez.  (Permettez-moi,  Messieurs,  de 
lui  donner  ce  titre,  même  devant  vous.) 

Laborieux  et  fiers,  obscurs  mais  sans  remords, 
Traçant  devant  leur  fils  le  siiloo  qu'il  faut  suivre 
Et  marchant  le  front  calme  à  d'héroïques  morts  (3). 

Ce  sont  ces  hommes  et  leurs  pareils  qui  ont  sauvé  le  ca- 
tholicisme en  France.  Le  fanatisme  sans  doute  mêla  son 
aveuglement  et  ses  excès  à  cette  généreuse  défense  de  la 
foi;  des  ambitions  mauvaises  travaillèrent  k  la  détournera 
leur  pfofit,  mais  sans  succès^  et  ce  qui  prouve  que  la  droi-- 
ture  des  intentions  prévalait  en  définitive  parmi  les  catho- 
liques, c'est  l'impuissance  de  Philippe  II  et  des  Guise  k  se 

spécialement  avec  le  Pores,  voyex  Las  D'Uavt,  par  A.  Berrtard  :  La  Ligue 
et  correspondance*. 

(1)  Chronique  de  Jean  Perrin  citce  par  A  Bernard.  Hist.  dc  Foaci, 
t.  Il,  cbap.  xy. 

(2)  Même  chronique,  loc.  cit 

(3)  V.  de  Laprade  :  Au  pat»  ob  Foait . 
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faire  livrer  la  France  par  la  ligue;  c'est  aussi  l'impuissance 
de  cette  ligue  elle-même  et  sa  prompte  rupture  après  la 
conversion  de  Henri  IV. 

La  nation  ne  dut  qu^h  elle-même  la  conservation  de  sa  foi; 
elle  dut  à  la  royauté  le  retour  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Long- 
temps avant  le  terme  des  guerres  de  religion,  il  était  clair 
que  le  catholicisme  était  et  devait  rester  la  religioiï  de  la 
France,  et  il  était  clair  aussi  que  le  protestantisme  ne  pou- 
vait en  être  efxtirpé  par  la  force.  Mais  livrés  à  eux-mêmes 
les  partis  pouvaient  se  combattre,  ils  étaient  impuissants  à' 
se  contenir  et  se  régler.  Il  fallait  une  autorité  supérîeure,par 
son  origine  et  sa  nature,à  leurs  divisions,  et  capable  de  sa- 
tisfaire leurs  besoins  réciproques  en  réprimant  leurs  pré- 
tentions exclusives.  Le  chef  de  la  maison  de  Bourbon  eut 
'  cette  gloire.  Henri  IV,  par  son  avènement  et  son  abjuration, 
assura  l'accomplissement  de  la  plus  manifeste  des  volontés 
nationales:  la  suprématie  du  catholicisme,  et  en  même  temps 
fonda  entre  toutes  les  libertés  la  plus  nécessaire:  la  liberté 
religieuse.  Alors,  sur  une  terre  longtemps  et  profondément 
remuée  mais  désormais  rafifermie,  l'antique  foi,  arrosée  par 
un  sang  généreux ,  épurée  par  l'orage ,  excitée  au  sein 
même  de  la' paix  par  la  contradiction,  l'antique  loi  put  refleu- 
rir et  sous  l'égide  d'un  bon  et  grand  roi  tout  refleurit  avec 
elle.  Une  génération  de  saints  et  de  grands  hommes  qui  com- 
mence à  Vincent  de  Paul  pour  finir  k  Bossuet  et  Fénelon  se 
prépara  pour  la^ France.  N'en  doutons  pas;  c'est  par  les 
luttes  et  les  dévouements  religieux  du  xvi«  siècle  que  notre 
patrie  mérita  ce  magnifique  épanouissement  du  génie  chré- 
tien, qui  devait  au  siècle  suivant  réjouir  le  ciel  et  conso- 
ler le  monde.  C'est  aussi  par  le  bien,  dont  Henri  IV  fut  l'in- 
fetigable  et  laborieux  ouvrier,  que  la  royauté  acheva  de  mon- 
ter parmi  nous  au  faite  de  la  grandeur  et  de  la  puissance. 
Pour  reiracer  dignement ,  Messsieurs»  ces  grandes  pacifica- 
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lions  de  Henri  lY,  il  (kudrait  la  plume  du  président  Jeannin, 
cet  habile  et  loyal  ministre  du  duc  de  Mayenne  qui  mérita 
la  confiance  du  Béarnais,  et  Tut  chargé  par  lui  de  représenter 
k  la  postérité  «  la  vraie  teinture  de  son  âme  royale  (1)  »,ou 
bien  encore,  Messieurs,  Fâme  patriotique,  Texpérience  poli- 
tique et  réioquence  d'un  homme  que  vous  comptez  dans  vos 
rangs  et  que  vous  avez  placé  souvent  à  votre  tête  (2). 

Pour  moi  je  m'arrête,  reconoaiss^^l  bien  vite  que  le  seul 
rôle  qui'me  convienne  ici  c'est  d'écouter.  Si  j'ai  osé  en  sor- 
tir quelques  instants,  c'est  pour  vous  témoigner,  par  «ne 
offrande  trop  peu  digne  de  vous,  ma  reconnaissance  pour 
l'honneur  que  vous  avez  daigné  me  fôire  en  m'accueillant 
dans  votre  com|)agnie. 

(1)  Œuvres  du  président  Jeannin.  —  PréCice  d'une  Vie  de  Henri  PT, 
qui  malheareusement  n'a  jamais  été  écrite. 

(2)  SI.  Paul  SauieU  '  ' 
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DIVINITÉS  SÉGUSUVES. 
VI. 

MUSÉE  LAPIDAIRE  (1). 

AuFAM^.  L'ordre  alphabétique  nous  ramène  aux  Nehœ  ou 
déesses  Mères.  Nous  avons'  cité,  dans  Tarticle  précédent,  un 
monument  qui  les  concerne.  Un  autre,  à  cette  heure,  sollicite 
notre  attention.  C'est  un  vœu  dont  s'acquitte  envers  les  Âufanes 
Matrones  et  Mères  des  Pannoniens  et  des  Dalmates  «  avfanis 

MATRONIS  (2)  ET  MATRIBVS  PANNONIORVM  ET  DELMATARVIf ,  pOUr  le 

salut  de  l'empereur  Septime  Sévère,  un  certain  (P)  ompeianus.... 
GiHis  ou  Gmus. 

Si  les  arcades  du  Palais  des  Arts  ne  possédaient  que  cette  seule 
inscription  sur  les  déesses  mères,  je  n'aurais  pas  h  m'occuper 
d'elles:  Pannoniennes  et  Dalmates ^^  elles  n'auraient,  ce  me  sem- 
ble, aucun  droit  d'entrer  dans  le  cadre  spécial  que  j'ai  tracé; 
mais  la  multiplicité  des  mentions  votives  qui  regardent  ces.déités, 
au  Musée  lapidaire,  montre  leur  culte  trop  bien  établi  dans  la 
Ségusiavie,  pour  qu'il  me  soit  possible  de  les  passer  sous  silence. 

(1)  N«  33  (V.  H.  Monfalcon,  Bi$t,  de  Lyon,  t.  m,  p.  1314). 

(2)  On  lit  MARoms  au  lieu  de  matronis.  Ce  doit  être  une  erreur  du  lapi- 
cide.  Les  Aufane  prennent  la  qualité  de  matronœ  dans  Tex-volo  de  Man- 
suetus  que  relate  Henz  (n®  5930)  :  matroius  aytanib.  Cependant»  la  leçon 
maronis  peut  se  justifler  par  le  cymr.  mair^  maer,  surveillant,  garde,  dé- 
fenseur, et  mieux  par  le  deulscb.  mœry  jeune  fille.  Marunus  est  un  surnom 
d'Hermès  (Orelli,  Inseript»  Helvet,,  237)  ;  Maronu$  d'un  acteur,  dans 
cette  épitapbc  peu  connue ,  recueillie  aux  Aquœ-Borvonis  et  citée  par 
Greppo  (Eaux  therm.y  p.  31)  : 

MARONVf 

■18TR10.    ROCABA 

lYB.    Ole    T.   TIXIT.    ANR.    XXX. 
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Dans  cette  obUgaiion,  rencoatrer  sur  un  ex-voîo  leur  dénomma* 
Uon  primitiTe  et  Tenta ble  à  peine  altérée  est,  je  crois,  une  bonne 
fortune  ponr  un  antiquaire. 

Etranger  aux  idiomes  grec  et  latin,  mais  compris  des  Panno- 
nienSy  Tbraces  mélangés  de  Germains  et  de  Gaulois  ,  ce  nom 
s'annonce  comme  un  mot  tudesque  et, celtique.  En  effet,  Aufanœ^ 
Aufanes,  Aftiœ  (1),  variantes  données  par  divers  monuments  ont 
pour  radical  :  isl.  alf;  angl. — sax.  alf-^  germ.  aWj  alpy  e/6;  ers. 
e//*,  elvy  elvay  être  supérieur  à  Thomme,  inférieur  au  dieu,  génie,, 
fée,  alfe.  Aflia^  métalhèse  pour  alfia,  aufana^  aufanis  sont  des 
féminins;  mais  Aufana^  Aufanis  répondent  à  Valfen,  elfen  des 
Goths  et  des  Deutschcs,  à  YAlfane,  cette  jument-fée,  si  célèbre 
pour  ses  prouesses  dans  les  cycles^  chevaleresques,  et  par  une 
bévue  de  Ménage  dans  les  fastes  étymologiques. 

Comme  les  fées  du  moyen-àge,  dont  ils  sont  la  souche  princi- 
pale, les  Alfes  sont  partagés  en  bons  et  en  méchants.  Ceux-ci  ne 
nous  regardent  en  aucune  manière  :  les  épithètes  matronœ  et 
maires  assignent  à  nos  Aufanœ  un  caractère  de  protection  active 
et  bienveillante  qui  exclut  toute  idée  défavorable. 

Les  bons  Alfes  formaient  dans  les  mythologies  du  Nord  une 
sorte  de  hiérarchie  sous  les  ordres  d*un  roi,  le  fameux  Obéron. 
Cette  classification,  qui  s'appliquait  également  aux  mauvais  Alfes, 
se  réglait  d*apiès  les  lieux  qu'ils  habitaient.  On  distinguait  les 
Muntàlfenne,  Dunàlfenne,  Feldàlfenne,  Seàlfenne,  Undàlfenne^ 
rappelant  les  njrmphes  latines  et  les  Oréades,  Napées,  Naïades  et 
Dryades  grecques  (2). 

Les  Seàlfennes,  les  mêmes  que  les  Nehœ  ou  Nechs  de  laBatavie, 
que  les  Meerweib-nixe  des  Niebelungen  (3),  avaient  sous  leur 
garde  les  bassins  des  fontaines,  les  eaux  des  ruisseaux,  des 
fleuves  et  des  golfes,  sources  de  production  et  moyens  de  trans- 
port. Aussi  les  honorait-on  comme  des  déesses  de  l'abondance,  de 
la  navigation  et  du  commerce.  Des  corbeilles  de  fruits,  des  cornes 

(1)  y.,  par  exemple,  le  datif  aufanibuê  dan)  la  note  (2),  page  première. 

(2)  Cf.  Crofton  Croker,  cit^  par  M.  A.  Manry,  Féet  du  Moyen-^g$^  p.  75. 

(3)  Niebelungen,  t.  ii,  p.  t%S,  trad.  de  Mme  Mareau  de  la  MeUihre, 
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d^abondance  ,  des  pommes  de  pin ,  attributs  de  Gybèle,  lear 
commune  mère,  et  des  proues  de  navires  ornaient  le  plus  souvent 
les  autels,  les  temples,  les  ex-voto  qui  leur  étaient  consacrés  (I). 

Quelques  unes  étaient  les  patronnes  de  l'art  de  filer,  si  honoré 
jadis  dans  les  ménages.  Mystérieuses  Arachnés ,  elles  étaient 
elles-mêmes  d'adroites  fileuses,  et  le  peuple ,  en  Allemagne , 
appelle  encore  fils  des  Alfes ,  ces  fils  de  toile  d'araignée  qui 
voltigent  par  les  airs,  durant  les  derniers  beaux  jours  de  l'au- 
tomne (3). 

D'autres  avaient  soin  des  plantes,  surtout  des  espèces  salu- 
taires aux  hommes  et  aux  troupeaux.  C'est  sans  doute  à  cause  de 
cette  occupation  utile  que,  dans  plusieurs  cantons  de  l'Allemagne, 
des  propriétés  médicales,  Réelles  ou  supposées,  ont  fait  donner 
par  les  villageois  le  nom  d*alpkraut  à  l'eupatoire,  d'alpraute  h 
l'armoise,  iTalprauch  à  la  fumeterre  (8). 

Déesses,  les  Aufftnœ  ou  Alfennes  jouissent  d'une  jeunesse 
éternelle,  heureux  privilège  qu'expriment  l'épithète  de  knn^ 
jeunetle,  donnée  à  Néhalennia,  l'une  d'elles,  et  la  qualification 
de  virsines  (virgines),  jeûnes  filles,  qui  leur  est  attribuée  par 
cette  inscription  dont  j'ai  fait  mention  au  chapitre  précédent: 

SANCTIS 

VIKSINIBVS 

CAP.   AVIDVS 

CAMPANA 

POSVERVNT  (4), 

(1)  V.  A9a  art.  préeéd.,  fiM«im,  et  M.  Roger  de  Bellogaet*  Et/moçén. 
fOMl-f  n<>  296. 

(t)  E.  H.  Woss,  Noi.  êur  Louise^  iii-17. 

(3)  H*  le  baron  Coquebert-Montbret  fait  observer  avec  raison  que  ces 
plantes,  amies  du  bord  des  eaux  et  des  plaines  cultivées,  n*ont  rien  d'aJ- 
peêtre  {Mém,  de  la  Soeiét,  impêr.  des  aniiq,  de  France  y  t.  it,  p.  303). 

(4)  Gruter,  p  112,  n*»  13.  —  Puella  remplace  virgineê  dans  cette  dé- 
dicace aux  nymphes  (Orelli,  u9  1619)  : 

M.  comiRT. 

ATORI   BT    DOMINM    NTMriABTS    PTl 
L0RIC1T8   IILTS, 
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Bonnes  déesses,  elles  proiègentysauyent^dispensent,  prévoient. 
De  là  leurs  sumoiDs  de  matronœy  protectrices,  de  mcUrœ  ou 
matre$  (i),  produclrices,  fécondes >  de  vediantœ  (S),  sagaces, 
prévoyantes;  d'augustœ,  saintes,  etc.;  delà  ces  consécrations  si 
multipliées  où  leur  bénigne  influence  est  réclamée  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  :  pour 
la  conservation  d*bumbles  marchandises  (3) ,  comme  pour  le 
salut  d*un  puissant  empereur  (4). 

Déesses  attachées  à  certaines  localités,  elles  veillent  sur  une 
province,  une  ville,  une  bourgade  ;  parfois  même  sur  une  seule 
famille  Q)),  Ainsi,  elles  peuvent  appartenir  à  Tordre  des  lares,  des 
esprits  familiers,  des  esprits  servants.Quoiqu*il  en  soit,  le  chien, 
symbole  des  dieux  domestiques,  parait  leur  avoir  été  consacré  : 
un  de  ces  animaux  figure  tantôt  aux  pieds,  tantôt  à  côté  de 
Néhalennia,  dans  les  bas-reliefs  de  quelques  autek  (6). 

(1)  Mairœ'matreêf  déelinaisons  différentes  d'un  même  mol,  comme 
dêrvofmm'dêrvonneê,  Aufanœ-Aufaneê.  Les  datifs  ffiiifra6«M-ffio<n6iM-fiui- 
Irisj  comitae  fatU-fatobuSt  Def^onnis-Dervonibus  ^  Àufaniê'Jmfanibuê  ^ 
nympMê'nymphabuêj  etc. 

(2)  Cf.  méso-golb.  wait,  wUan;  sansc.  vid,  vaidoê /eymr.  gwidd^  en 
comp.  wiàit  savoir,  poatéder  l'omniscience,  discernement,  connaistaoee. 

(3)  y.  dans  Pongens,  Douie$  et  eonjecU  sur  la  mythoL  des  peupL  Mpteni, , 
pp.  199  et  suivantes  : 

DIAI    NUIAtBMMUl 
,  OB   MSaCiS    KECTi   CONSBRT. 

^  TATAS    M.     SICTIfD.    SILTANTS 

ifiGOTAoa  caiTAtnrs 

aaiTARNICIANTS. 
V.    8.    h    M. 

(4)  L'empereur  ScpUme  Sévère.  (Y.  ci-dessus,  p.  f*,  l'analyse  de  l'in- 
scription que  nous  discutons. 

(5)  Gruter,  mxti,  6  : 

SECTNDTS.     RV 

FIANTS 

no    NATIS.    STIS.    MATftOMlS. 

(6)  Pougens,  he.  eU,  «  Sur  les  Alfes,  t.  encore  M.  fi.  du  Méril,  Hi$t, 
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Le  seul  changement  qui  se  remarque  entre  Alfane,  Alfenne  et 
Aufana  est  celui  de  al  en  au.  Cet  exemple  d*une  métamorphose, 
si  fréquente  lors  de  la  formation  de  notre  langue,  n'est  pas  le  seul 
que  présente  la  période  romaine.  Tacite  écrit  Aurinia  pour 
alruner^  faisant  un  nom  propre  d*une  qualité  qui  s'appliquait  â 
Tordre  entier  des  sibylles  septentrionales  (1).  En  suivant  à  tra- 
vers les  variations  du  langage  alf  et  ses  dérives,  alfar,  alfane, 
alfenne^  etc.,  on  trouve  : 

Aube,  s.  m.,alfe. 

AuBÉRON,  Obéron,  n.  p.,  le  roi  des  Alfes,  chanté  par  les  ro- 
manciers, immortalisé  par  Wiéland  ;  et  même  : 

Obérons,  s.  m.  plur.,  les  Alfes,  les  jeunes  Alfes. 

Aunes,  s.  m.  plur.,  du  Roi  des  Aunes  y  TAubéron  de  Wiéland, 
YEUen-Konig  qu'une  ballade  de  Goethe  a  popularisé  parmi  nous. 
Aunes  altération  d* Aulnes,  comme  en  allemand  Ellen  d*Elf'en  (2). 

AuFFiN,  aulphin,  s.  m.,  le  cavalier,  l'un  des  servants  au  jeu 
d'échecs. 

Je  n'avoyo  pion,  ne  chefalier 

Auffin^  ne  rocq  qui  peussent  ma  querelle 

Si  bien  aidier ^ 

Gh.  d'Orléàks,  Ballad, 

AuFAGB,  s.  m.,  personnage  attaché  à  la  maison,  intendant, 
•ecolyte. 

Avec  lai  avait  un  aufage 

Ki  lui  faisoit^tout  son  message. 

Lai  d'Ignaurès. 

Il  n'est  besoin,  j'en  suis  persuadé,  de  plus  d'exemples.  Si  jamais 
étymologie  eut  pour  elle  la  raison  et  la  vérité,  c'est  bien,  assuré- 
ment, celle  que  nous  venons  de  proposer. 

de  la  poéiiê  êeandinwe^  p.  108  et  109  en  nôt.  —  Edda  de  Snorro^  analysé 
par  M,  Lëouzon-Leduc,  Glaive  runique,  p.  257  en  not. 

(1)  M.  A.  Maury,  ouvr,  cit.,  p.  21. 

(2)  Sur  Àubérony  Obérwiêy  Auneê,  Aube$,  (v.  M.  A.  Maury,  ouvr.  eit,, 
p.  71  et  p.  59  en  not.  —  M.  J.*J.  Ampère,  Hist.  Uttér.  de  la  France  an. 
(f  Xi/*  êihcle,  pp.  134,  138  ci  suivantes. 
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De  la  grande  quantité  d'inscriptions  en  l'honnear  des  déesses 
Mères  que  renferme  le  Musée  lapidaire  lyonnais,  je  conclus  que 
leur  culte  fut  très-répandu  chez  les  Ségusiayes.  Ce  peuple  cym- 
rique  les  a-t-il  adorées  sous  le  nom  d'Aufanœ?  C'est  plus  que 
possible,  c'est  probable.  Cette  probabilité  ressort  notamment  du 
vœu  de  Pompeianus,  fait  en  Pannonie,  puis  acquitté  en  Ségu- 
siavie  (}). 

Je  termine  à  ce  sixième  chapitre  la  première  série  des  divinités 
ségusiavcs. 

A.   PÉAN. 

(1)  Sur  as  Tora  semblable  acquitté  dans  Cologne,  t.  M.  Roger  de 
Belloguet,  ouvr.  ctl.,  p.  246. 


(A  eoniîHuer). 
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LA  FONDATION 


DE- 


LA CHARTREUSE  DE  SAINTE-CROIX-EN^JAREZ*. 


*  Dans  notre  aDcien  pays  de  Jarez^  au  fond  d'une  gorge 
solitaire  du  mont  Pilât,  et  à  deux  lieues  seulement  de  la 
ville  de  Hive«de-Gier^  existe  encore  un  ancien  monastère 
des  Chartredx,  du  nom  de  Sainte-Croix.  Cette  Char- 
treuse, qui  possédait,  en  1789,  treize  religieux  et  cinq 
frères,  a  son  histoire  que  nous  dirons  un  jour.  Aujour- 
d'hui nous  voulons  seulement  raconter  les  faits  miracu- 
leux de  sa  fondation,  auxquels  elle  doit  son  nom,  et  qui 
forment  Tune  des  plus  curieuses  légendes  que  le  xui*  siè- 
cles nous  ait  laissées  sur  notre  histoire  locale. 

C'étaient  de  hauts  et  puissants  barons  que  les  seigneurs 
de  Roussillon  et  d'Annonay,  et  peu  de  familles  chevale- 
resques pouvaient  revendiquer  une  origine  plus  ancienne 
et  plus  illustre.  En  effet,  s'il  faut  en  croire  une  tradition 
presque  légendaire,  ils  descendaient  du  sang  royal  de 
France,  par  Sigeberl,  roi  d'Austrasie,  troisième  fils  de 
Clotaire  P',  et  Gérard  de  Roussillon,  ce  fameux  paladin 

(1)  Ces  quelques  pages  forment  un  chapitre  d'une  histoire  iné- 
dite de  la  baronnie  de  Riverie,  qui  scl*a  publiée  bienldt. 
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des  romans  de  chevalerie,  était  au  nombre  de  leurs  aïeux. 
Aussi  les  comtes  de  Forez  ne  dédaignaient -ils  point  leur 
alliance  et  vit-on  les  Aoussiilon  obtenir  toutes  les  illus- 
tn[tions  et  tous  les  honneurs  qu'on  pouvait  eiispérer  au 
Moyen  âge. 

Or,  à  la  fin  du  xiu^  siècle,  au  temps  du  roi  Philippe  le 
Hardi,  vivait  Guillaume  de  Roussillon,  Ânnonay,  Rive- 
rie,  Dargoire,  Ghàteauneuf,  la  Garde,  et  de  bien  d'autres 
terres  aux  pays  de  Lyonnais  et  de  Jarez.  Guillaume  était 
le  frère  d'Aymar,  archevêque  de  Lyon  ,  et  le  comte 
Renaud  de  Forez  le  nommait  son  cousin.  Il  avait  épousé 
Tune  des  plus  nobles  héritières  du  Dauphiné»  Béatrix  de 
la  Tour,  fille  d'Albert  III,  baron  de  la  Tour  et  de  Béatrix 
de  Côiigny,  qui  lui  avait  donné  plusieurs  enfants,  et  de* 
puis  cinq  années  à  peine  il  avait  succédé  à  son  père 
Artaud  IV  dans  la  possession  de  toutes  les  terres  des 
Roussillon.  Tout  dans  la  vie  souriait  au  puissant  sei« 
gieur,  lorsqu'il  mourut  prématurément,  plein  de  force 
et  de  jeunesse,  en  laissant  la  tutelle  de  ses  enfants  à  son 
épouse  Béatrix  (1277). 

Mère  d'une  nombreuse  famille,  chargée  de  l'adminis- 
tration d'un  grand  nombre  de  seigneuries,  Béatrix  pour* 
vut  à  toutes  les  nécessités  de  sa  position  difficile,  avec 
ta  fermeté  et  la  constance  que  nous  admirons  chez  quel- 
ques-unes des  femmes  pieuses  et  énergiques  de  cette 
époque,  qui  savaient  conune  Blanche  de  Gastille,  tenir  le 
sceptre  d'une  main  ferme  et  faire  respecter  leur  faiblesse 
dans  un  temps  où  le  droit  de  la  force  avait  encore  tant 
d'empire. 

Encore  jeune  à  la  mort  de  Guillaume,  Béatrix  résolut 
de  ne  pas  s^engtger  dans  les  liens  d*une  nouvelle  union. 
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Elle  avait  aimé  passionnément  son  époux,  dit  Chorier, 
et  son  amour  s'était  transformé  en  vénération  pour  aa 
mémoire.  Une  piété  sincère^  Taffection  maternelle,  le 
culte  du  souvenir,  l'absorbèrent  désormais  tout  entière. 
Quoique  vivant  au  milieu  du  monde,  elle  semblait  lui 
avoir  déjà  dit  adieu  pour  se  consacrer  aux  pratiques  de 
dévotion  et  aux  fondations  pieuses.  Vainement  de  nobles 
chevaliers  prétendirent  à  sa  main,  elle  repoussa  énergi- 
quement  leur  demande.  Pourtant  ses  proches  la  pres- 
saient vivement  d'accepter  un  nouvel  époux  et  de  choi- 
sir parmi  tant  d'illustres  prétendants  un  protecteur  pour 
elle  et  pour  ses  enfants.  Mais  les  obsessions  continuelles 
de  sa  famille  ne  pouvaient  vaincre  sa  détermination,  et 
lui  causaient  une  grande  affliction.  Au  milieu  de  ses  pei- 
nes, elle  demanda  à  la  prière  un  soulagement  à  sa  dou- 
leur. Elle  fut  exaucée,  et  un  songe  miraculeux  vint  la 
confirmer  dans  la  résolution  qu'elle  avait  prise  de  demeu- 
rer fidèle  à  la  mémoire  de  son  époux.  Une  nuit,  pendanl 
son  sommeil,  elle  vit  une  croix  resplendissante  de  lu- 
mière lui  apparaître  au  milieu  de  plusieurs  étoiles.  Une 
autre  nuit^  que  Béatrix  priait  avec  ferveur,  la  même 
vision  se  renouvelle  encore  et  la  croix  et  les  étoiles  s'ap- 
prochent d'elle  si  près  qu'elles  semblent  vouloir  la  tou- 
cher, puis  s'élevant  dans  l'espace,  elles  se  dirigent  vers' 
le  lieu  où  devait  être  fondé  le  monastère  de  Sainte-Croix. 
Le  lendemain^  vivement  préoccupée  de  cette  double  ap- 
parition, Béatrix,  qui  se  trouvait  sans  doute  alors  dans 
son  manoir  de  Ghâteauneuf,  se  rendit  à  l'église,  où  elle 
entendit  la  messe  en  l'honneur  de  Sainte-Croix.  L'ôflSce 
achevé,  elle  ordonne  à  son  écuyer  de  préparer  des  che- 
vaux, et,  suivie  de  plusieurs  serviteurs,  elle  part  à  la  re- 
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LA  CHARTREUSE  DE    SK'  CROIX 

d'aprei  une  peinture  du  commencement  du  XVni*  siècle 
- ---■  Muservée  à  la  Grande   Chartreuse.  ' 
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cherche  du  lieu  inconnu  vers  lequel  s'étaient  dirigées  la 
croix  et  les  étoiles.  Toujours  sous  l'impression  de  celte 
apparition  extraordinaire,  elle  devançait  sa  suite  de 
quelques  pas,  lorsque  tout  à  coup  la  croix  et  les  étoiles 
lui  apparaissent  de  nouveau  et,  comme  Tastre  rayon- 
nant des  Rois  Mages,  fuient  devant  elle  jusque  dans  un 
vallon  solitaire,  situé  au-dessous  du  petit  village  de 
Pavesin,  où  elles  s'arrêtèrent  enfin.  Jamais  fiéatrix  n'é- 
tait venue  en  ce  lieu,  jamais  elle  n'avait  manifesté  à  per- 
sonne son  intention  de  fonder  un  monastère.  Et  cepen- 
dant, chose  étonnante,  à  peine  s'est-elle  arrêtée  que  le 
maître  du  champ  arrive  à  son  tour  et  lui  dit  : 

—  Noble  dame,  qu'étes-vous  venu  faire  ici  ?  J'ai  rêvé 
que  vous  désiriez  acheter  ce  domaine. 

Béatrix  crut  voir  dans  ces  paroles  un  indice  de  la  vo- 
lonté divine,  et  elle  fit  acheter  ce  terrain  par  deux  hom- 
mes prudents  et  sages.  Le  même  jour,  comme  elle  prenait 
là  un  léger  repas^  arrive  encore  un  maître  maçon  tailleur 
de  pierre,  au  service  du  duc  de  Savoie  ;  la  noble  châte- 
laine s'étant  informée  de  l'objet  de  son  voyage,  il  répon- 
dit :  —  Madame,  je  suis  venu  ici,  croyant  que  vous  aviez 
l'intention  de  fonder  une  maison  de  l'ordre  des  Char- 
treux. —  Ce  langage  qui  mit  le  comble  à  son  étonne- 
ment,  la  détermina  à  traiter  avec  lui,  et  quoiqu'elle  eût 
peu  d'argent,  et  quelle  fût  chargée  d'enfants  et  de  nom- 
breuses affaires,  elle  lui  confia  pour  un  prix  déterminé, 
la  construction  de  la  nouvelle  Chartreuse. 

Tel  est  le  récit  fait  par  Béatrix  elle-même  dans  une 
lettre  adressée  au  prieur  du  Monastère  de  Val- Vert  près 
de  Paris.  Tel  est  aussi  le  sens  de  l'inscription  latine  d'un 
ancien  tableau  du  couvent  de  la  Grande-Chartreuse,  re- 
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présentant  le  monastère  de  Sainte-Croix,  au  commence- 
ment du  siècle  dernier  (1). 

Notre  génération  indifférente  peut  sourire  à  ces  récils 
naïfs  qui  nous  demeurent  comme  la  vivante  expression  des 
fortes  croyances  du  inoyen-àge.  Mais  au  xiii*  siècle,  peu 
de  fondations  pieuses  se  dégagent  de  cette  auréole  sur- 
naturelle dont  les  hommes  d'alors  entouraient  tout  ce  qui 
tenait  à  Tjdée  religieuse.  Dans  un  temps  où  le  peuple 
aimait  à  voir  la  vie  de  chaque  saint  se  revêtir  des  cou- 
leurs du  merveilleux,  dans  les  récits  des  pieux  chroni- 

(1)  Cette  vue  naïve  qui  accompagne  notre  récit,  exacte  dans  son 
ensemble,  renferme  quelques  détaHs  défectueux,  qui  nous  font 
croire  que  Tartiste  peignait  de  souvenir  ou  d*après  une  descrip- 
tion incomplète.  Ainsi  on  ne  retrouve  guère  dans  la  façade  de  l'é- 
glise actuelle  l'aspect  monunrental  que  lui  donne  le  tableau.  D'un 
autre  côté,  nous  y  cherchons  vainement  l'ancienne  église  et  son 
clocher  gothique,  ainsi  que  les  deux  tours  cylindriques  qui 
flanquent  encore  la  porte  d'entrée  du  côté  de  TOrient. 

—  Nous  donnons  ici  l'inscription  qui  accompagne  le  tableau 
original  : 

IHuslris  et  devota  Dn.a  Beatriœ  de  Turre  vidua  nobilis  GuiUelmi 

* 

de  Rossillione  Dni  Annoniaci  vidit  in  visione  mirabili  noctuma  et 
diuma  crucem  lucidam  variis  stellis  circumdataniy  designantem 
locum  in  quo  sentiebat  sibi  a.Deo  inspirari  cedificare  Cartmiam. 
Quœ  Visio  duplici  alio  miraetUo  firmaia  est,  nam  in  loco  âéfbip' 
tu»  oêlenso  in  quo  nunquam  fuerat,  dum  pranderet  prœdicla  Dna^ 
pouessor  loci  iUius  accessit  ad  èam  consilio  vendendi  suam  pos- 
sessiouem,  et  magister  latomus  è  Sabaudia  consulto  etiam  venit 
ad  eum  œdificandi  gratia  uterque  nullo  acceplo  mandato  sed  ambo 
moti  per  internam  inspirationem.  Unde  certior  facta  de  voluntate 
Dei,  possessionem  emil,  parfum  feeit  cum  latotnô  et  ^extruere  cœpit 
CarftoMim  Samtœ*€rueis  in  loco  ubi  num  sita  est. 
Anno  Dni  1380. 
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quenrs,  l'œuvre  de  la  bienfdisdoce  ou  du  repentir  voyaii 
sa  cause  se  transformer  d'une  manière  étrange  dans  les 
traditions  populaires,  et  chaque  abbaye  avait  dans  son 
histoire  une  de  res  miraculeuses  légendes  qui  servaient 
d*aliment  à  cette  foi  ardente  de  nos  pères,  qui  fut  le  plus 
puissant  mobile  de  toutes  les  grandes  choses  que  fit  le 
moyen-âge. 

Quelques  temps  après  Tévénement  dont  nous  venons 
de  donner  le  récit,  le  44  février  1280,  jour  de  Saint- 
Mathias,  la  charte  de  fondation,  que  nous  a  conservée  le 
Laboureur,  fut  dressée  dans  le  clottre  de  Talluyers,  en 
présence  d'Amédée  évêque  dé  Valence  et  de  Die ,  d'E- 
tienne^ abbé  de  Savigny ,  de  Theuderic,  prieur  de  Saint* 
Chef,  et  de  Pierre  Flotte,  damoiseau. 

Béatrix  combla  le  monastère  de  ses  libéralités.  Cette 
donation  comprend  non- seulement  tout  le  terrain  qu'en- 
tourent les  deux  ruisseaux  qui  baignent  les  mars  du 
monastère,  mais  encore  les  terres  et  les  droits  que  la 
dame  de  Roussillon  possédait  à  Trêves  et  à  Jurieu,  sauf 
les  droits  de  juridiction  qui  appartenaient  à  son  fils  Artaud. 
Le  droit  aux  eaux  et  à  la  pèche  dans  la  paroisse  de  Pave- 
sin,  ainsi  que  la  faculté  de  prendre  dans  le  Grand-Bois 
tout  le  combustible  qui  serait  nécessaire  aux  religieux, 
leur  forent  également  abandonnés. 

Mais  la  générosité  de  Béatrix  ne  se  borna  pas  aux 
biens  situés  dans  4e  voisinage  do  nouveau  monastère. 
.  Elle  lui  fit  don  aussi  de  tout  ce  qu'elle  possédait  en  terres 
et  en  vignes  dans  le  mandement  de  Roussillon,  aussi  bien 
que  les  divers  animaux,  vaches,  brebis,  etc.  et  les  droits 
de  pâturage  sur  les  terres  de  cette  seigneurie,  du  moins 
tant  que  les  champs  livrés  au  parcourt  des  troupeaux  ne 
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seraient  pas  mis  en  culture.  Enfin,  du  consentement  de 
son  fils  Artaud,  la  fondatrice  donna  encore  à  la  nouvelle 
Chartreuse  la  moitié  de  la  terre  de  Yersieu  que  son  père 
Albert  de  la  Tour  lui  avait  donnée  en  dot. 

Pons  de  la  Sablière,  premier  prieur  du  monastère^ 
s'engagea  pour  lui  et  ses  successeurs  à  n'accepter  d'an- 
tres gardiens  et  défenseurs  qu'Artaud  de  Roussillon  et 
ses  descendants.  Le  même  jour  il  prit  possession  du  lieu 
destiné  au  bâtiment  du  monastère,  ainsi  que  des  autres 
droits,  revenus  et  subventions  accordés  par  la  fon- 
datrice, pendant  que  les  pères  Chartreux,  réunis  pour  les 
comices  généraux  manifestaient  vivement  leur  recon- 
naissance envers  Béatrix  et  la  recommandaient  par  écrit 
aux  prières  de  l'ordre  entier.  Les  travaux  de  construc- 
tion commencèrent  la  même  année,  et  par  une  précau- 
tion fort  utile  à  cette  époque,  le  nouveau  monastère  fut 
ceint  comme  un  château  fort,,  de  hautes  murailles  et  de 
tours  crénelées. 

Dans  l'acte  de  fondation,  Béatrix  s'était  réservé  le 
droit  d'habiter  à  son  gré  dans  la  Chartreuse  de  Sainte- 
Croix.  C'est  là,  dans  un  bâtiment  aujourd'hui  détruit  et 
qui  était  situé  sur  l'emplacement  du  clocher  actuel,, 
qu'elle  semble  avoir  passé  le  reste  de  sa  vie.  On  montre 
encore  aux  visiteurs  une  ouverture  pratiquée  dans  le  mur 
de  l'ancienne  église,  qui  permettait  à  la  pieuse  châte- 
laine d'entendre  la  messe  de  son  appartement.  C'est  là 
aussi  qu'elle  mourut.  A  cette  nouvelle  les  pères  Char- 
treux, réunis  en  assemblée  capitulaire,  annoncèrent  dans 
tous  leurs  monastères  ce  triste  événement,  en  ordonnant 
qu'il  serait  dit  dans  chaque  couvent  de  l'ordre  trente 
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messes  pour  le  repos  de  Tàme  de  la  fondatrice  de  la  mai- 
son de  Sainte-Croix. 

L'obiluafre  fixe  la  mort  de  Béatrix  seulement  au 
i8  mai.  Mais  ce  fut  sans  doute  en  1306.  Car  cette  date 
s'accorde  seule,  nous  dit  Tabbé  Chambeyron,  avec  la 
réunion  capiiulaire  des  Chartreux.  Son  corps  fut  inhu- 
mé dans  le  chœur  de  Téglise  de  Sainte-Croix,  à  gauche 
du  maître  autel.  Quelques  années  plus  tard,  la  femme 
d'Aymard  de  Roussillon,  seigneur  deRiverie,  aussi  nom- 
mée Béatrix  et  qui  avait  également  comblé  le  monastère 
de  ses  bienfaits^  fut  enterrée  dans  le  même  tombeau  que 
la  fondatrice  (1). 

Aujourd'hui  que  les  châteaux  (orts  possédés  jadis  par 
noble  et  puissante  dame  Béalrix  de  la  Tour  :  Riverie, 
TÂubépin^Dargoire  et  Chàteauneuf  ont  disparu,  Thum- 
ble  monastère  de  Sainte- Croix  subsiste  encore.  Destiné 
au  calme  et  à  la  prière,  situé  loin  du  mouvement  et  du 
bruit,  il  a  échappé  aux  dévastations  de  nos  guerres 
civiles  qui  ont  ruiné  tous  les  fiers  donjons  des  seigneurs 
de  Roussillon.  Le  monastère  du  xiii^  siècle  est  encore  là 
presque  tout  entier  avec  ses  tours  et  ses  murailles,  au 
milieu  d'une  verte  prairie,  entouré  des  deux  ruisseaux 
dont  parle  Tacte  de  fondation.  L'àme  est  saisie  \ivement 
quand  des  hauteurs  de  Jurieu,  on  voit,  au  détour  du  che- 
min, Tantique  moutier    apparaître  avec  ses   lourdes 

(i)  âîasures'de  Vlle-Darbey  p.  533.  —  Molin,  Histoire  des  Char- 
treux. —  Le  P.  Gaultier,  Table  chronographiquCy  p.  715.  —  Val  • 
bonnays,  Histoire  du  Dauphiné^  I,  p.  idi.  —  L'abbc  Chambcy* 
roD,  dans  la  France  par  Cantons^  départ,  de  la  Loire,  v.  Pavesin: 
—  Poncer,  Mémoires  sur  Annonay.  —  Chorier,  Histoire  du  Dau* 
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masses  couvertes  de  lierre.  Rien  ne  peul  rendre  le  calme 
de  celle  vallée  verdoyanle  que  féconda  le  rude  labeur  des 
moines  agriculteurs;  rien  ne  peut  donner  une  idée  de 
Taspect  solennel  et  Irisle  de  ce  monument  vénérable  qui 
nous  transporte  en  un  moment  à  six  siècles  de  distance. 
Mais  si  le  monastère  a  conservé  son  enceinte  flanquée 
de  tours  qui  lui  donnent  encore  de  loin  l'apparence  d'une 
forteresse  féodale,  les  faibles  restes  de  ses  fossés  n'oppo- 
sent plus  aucun  obstacle  à  l'accès  de  ses  deux  portes, 
défendues  jadis  par  des  ponts  levis.  Et  puis  que  de  trans- 
formations intérieures  cache  celte  enceinte  séculaire  si 
bien  conservée  au  dehors!  Vendue  comme  bien  national 
pendant  la  Révolution,  la  Chartreuse  de  Sainte-Croix 
est  devenue  un  village,  et  chaque  cellule  sert  aujour- 
d'hui d'habitation  à  une  famille  entière.  Les  galeries  du 
clottre  gênaient  la  circulation;  elles  ont  été  démolies  de- 
puis plusieurs  années.  L'ancienne  église  où  furent  inhu* 
mées*les  deux  Béatrix,  fut  remplacée,  déjà  au  siècle  der* 
nier^  par  un  monument  sans  valeur  architecturale,  et 
convertie  en  salle  capitulaire,  puis  en  sacristie.  Son  vieux 
clocher^  morceau  précieux  de  l'architecture  ogivale  du 
xiii^  siècle,  a  été  détruit  en  i  842^  pour  faire  place  à  une 
simple  tour  carrée  qui  fait  regretter  l'ancien  monument. 
Enfin  la  voûte  à  nervures  du  chœur  de  l'ancienne  église, 
qui  était  couverte  de  peintures  à  fresque,  représentant 
les  symboles  des  quatre  évangélistes^  se  trouvant  dans 
un  état  de  ruine  imminent,  a  dû  être  démolie  au  mois  de 
novembre  1862.  C'est  ainsi  que  l'ancien  sanctuaire  ne 
conserve  plus  aujourd'hui  qu'une  simple  fenêtre  géminée 
et  un  AgnusDei  peint  sur  le  mur  de  droite,  dernier  dé- 
bris de  fresques  à  grand  effets  dont  l'exécution  décèle 
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QQ  art  encore  peu  avaDcé  et  qu'à  ce  titre  on  pourrait 
bien  faire  remonter  au  moins  an  xvi«  siècle. 

Sainte-Croix  est  un  village  curieux  à  visiter.  C'est  là 
surtout  que  nous  apparaît  vivante  et  presque  sans  tr.  :.- 
sition  la  transformation  de  notre  société  moderne  par  la 
Révolution  de  1789.  Hier,  retraite  paisible  des  religieux, 
cette  chartreuse  est  aujourd'hui  un&  sorte  de  phalans- 
tère, une  véritable  cité  ouvrière,  qui  se  livre  à  la  fois  à 
l'industrie  et  aux  travaux  de  Tagriculture.  Au  silence  du 
clottre  ont  succédé  les  cris  des  troupeaux,  le  bruit  des 
chars  rustiques,  le  son  retentissant  du  marteau  des  for- 
gerons^ le  murmure  confus  d'un  village  où  s'agite 
une  population  entière.  Le  contraste  que  présente  celte 
vie  active  et  bruyante  avec  l'aspect  austère  de  ce  monu« 
ment  bâti  pour  des  hommes  qui  aspiraient  à  d'autres 
biens  que  ceux  de  ce  monde,  offre  assurément  un 
spectacle  étrange  et  sans  exemple. 

On  chercherait  aussi  vainement  des  sites  plus  agrestes 
et  plus  variés  que  ceux  qui  avoisinent  la  vieiHe  Char- 
treuse. Le  bassin  de  Couson,  vaste  réservoir  aux  con- 
tours sinueux,  qui  alimente  te  canal  de  Givors,  avec  les 
eaux  réunies  des  deux  ruisseaux  de  Sainte-Croix,  est  un 
-lac  factice  qui  attire  chaque  année,  pendant  les  beaux 
jours,  de  nombreux  visiteurs.  Les  uns  vont  contempler  la 
sauvage  nature  de  ses  bords  hérissés  de  rochers,  pen- 
dant que  les  autres  se  bornent  à  admirer  la  digue  colos- 
sale jetée  au  travers  de  la  vallée.  Mais  bien  peu  d'entre 
eux  montent  jusqu'à  Sainte-Croix.  Un  bien  plus  petit  nom- 
bre encore  suit  le  fond  de  la  gorge  étroite  qui  s'étend  au- 
dessous  du  bassin  jusqu'auprès  de  Rive-de-Gier.  Pourtant 
si  l'on  ne  craint  pas  de  voyager  tantôt  dans  le  lit  même 
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du  ruisseau  presque  desséché,  tantôt  par  des  sentiers^ 
ardus,  connus  seulement  des  chasseurs  et  des  pâtres  du 
pays,  c'est  là  que  l'on  trouvera  les  sites  les  plus  pittores- 
ques et  les  plus  curieux  que  nous  connaissions  aux  envi- 
rons de  Lyon.  Ici  Tétonnement  redouble  à  chaque  pas. 
Là  c'est  un  pont  naturel  creusé  par  le  torrent  comme 
celui  d'Arc  dans  TArdèche;  plus  loin  l'aqueduc,  qui 
conduit  au  canal  l'eau  du  réservoir,  sur  un  pont  de 
six  arches,  beau  comme  une  œuvre  romaine;  partout  la 
sombre  verdure  des  chênes  qui  croissent  avec  peine  sur 
ces  pentes  abruptes;  partout  des  rochers  aux  formes 
bizarres,  aux  teintes  noirâtres,  qui  surplombent  à  pic  le 
fond  obscur  de  la  vallée. 

Ainsi  de  même  qu'à  la  Grande-Chartreuse  et  à  Meyriat, 
-un  défilé  étroit  et  d'un  accès  difficile,  où  le  regard  étonné 
rencontre  sans  cesse  des  profondeurs  sans  issues,  se  trou- 
vait placé,  comme  une  barrière,  entre  le  monde  et  la 
paisible  retraite  des  religieux.  Le  contraste  que  présente 
cette  nature  sauvage  et  grandiose  avec  la  vallée  calment 
verdoyante  où  fut  fondée  la  Chartreuse  de  la  pieuse  châ- 
telaine du  xiii''  siècle,  est  ssKsissant.  Aussi  c'est  surtout 
quand  on  revient  de  Sainte-Croix,  dans  la  ville  bruyante 
deRive-de-Gier,  par  ce  passage  solitaire  et  plein  d'horreur, 
qui  fait  penser  involontairement  à  l'entrée  de  l'Enfer  du 
Dante,  que  l'on  est  frappé  de  la  situation  ravissante  du 
vieux  monastère  et  qu'on  se  figure  tout  le  charme  de 
cette  vie  d'austérité  et  de  prière  qui  s'écoulait  paisible  et 
ignorée,  loin  du  tumulte  du  n^onde  et  des  passions  de  la 
vie  réelle. 

A.  Yàghez. 
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HISTOIRE  TERRITORIALE 


DU 


DÉPARTEMENT  DE  RHONE-ET-LOIRE* 


CHAPITRE   II. 

Procès-vefbal  de  constitution  définitive  du  département 
de  Rhône-et-Loire. 


Le  25  février  1790,  les  députés  des  trois  provinces 
de  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  assemblés  en  comité, 
après  avoir  pris  lecture  du  décret  de  TAssemblée  na- 
tionale en  date  du  3  février  présent  mois,  conforme  à 
leurs  précédentes  délibérations,  ont  arrêté  :  l*"  la  fixa- 
tion des  limites  de  leur  département;  2""  sa  division  en 
six  districts  ;  3*"  sa  sous-division  en  cantons,  ainsi  qu'il 
sera  expliqué  ci-après  : 

LIMITES  DU  DÉPARTEMENT   DE  LYONNAIS,    FOREZ 
ET  fiEAUJOLAlS   (2). 

BNim    l'aUTIRGNI    IT    LIDIT    DtPAIlTllll!<T. 


EN    DEDANS. 


St-Priest-la-Prugne. 
Cervières. 


Elf    DEHORS. 

St-Viclor-sur-rhiers, 

Jusqu'à  M  que  la  manieiptlUé  ait  «xpriMé 
•oa  T«a  (8). 


(1)  Voir  la  lÎTraison  de  la  Revue  du  LyotmaU  (novembre  1864). 

(2)  Nous  conservons  le  nom  porté  sur  le  procès-verbal;  mais  nous  rap 
pelons  au  lecteur  que  six  jours  après  la  rédaction  de  cel  aclCt  des  letti'es 
patentes  du  roi  donnèrent  les  nouveaux  noms  aux  déparlements.  Voyei  ci- 
devant,  p.  391. 

(S)  Elle  opta  pour  Thiers  le  26  mars  1790. 


[. 
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EN    DEDANS. 

Noireslable. 

St-Priesl-la-Veslre. 

St-Jean-Ia-Vesire. 

La  Ghambas. 

Chalmazelles. 

Sauvain. 

St-Bonnet-de-Coureaux. 

Chàtelneiif. 

Roche-sur-Montbrison . 

LériLneux. 

Bard. 

Verrières. 

Chazelles-sur-I^vieu. 

Gumières. 

Soley  mieux. 

Sl-Jean-Soley  mieux . 

Marols. 

La  Chapelle-en-la-Faye. 

Monlarcher. 

Estivareilles. 

Usson. 

Apinac. 


EN    DEHORS. 

ÂrcoDsat. 

Sl-Rémy. 

Celles. 

Ecoutoux. 

Volioure(l). 

Epinasse. 

Aubusson. 

Augerolles. 

Olmet. 

Le  Brugeron- 

Marat. 

Vertolaye. 

Job. 

Valcivières. 

Sl-Antelme. 

St-Clément. 

St- Romain. 

La  Ghaulme. 

Saitlaos. 

Viverols. 

Sauversanges. 

St-Jeau-d'Aubrigoux. 


ENTRE  LE  BOURBONNAIS  ET  LEDIT  DÉPARiXMENT. 


St-Priest-la  Prugne. 

Chérier. 

Arcon., 

Les  Noos. 

St-Rirand. 

Ambièrie. 

St-Bonnel-des-Quaits. 

St-MarliQ-d'Etrau. 


La  Prugne. 

St-Clément-de-Monlagne. 

Sl-Nicolas-des-Briefs. 

Chatel-de-Monlagne. 

Arfeuille. 

Cliâtelus. 

St-Pierre-la-Val. 

Droiturier. 


(I)  Une  portion  des  cinq  i  six  paroisses  qui  viennent  d'être  nommées 
était  enclavée  dans  le  Forez  avant  la  Révolution. 
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EN    DEDANS. 


Sail. 
Urbise. 


EN    DEHORS. 


ÂDde-ia-Roche. 
Monteignet. 
Le  Nax. 
Seyron. 


ENTRE  LA  BOURGOGNE  ET  LEDIT  DÉPARTEMENT. 


(A  gaache  de  la  Loire.) 

La  Pacaudière. 

Toursie. 

Arçon. 

Changy. 

St-Forgeux. 

Noailly. 

BriennoD. 

(A  droite  de  la  Loire  ) 

Sl-Pierre-la-Noai  I  le . 

Charlieu. 

St-Denis-de-Chabannes. 

Masilly. 

Mars. 

Ecoches. 

Belmont. 


(A  gaache  de  la  Loire.) 

Chenay  (provisoirement). 
L'hôpital-de-Chenay. 

Mélay. 

(A  droite  de  la  Loire.^ 

Iguerande. 

Fleury. 

St-Bonnet-de-Cray. 

St-Martin. 

Coublanc. 

Francon. 

Sl-Igny-la-Roche. 


ENTRE  LE  VELAT  ET  LEDIT  DÉPARTEMENT. 


Apinac. 

Sl-Hilaire. 

Rosiers. 

St-Maurice  en-Gourgois. 

St-Paul-en-CoroilIon. 

Cornillon. 

Firminy. 

St-Ferréoi. 

Les  iEtuffes  ou  Jonzieux. 


Pont-Irapérat. 

Aurec. 

SUPaL 

Boisset-les-Tiranges, 

Bas-en-Basset. 

La  Chapelle-d'Aurec. 

Sl-Just-les-Vélay. 

St-Didier  (i). 

St-Victor-de-Malescours 


ri 


(1)  St-Didicr  demandait  à  faire  parlio  du  dépulement  ;  mais  od  ne 
fil  pas  droit  à  sa  réclamalion. 


Digitized  by 


Google 


5« 


HISTOllB. 


EN    DEDANS. 


Marihes. 

Rîotor. 

L'Abbaye-de  Clavas. 


EN    DEHORS. 


St-Romain-la-Chal. 

Dunières. 

St  -  lulien  -  Molin  -  Sabaite 

(Molette  ?) 


ENTRE  LE   VIVARAIS   ET  LEDIT  DÉPARTEMENT. 


St-Martin-de-Burdignes. 

Bourg- Argental. 

St-Julien-Molin-Molelte. 

St-ApoUinard. 

Maclas. 

Lupé. 

St-Pierre-de-Bœuf. 


StJulien-Vaucance. 

Moneslier. 

Vanosc. 

Toissieu. 

St-Marcel-lès-Annonay. 

Sl-Jacques-d'Allissieux. 

Charnas. 

Limony  (i). 


ENTRE  LE  DAUPHINÉ  ET  LEDIT  DÉPARTEMENT. 

Le  Rhône  sé(Jare  ces  deux  départements  :  toutefois  le 
faubourg  de  la  Guillotière  et  ses  dépendances,  compris 
la  Tête-d'Or  et  Cbampagneux,  sont  réunis  au  dépar- 
tement du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais. 

ENTRE  LA  BRESSE  ET  LEDIT  DÉPARTEMENTT 


Neuville. 

Genay. 

Fleurie. 

Montenay 

Fontaines. 

Satonnay. 

Caluires. 

Rillieux. 

Crépieux  (2) 

Le  Rhône. 

LeHhône. 

(1)  W  D*estp«s  question  ici  des  enclaves  de  Paillerez  et  de  Colombier-le- 
Jeune,  qui  se  trouvaient  au  centre  du  Vivorais,  et  ne  pouvaient,  en  aucune 
sorte,  être  rattachées  au  département  de  Rhônc-el-Loire.  Elles  entrèrent, 
sans  doute,  en  ligne  de  compte  pour  débouler  le  dcparlcment  de  l'Ar- 
dècbc  de  ses  prétentions  sur  le  territoire  de  Bourg-Argcntal.  V.  p.  305. 

(2)  C*est  sans  doute  par  erreur  que  Crépieux  est  placé  ici  en  dedans  du 
département  de  Rb6nc-et-Loire,  car  il  ne  fait  pas  partie  du  département 
eu  Rhône,  et  ne  parait  pas  en  avoir  été  distrait  par  aucun  acte. 
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BHTRE  LE  MÀCOlflUIS  ET  LEDIT  DÉPARTEMENT. 


Elf    DEDANS. 

EN    DEHORS 

Azolette. 

Chauffailles. 

St-Germain-la-Monlagne. 

Meosy. 

Sl-Igny-de-Vair. 

Chassigues. 

St-Bonnet-des-Bruyères . 

St-Rachô. 

Aigueperse. 

Gible. 

St-Pierre-le-Vieux. 

Matour. 

Trades. 

Trembly. 

Germolles. 

Sl-Léger. 

Cenves. 

Tramailles. 

Si-Jacqùes-dës-Arrôts. 

Serrières. 

Jullié. 

Solutré. 

Juliénas. 

Chasselas. 

Chenas. 

Prussily. 

Fleurie. 

St-Vérand. 

Cheroubles. 

St-Amour. 

Villiers. 

La  Chapelle. 

Lancié. 

Roraanèche. 

Corcelles. 

La  Saône. 

Dracé. 

La  Saône. 

s  2. 

DIVISION  DU  DÉPARTEMENT  DU  LYONNAIS,  FOREZ 
[ET  BEAUJOLAIS  EN  SIX  DISTRICTS. 

• 

lia  trille  de  liyon,  provisoirement  chef-lieu  dudj/ 

déparlement. 
liyon, 

St-Etlenne, 

Mentbrlsaii,        \   Chefs-lieux  des  districts. 
Rosumef 
VlUrfranche, 
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Les  assemblées  du  district  de  Tintérieur  ou  de  la 
campagne  de  Lyon  se  tiendront  à  Lyon. 

Dans  tous  les  districts  les  parcelles  sont  réunies  à  leur 
clocher. 

NOMS  DES  VILLES,  BOURGS  ET  VILLAGES  COMPOSANT 
LES  DISTRICTS. 

Le  district  de  la  ville  de  Lyon  comprendra  la  villc^  ses 
faubourgs  et  leurs  dépendances. 


DISTRICT  DE  L'IIHIÊRIEUR  OU  DB  LA  CAMPAGNE  DE   LYON. 


Bessenay. 

Brésieu. 

Brullioles. 

Longesaignes. 

Monirotier. 

St  -  Julien  -  sur  -  Bibosl  et 

Bibost. 
Viilechenève. 
Condrieu. 
Les  Hayes. 
Longes.' 

Tupin  et  Semons. 
Chasselay. 
Civrieux. 
Dammarlin. 
Les  Chères. 
Limonest  et  St- André. 
Lissieux. 

Mârcilly-d'Azergues. 
Poleymieux. 
Quincieux. 

St-Germain-au-MontKl'Or. 
Chassagny  et  Sl-Martin-de- 

Cornas. 


Echalas. 

Givors  et  Bans. 

St-Andéol-le-Château. 

St-Romain-en-Gier. 

Trêves. 

Bully. 

Eveux. 

Fleurieux. 

L'Arbresle. 

La  Tour-de-Salvagny. 

Lentilly. 

Nuelle. 

Sarcey. 

Savigny. 

Sain-Bel. 

St-Germain-sur-rArbresIe* 

St-Pierre-la-Palud. 

Sourcieux-sur-Sain-Bel . 

Charly. 

Grigny. 

Millery. 

Montagny. 

Orliénas. 

Taluyers. 
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Vernaison. 

Vourles. 

Chausan  (St-Jean-de). 

Mornanl. 

Riverie. 

RontaloD. 

St-André-la-Côte. 

Ste-Catherioe-sur-  Riverie. 

St-Didier-sous-Riverie. 

St-Jean-de-Touias. 

Sl-Laurent-d' Agny . 

St*Mauric6-8ur-Dargoire. 

SoucieuiL. 

Saint-Sorlin. 

Albigoy. 

Couson. 

Curis. 

Fleurieux. 

Fonlaines. 

Neuville. 

Rochetaillée. 

St- Romain- de- Couson  ou 

au  Monl-d'Or. 
Ampuis. 
Loire. 

Ste-Colombe. 
St-Cyr-sur-le-Rhône. 
St-Romain-en-Gal . 
Caiuire. 
Colonges.  • 
Cuires. 
Dardilly. 
Eculy. 

Sl-Cyr-au-Mont-d'Or. 
St-Ramberl  et  TIle-Barbe^ 
St-Didier-au-Monl-d'Or. 
Brignais. 
Chaponosl. 
Irigny. 


Francheville. 

Oulins. 

Ste-Foy. 

St-Genis-la-Val. 

Tassins  et  Charbonnières. 

Chambost. 

HauteRivoire. 

Le  FenoyI. 

Meys. 

St-Clément-les-Places. 

Ste-Foy  et.  Sl-Genis-TAr- 

genlière. 
St-Laurent-de-Chamousset. 
Sousy. 
Aveize. 

St-Elieniie-de-Coise. 
Grézieu-Souvigny. 
La  Gbapeite-en-Yaudragon 
La  Rajasse. 
L'Aubespin. 
Pomeys. 

St-Symphorien-ie-Cbàteau. 
Brindas. 
Chevinay. 
Courzieu. 

Grézieux  et  Craponne. 
Pollionay. 
Ste-Consorce  et  Marcy-les- 

Loups. 
St-Genis-ies-Ollières. 
Vaugneray. 
Duerne. 
Messimy. 
Montromant. 
Rochefort. 
St-Martin*en-Hafit. 
Thurins. 

Vaux  (St-Laurent-de). 
Yseron  et  Chàteau^Vieux. 
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DISTRICT  DE 

SAIirr-éTlENNB. 

Rochetaiilée. 

St-Paul-en-Jarez.    . 

Sl-Elienne  et  ses  parcelles. 

Villars. 

St-Ferréol. 

Sl-Priest. 

St-Paul-en-Cornillon . 

La  Tour-en-Jarez. 

Firminy. 

St-Héand. 

St-Sauveur 

LaFouillouse. 

Versanne  el  Rulianges. 

Tarenlaise-en-Praroué. 

Argenlal. 

S(-Romain-les-Atheux . 

Sl-Julien-Molin-Molelte. 

St-Genest-de-Malifaùx . 

Sl-Pierre-en-Colombarêt. 

Chavanay. 

Burdignes. 

Malleval. 

Bourg- Argenlal. 

Lupé. 

St-Julien-en-Jarez. 

St-Pierre-de-Bœuf. 

St-Marlin-Accoillieux . 

Chàteauneuf-Dargoire. 

Isieux. 

Dargoire. 

Sl-Andéol-la-Valla. 

Tartaras. 

St- Jean-de-Bonnefonds . 

St-Genis-Terre-Noire. 

St-Chamond. 

Sl-Marlin-la- Plaine. 

St-Genesl-rErpt. 

Rive-de-Gier. 

St-Viclor-sur-Loire- 

Fontanès. 

Le  ChaoïboD. 

St-Romain-en-Jarez. 

Riotor. 

Notre-Dame-de-Sorbière 

JoDsieux. 

Chagnon. 

Marlhes. 

Cellieu. 

Ghuyer. 

Sl-Christô. 

La  Chapelle. 

Sl-Apoilinard. 

St-Michel-sous-Condrieux. 

Veranne. 

Pélussin, 

Bessey. 

Farnay. 

Roisey. 

Doisieu. 

Maclas. 

Pavesin  et  Jurieu. 

* 

DISTRICT  DE  1 

riLLEFRAIfCHE. 

Villefranche. 

Cheringes. 

Limas. 

Glaizé. 

Béligoy. 

Lacenas. 
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Gogny  et  Rivolel. 

Moûtmelas. 

Denicé. 

Pouilly-le-ChâleL. 

Ouilly. 

Ârnas. 

St-Georges-de-Reneios. 

Sl-Jullien. 

Blacé  et  Salles. 

Vaux. 

ArbuissoDnas. 

Beaujeu. 

Ouroux. 

Avenas. 

Vauxrenard. 

La  Chaise  et  Bassy  (1). 

LesArdillats. 

Verney. 

St-Dizier.       • 

Les  Eleufs. 

Lentignié. 

Durelte. 

Quincié. 

Marcbaojpt. 

Claveisolles. 

Chenelette. 

Poule. 

Belleville. 

Lencié. 

Corcelles. 

Dracé. 

St-Jeau-d'Ardières. 

Tappnas. 

St-Lagier. 

Cercié, 

St-Etienne. 


Gharentay. 

Odenas. 

Anse. 

Ambérieux. 

Sl-Cyprien. 

La  Cbassague. 

Marcy. 

Lucenay. 

Morancé. 

Chazey. 

Losanne. 

Alix. 

Charnay  et  Bellemont. 

Pouilly-leMonial. 

Liergues. 

Pommiers. 

Tarare. 

Si-Marcel-rKclairé. 

Affoux  et  Roserelte. 

St-Loup. 

Sl-Forgeux. 

St-Romain-le-Popey. 

St-Vérand. 

Dàraisé. 

Olme. 

Yalsonneet  Dième. 

Les  Sauvages. 

Joux-sur-Tarare. 

St-ClémeDC-de-ValsoDDe. 

Ancy. 

Bois-d'Oingt. 

Oingt. 

Sl-Laureut-d'Oingl. 

StePaule. 

Bagnols. 

Frontenas. 


(1)  Nom  d'une  parcelle  de  l'ëlection  de  ViUefrtnchê,  prêt  de  Germotlet. 
—  Voir  ci-devaot  aux  électioDS. 
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Chessy. 

LeBreuil. 

Chàti  llon-d' Azergues. 

Thezé. 

Ville  et  Jarnioux. 

Légny. 

Moiré. 

Chamelet. 

L'Elra. 

Fernant. 

Chambost-su  r-Chamelet . 

St-Cyr-le-Chatoux. 

St-Nizier-d'Azergues. 

La  Mure. 

Graudris. 

St-Sorlin. 

Thisy, 

Bourg-de-Thisy. 

La  f  hapelle-de-Mardore. 

Mardore. 

Cours. 

Marnand. 

Ranchal. 

St-Bonnet-le-Troncy. 

Sl-Vincent-de-Rein. 

Thel. 


Amplepuis  et  Bourg-d'Am- 

plepuis. 
Cublize. 
Ronno. 

St-Apollinaire. 
Sl-Jean-la-Bussière. 
St-Jusi-d'Avray. 
S(-Bonnet-des-Bruyères. 
St-Igny-de-Vair. 
Propières. 
Azolelte. 
Monsol. 
St-Pierre-le-Vieux. 
Trades. 
Germolles. 
St-Chrislophe, 
St-Mamert. 

Si- Jacqu  es-des- A  rrêts . 
Cenves  el  Buroezay  (i). 
Villiers. 
Emeringes. 
Jullié. 
Juliénas. 
Fleury. 
Chenas. 
Chirouble. 


DISTRICT  D£   MONTBRISON. 


MontbrisoD  et  sa  banlieue. 

Moind. 

Savigneux. 

Chandieu. 

Pralong. 

Marcilly. 

Esserlines. 


Champs. 

Précieux  et  Grézieux. 

St-Thomas. 

Lésigneux  et  ses  parcelles. 

Ecotay. 

Bard. 

Chalain-d'Uzore: 


(1)  Buriiczsy  est  un  hameau  situé  sur  les  dernières  limites  du  Beaujolais, 
à  une  demi-lieue  environ  de  Ceuycs. 
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MontverdoD. 
CbambéoD. 
Poncins. 
Lérigneux 
Ghâteloeuf. 

Magnieux -Haute-Rive. 
Sl-P^ul-d'Uz^Te. 
Mornand« 

Verrières-su  r-Ecotay . 
Roche-su  r-Mon  l  brison . 
St-Georges  et  Monsupt. 
St-Romain-le-Puy. 
Sl-Cyprien. 
Veauchelle. 
Crintillieux. 
L'Hôpilal-le-Grand. 
Unias. 

Boisset-lès-Montrond, 
ChalaiQ-le-Comlal. 
Sury-le-Comtal. 
St-Jusl-sur-Loire. 
Chamble. 
BonsoD. 
Andrézieux. 
fiothéon. 
Veauche.    * 

St-Maurice-en-Gourgois. 
Périgneux,  Miribel  et  par- 
celles. 
St-Rambert. 
La  Chapelle-en-la-Faye. 
Montarcher 
Luriec. 

Sl-Priest  et  Boisset. 
Chenereilles. 
Marols. 
St-Marcellin, 
Lavieu. 
Gumières. 


Chazelles-sur-Lavieu. 

St-Jean  et  Soiey mieux. 

Estivareilles. 

St-Nizier. 

Usson. 

Âpinac'et  ses  parcelles. 

Merle,  Leniec  et  parcelles. 

Rosiers  et  ses  parcelles. 

St-Hilaire  et  ses  parcelles. 

La  Tourrelte. 

Sl-Bonnet-le-Châleau . 

Chambœuf. 

St-Bonnet-les-Oules. 

St-Cyr-les- Vignes. 

Marclopt. 

Aveyzieu. 

Chevrières. 

St-Médard. 

Cuzieux. 

Meyiieux  et  Montrond. 

St-Galmier. 

Bellegarde. 

Maringes. 

Viricelles. 

Virignieux. 

Châlelus. 

Sl-Denis-sur-Coise. 

Grammont. 

St-André-le-Puy. 

Ch  azel  ies*su  r-  Lyon . 

St-Laurent-la-Conche. 

Valeiiles. 

St-xMarlin-d*E8tra. 

Sl-Barthélemy-d'Estra. 

Essertioes. 

Panissières. 

Rozier. 

las. 

Cotauces. 
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Salvisinet. 

Boën. 

Sail-en-Donzy. 

Marcoux. 

St-Paul-d'Epeicieu. 

La  Bouteresse. 

Sury-le-Bois. 

Ste-Agathe. 

Pouilly-lès-Feurs. 

Sezay. 

Le  Palais  et  Civen. 

Allieux. 

Epercieu. 

SauvaÎD. 

Feurs. 

Cbalmazel. 

Sl-Etienne-le-Molard. 

StJust-en-Bas. 

TrelÎDs  etLaigneux. 

Palognieu, 

Cleppé- 

I^  Côle-en-Couzan, 

Ste-Foy-en-Bussy. 

St-Bonnet-le-Courreaux. 

Misérieux. 

Sl-Gebrges-en-Couzan . 

Nervieux  et  Grenieux. 

Cervjères. 

Bu^sy-Albieux.  . 

Les  Sâiles. 

St-Sulpice-en  Bussy . 

St-Julien-la-Veslre. 

Arthun. 

Sl-Priesl-la-Vestre. 

Si-Sixte. 

St- Didier  et  la  Côte -en 

L'Hôpital-sur-Rochefort. 

Laval. 

Sl-Laurenl-en-Solore. 

StJean-la-Veslre. 

Rochefort. 

La  Chambas. 

Le  Sail-de-Couzon. 

Noirestable. 

DISTRICT  i 

>B   ROAMNE. 

RoaDoe. 

Changy. 

Aiguilly. 

Crozet. 

Ambierle. 

Charlieu. 

Amions. 

ChandoD. 

Arcinge  et  Ecoche. 

bampoly. 

Arcon. 

Cunzié. 

Balbigny. 

Cherier. 

Beaulieu. 

Cordelies. 

Beiroche. 

Comelles. 

Belmont. 

Cremeaux. 

Bussières. 

Chirassimont  et  Machésal 

Bully. 

Combres,   annexe  de  St 

BrieûDOD. 

Victor. 
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Groisette. 

Couleuvres. 

Dancé. 

Grésolles. 

Jarnosse  et  Boyer. 

Juré -le -Bourg,   Juré -Su 

Just. 
Lentigny. 
La  Gresle. 
Les  Fourneaux. 
Luré. 

Les  Forges  ou  les  Noos. 
Mably. 
Maisily. 
Mars. 
Monlagny. 
Haut-Lieu. 
Néronde. 

Noailly-en-Roannais. 
Noire-Dame-de-Boissel . 
Neulise. 
Nandax. 
Neaux. 
Ouches. 
Piney. 
Pommiers. 
Pouiily*6n-Roannais. 
Pouilly-sous-Charlieu. 
Nacon  ou  Pradioes. 
Perreux  et  le  Bourg. 
Regny. 
Parigny. 

Renaison  et  le  Bourg. 
Sail-lès-Chàleaumorand. 
St- André 

St-Bonnet-des-QuarIs. 
St-Martin-d'Esirau. 
St-Leger. 
St-Forgeux. 


St-Germain-PEspinasse. 

St-Polgue. 

St-Romain-la-Motte. 

St-Rirand. 

Sl-Priesl-la-Prugne. 

St-Haon-le-Châlel. 

St-Haon-le -Vieux. 

St-Martin-de-BoJsy. 

Sl-Viclor. 

Soulernon. 

St-Paul-de-Vezelin. 

St-Sulpice. 

Sl-Julien-d'Odes. 

Sl-Germain-la-Val. 

Ste-Agathe. 

SUMartin-la-Sauveté  et  St- 

Thurin. 
St-Romain-d'Urfé. 
St-Just-eo-CbevaleL 
St.Marcel.d'Urfé% 
St-Georges-de-Barolles. 
St-Priest-laRoche. 
Ste-Colombe. 
Sl-Marcel-de-Félines. 
St-Jodart. 
St-JusMa-Pendue. 
StCyr-de-Favières. 
St-Cyr-de-Valorges. 
Sl-Vincent-de-Boissel. 
Sevelinge. 
St-Hilaire. 

St-Symphorien-de-Lay. 
Si-Denis-de-Cabanne. 
St-Pierre-la-Noaille. 
Sl-Germain-la-Montagno. 
St-Nizier. 
Si-Maurice. 
Villers. 
Vernay. 
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Villeret. 
Yillemontais. 
Vandranges. 
Violay-Monlepon. 


VeiTÎères. 

Vougy. 

Urbize. 


§3. 

SODS- DIVISION   DES  DISTRICTS  EN  CANTONS 
ET  PAROISSES. 


i^  Le  district  de  la  ville  de  Lyon  sera  divisé  en  30  canUms. 


INDICATION 

ROIBU  m  HABITANTS 

Montant  des  coDtribotiODs  (1) 

DIVERS    LIEUX. 

PAR  LIEU. 

PAR  CARTOH. 

PAR  LIBU. 

PÀE  OAHTOR. 

Ville  de  Lyon 

Faubourg  de  la  Guil- 

lotière 

Faubourg  de  Vaise . 

118,804 

5,525 
1,350 

118,804 
6,875 

1.               •.  d. 

843,457     2  1 

31,544'    6  » 
14,964     7  yj 

1.             S.  d. 

843,457     2  1 
46,508  15  « 

Totaux..  . 

125,679 

889,965  15  1 

2^  Le  district  de  Viniérieur  ou  campagne  de  Lyon  est  divisé 
en  15  cantons. 

fo   BEliSEIVAY. 


Bessenay 

Bressieu 

Brullioles 

Longessaignes 

Hontrotier 

St4uli6n-5ur-  Bibost 

et  Bibost 

Villechenève ....... 


5,500 


9,151  19  »\ 

4,171  14  J» 

7,344  16  »/ 

5,826  10  »f 

8,417  7  »/ 

4,578  1  »\ 

2,024  12  »/ 


41,511   79  » 


(f  )  Ces  coDtributions  se  composaient  des  impôts  suivants  :  principal, 
accessoires,  capitution,  contribution  roprcscntative  de  la  corvée  et 
vingtièmes. 
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f   œiVDMfilJ. 


Condrieu 

Les  Hayes 

Longes  

TupiDS  «t  Semons. 


5,075, 
275( 
600( 
325; 


6,275 


34,842 

4,923 

11,500 


4,388  12  » 


:j  ".' 


653  «5  » 


S<»    CHAliSECAl. 


Chasselai 823\ 

Civrieux 300  ^ 

Dommarlin 275  i 

Les  tihèrcs 4501 

Li  monest  et  St-André  4  25[ 

Lissieu 175; 

Harcilly-d'Âzergues.  3751 

Poleymieux 3251 

Quincicux 750| 

St-Germain-au-MoDt-  I 

d'Or    675/ 


4,575 


13,631  14 
3,679  9 
2,769  12 
4,220  6 
4,850  » 
3,523  4 
5,888  4 
3,200     » 

15,579  15 

3,181     3 


»^    60,520  67  » 


J 


4»   OlVOBli  BT  BAliS. 


ChassagnyetSi-lfar- 
Un-de-Cornas. . . 

Echalas 

Giyors  et  Bans 

St-ÂndéoUle-Ch4- 
leau 

St-Romain-eo-Gier, . 

Trêves 


5,550 


4.981  7 
10,558  15 
18,797     » 

9,595  14 

3,256     8 

12,565     » 


i 


|59,752  44  » 


fto   li'ABBBEftliB. 


BuUy 800 

Eveux 2001 

Fleiirieux 450 1 

L-Apbrcsle 825 

La  Toar-de-Salvagny  4251 

Lenlilly 65ol 

Noëlle 15of 

Sarcey 450; 

Savigny 8751 

Sain-Bel 5001 

St-Germain-sur-1'Ar-  1 

bresie 475  ' 

St-Fierre-la-Palnd. .  425 
Soarcieuz-sur-Sain- 

Bd 435/ 


6,650 


6,056    3  » 

•  1,534     »   » 

4,876     3  » 

4,555     3  n 

2,912     5  ». 

7,570     7   »l 

1,433     2  4 

2,684     »  ») 

61,743  71 

10,115     9  »[ 

3,946     5  A 

5,110  17  »I 

5,682  14  » 

5,270    5  »' 


Digitized  by 


Google 


68 


HISTOIRE. 


«o   MIIiliEBY. 


5,700 


Charly 1,000^ 

Grigny 7T5 

MiUcpy ^250| 

Montagny ,  3' 

Orliénas 72 

Taluyers.    525^ 

Vernaison 500 

VoupIcs 625 

9«   MORIVAHT 

Chaussant  (StrJean- 

de)..... 275 

Mornant. t»550 

Riverie *^ 

RonUlon 400 

St-Ândré-la-Coste . .  225 
Slc-CalherÎQe-sur- 

Riveric •  •  450 

Si- Didier- sous- Ri- 

rerie 4,000 

St-Jcan-dc-Toulas  • .  325 

St-Laurcnt-d'Agny .  700 
StMaurice-sur-Dar- 

goire 750 

Soucieux ,    775 

St-Sorlin 125 

À  rtpwrUr.* 


18,715  11 

11,447  17 

29,969     4 

3,568     2 

8,181     2 

8,098  11 

14,204     6 

12,564     5 


7,025 


22,203  8 
8,811  16 
2,553  11 


106,746  58  » 


5,237  10  j» 

27,328     )    » 
4,849  16 
4,880  11 
1,641  11 

9,69!^     »  A 

16,777  12 
7,986  » 
6,927     1 


118,884  96  y 


:l 


41 ,$75 


504,813  60  a 


.Aug.  Bernard. 


A  cofKmuer. 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  DU  CHATEAU  DE  VAREY 

8UITB  (1). 


A  la  Yoe  des  bannières  da  Danphiné,  à  la  me  de  celte 
armée  tombée  du  ciel»  qui  se  met  en  bataille  sur  la  lisière  des 
forêts,  le  trouble  et  la  fureur  des  assiégeants  sont  au  comble  ; 
les  trompettes  sonnent,  lès  ordres  s'échangent  et  se  répètent, 
les  bannerets  assemblent  leurs  soldais,  les  guerriers  accou- 
rent de  toules  pieirts»  s'arment  à  la  hâte  et  bientôt  les  esca- 
dfons  bourguignons,  les  premiers  prêts,  se  ruent  sans  ordre 
sur  l'ennemi  (2). 

Campés  à  Toile  droite  et  les  plus  rapprochés  de  la  colline 
boisée,  ils  partent  sans  attendre  les  Savoisiens.  Confiants 
dans  leur  valeur,  ils  engagent  la  bataille.  A  leur  tète  est  le 
Brabançon,  dont  la  vigilance  n*a  pas  été  en  défaut.  Armé 
malgré  la  (rêve,  veillant  malgré  la  sécurité  générale,  le  pre- 
mier  de  Aous  les  chefs,  le  Brabançon  remonte  TOiselon  avec 
les  troupes  bourguignonnes,rencontreravant-garde  des  Gas- 
cons et  charge  avec  une  impétuosité  qui  fait  tout  plier.  Bien 
ne  résiste  à  la  lance  énorme  que  tient  en  arrêt  son  bras  ner- 
veux ;  tout  cède  au  choc  du  puissant  coursier  de  Flandre  qui 
promène  son  maître  au  milieu  des  rangs  les  plus  épais.  Dans 


(1)  Voiries  liyraisons  de  novembre  et  de  décembre  1864. 

(2)  Rien  de  nul  comme  le  singulier  et  long  discours  que  Chorier  met 
dans  la  bouche  du  Dauphin,  au  moment  de  la  'bataille,  Hi$t  du 
Dauphiné,  tome  2,  p.  248. 
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cette  môlée,  dans  ce  combat  corps  k  corps,  les  coops  pieu- 
vent  sur  l'épaisse  cuirasse  sans  branler  le  fier  guerrier,  mais 
la  longue  lance  est  devenue  inutile.  Lé  Brabançon  prend  à 
''arçon  de  sa  selle  une  pesante  massue  de  cuivre  et,  comme 
la  foudre,  la  fait  Tomber  à  droite  et  à  gauche  autour  de  lui. 
Les  rangs  8*ouvrent,  lès  Gascons  reculent  et  se  dispersent  ; 
nul  n'atlend  impunément  le  bras  qui  donne  à  coup  sûr  la 
mort;  les  Bourguignons  poursuivent  les  Compagnies  mises 
en  déroule  et  les  rejettent  sur  le  corps  de  bataille  rangé  sous 
les  ordres  ^u  Dauphin  à  TeDtrée  de  la  forêt. 

Bourguignons  et  Allemands  poussent  des  cris  de  joie.  Ils 
voient  la  terreur  qu'inspire  le  Brabançon  et  son  eiemple  en- 
flamme les  courages.  A  peine  formés,  les  corpa  se  précipi- 
tent sur  le  carré  au  centre  duquel  s*élève  la  bannière  du 
Dauphin  ;  même  isolés,  et  ne  consultant  que  leur  fureur,  les 
chevaliers  se  jettent  sur  Tescadrou  dauphinois  qui  resté  im- 
mobile ;  mais  leur  furie,  privée  d'ensemble  et  de  discipline, 
se  brise  contre  le  mur  d'airain  que  rien  ne  peut  entamer. 
Au  milieu  de  ses  fidèles,  le  Dauphin  monté  sur  un  coursier 
d'une  éclatante  blancheur,  donne  ses  ordres  d'une  voix  calme 
et  sa  voii  se  fait  obéir  jusqu'aux  rangs  les  plus  éloignés. 
Auprès  de  lui  on  reconnaît  Guy  de  Grolée,  son  célèbre  con- 
tôlier  ;  autour  d'eux  se  presiienl  Albon,  Monlauban,  Sasse- 
nage,  Allemand,  Rossillon,  Valbonnais,  Maubec,  Salvaing, 
Clerieu,  Forcalquier,  La  Poype.  Le  sang  des  Allobroges  coule 
dans  leurs  veines.  Les  hommes  d'armes  qui  les  suivent  sont 
nés  et  ofit  vécu  dans  les  combats.  Le  ruisseau  protège  leur 
corps  de  bataille  derrière  lequel  se  reforment  et  se  réorgani- 
sent les  Gascons  à  peine  rassurés.  Malgré  la  contenance  des 
Dauphinois,  la  victoire  est  indécise  ;  un  simple  événement,  la 
mort  d'un  homme,  va  la  décider. 

Gomme  toute  l'armée,  le  Brabançon  a  vu  cette  impénéT 
trahie  forél  de  lances  qui  arrête   i'eSoct  ,fles  ^asfaillai^^^  .çt 
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menace  de  fixer  la  f  icloire.  Il  délibère  s'il  attendra  le  gros 
des  Savoisiens  dont  les  escadrons  se  précipitent  da  fond  de 
la  plaine,  ou  s'il  renversera  seul  ce  rempart  vivant  au  milieu 
duquel  trône  le  Dauphin  ;  les  cris  des  Bourguignons  Ten- 
couragent,  sa  propre  vaillance  Vj  porte  ;  le  désir  de  se  faire 
un  nom  immortel  le  décide;  il  prend  du  champ,  s'assure  sur 
ses  étriers  et  se  prépare  à  ouvrir  une  brèche  au  milieu  du  su- 
perbe et  belliqueux  carré. 

Qu'il  entre,  les  Bourguignons  sont  sur  ses  pas  et  l'armée 
des  Dauphinois  est  détruile. 

Son  héroïque  résolution  est  comprise.  Ce  guerrier  gigan* 
tesque,  ce  coursier  plus  haut  que  les  plus  grands  coursiers, 
cette  armure  que  les  coups  ne  peuvent  fausser,  ce  bras  invin- 
cible qui  renverse  les  plus  hardis,  vont  triompher  de  la  dis- 
cipline des  Dauphinois.  Le  seigneur  des  Baux  fait  signe  au 
Grand-Chanoine  ;  tous  deux  se  portent  à  la  rencontre  de 
leur  terrible  ennemi. 

Ils  s'élancent  en  même  temps  et  l'armée  attentive  s'arrête 
pour  les  contempler.  Le  Brabançon  a  vu  leur  fière  conte- 
nance et  il  attend  leur  choc.  Il  sait  que  rien  ne  pourra  Té- 
branler  de  sa  selle  oy  il  repose  comme  une  tour  sur  un  rem- 
part ;  ils  viennent  de  deux  côtés  différents,  mais  peu  lui  im- 
porte. Fier  de  vaincre  sous  les  yeux  de  si  illustres  combattants, 
il  choisit  pour  premier  adversaire  le  seigneur  des  Baux  qui 
lui  paraît  d^un  plus  haut  rang. 

Pendant  que  le  Dauphinois  menace  la  poitrine  et  que  sa 
lance  impuissante  se  brise  sur  la  pesante  cuirasse,  le  Gascon 
roule  dans  son  cœur  une  trahison  et,  sans  s'arrêter  au  déshon- 
neur qui  en  rejaillira  sur  lui  aux  yeux  des  deux  armées,  il 
exécute  son  perfide  projet.  Par  une  forfaiture  honteuse  et 
digne  d'un  chef  de  pillards,  il  fait  une  feinte  et  au  lieu  de 
frapper  l'homme  suivant  les  lois  de  la  guerre  et  de  l'honneur, 
il  enfonce  sa  laoce  dans  les  flancs  du  cheval  qui  se  dresse,  se 
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cabre  et  se  renverse,  fail  un  dernier  bond  et  tombe  à  terre 
avec  son  cavalier. 

Le  Brabançon,  accablé  par  le  poids  de  ses  armes  et  de  son 
cheval,  faii  des  eObrls  inouïs  pour  se  dégager  ;  appuyant  son 
bras  puissant  sur  la  (erre,  il  rassemble  ses  forces  et  veut 
arracher  son  pied  qui  n^a  pu  vider  Tarçon;  le  coursier 
bardé  de  fer  est  couché  sur  lui  ;  tous  ses  eiTorts  sont  vains  et 
une  horrible  douleur  le  fait  pdlir.  Vaincu  par  la  soufTrancet 
il  appelle;  sa  voix  s*échappe  avec  effort  h  travers  son  heaume 
abaissé  ;  la  voix  du  héros  parvient  jusqu'aux  Bourguignons  , 
mais  ceux--ci  hésitent,  reculent  et  le  laissent  entre  les  mains 
des  assaillants. 

Traître  jusqu'au  bout,  le  Grand-€hanoine  (1)  fait  passer  et 
repasser  sa  monture  sur  le  guei^rier  qui  ne  peut  plus  se  dé* 
*  fendre  et  qui  s'évanouit.  Le  sire  des  Baux,  que  la  postérité 
puisse  flétrir  son  nom  comme  celui  de  son  compagnon,  met 
pied  è  terre,  et,  au  lieu  d'épargner  le  vaincu  tombé  ou  de  le 
percer  de  son  épée,  de  sa  masse  d'armes  qu'il  tient  à  deux 
mains,  il  frappe  le  mourantà  coups  redoublés,  tant  que  le  cas- 
que épais  soit  aplati,  que  la  tête  soit  écrasée  dans  son  enve- 
loppe de  fer  et  que  l'^me  du  vaillant  homme  de  guerre  ait 
quitté  son  corps  mortel  pour  s'envoler  au  sein  de  Dieu. 

A  cette  vue,  à  ce  crime,  les  Bourguignons  s'épouvantent  et 
se  replient.  Le  comte  de  Genevois  et  Hugues,  son  oncle,  qui 
conduisent  les  deux  ailes  de  l'armée,  se  portent  rapidement 
en  avant  avec  les  troupes  légères  et  cherchent  h  cerner  l'en- 
nemi. Les  Bourguignons  découragés  se  dispersent.  Les  uns 
sont  faits  prisonm'ers,  d'autres  mettant  leur  salut  dans  une 
prompte  fuite,   essayent  de  gagner  leurs  retranchements  ; 


1,  Le  Grand-Chanoine,  (Alphonse  d'Espagne),  avant  de  comman- 
der les  Compagnies  avait  été  effectivement  chanoine  et  archidiacre  à 
Paris. 
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bienlôt  Tarmëedes  Dauphinois  s'ébranle,  et  en  bon  ordre,  sans 
ronipre  ses  fangs  , -descend  vers  Saint-Jean-le-^Vieui.  Ro- 
bert de  Bourgogne  et  le  sire  de  Beaujeu,  qui  faisaient  armer 
leurs  gens,  soutiennent  le  choc,  jnais  Tépouvante  se  glisse 
dans  les  cœurs  ;  les  chefs  eux-mêmes  désespèrent  du  triom- 
phe. Surpris  au  milieu  du  repos  et  des  plaisirs,  (séparés,  er- 
rant à  Taventure  dans  la  vallée,  sans  plan  de  bataille  devant 
cet  ennemi  si  peu  attendu,  ils  ne  peuvent  que  lutter  avec  leur 
bravoure  accoutumée  et  réparer  leur  imprudence  en  donnant 
leur  sang. 

Cependant  la  chute  des  Savoisiens  ne  devait  pas  être  sans 
gloire.  Aux  cris  de  la  J[)ataille,  à  la  nouvelle  que  les  Dau- 
phinois écrasent  les  Bourguignons,  Edouard  accourt  à  la 
tête  de  tout  sou  corps  d'armée.  La  colère  embrase  son 
Ame:  il  descend  rapidement  des  collines,  charge  les  Genevois, 
les  Gessois,  les  gens  du  Faucigny,  les  culbute  et  les  disperse. 
Arrachée  à  ses  délassements  imprudents,  la  jeunesse  savoi- 
sienne  veut  racheter  sa  faute,  et  laver  TalTront  qui  vient  de 
Tatteindre  ;  elle  se  presse  autour  de  son  chef,  prêle  à  mou- 
rir, mais  comptant  vaincre;  tout  cède  à  son  impétuosité. 
Les  Genevois  éperdus  se  rejettent  sur  les  Dauphinois,  leurs 
vieux  alliés  ;  les  Savoisiens  les  poursuivent  jusque  sous  ce 
drapeau  objet  de  leur  animpsité  ;  les  lances  frappent  les 
poitrines,  les  épées  cherchent  les  épées,  la  rivalité  des  deux 
nations,  les  haines  héréditaires  se  font  jour  plus  terribles  à 
mesure  que  le  champ  de  bataille  se  rétrécit;  les  escadrons-se 
heurtent,  tourbillonnent  et  se  mêlent  avec  un  bruit  affreux. 
Amé  de  Ghalant  se  rapproche  du  comte  de  Savoie  : 
—  Avez  été  fait  chevalier  par  le  roi  de  France  au  mi- 
lieu de  la  mêlée,  lui  dit-il  avec  une  contenance  si  fière 
qu'on  l'eût  pris  pour  le  paladin]  Roland  :  grand  renom 
gagnerais,  si  h  pareille  fête  daigniez  m'octroyer  le  don  sacré 
de  chevalerie. 
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—  SoU  fait,  répondit  Edouard  en  frappant  de  sonépèeré*- 
paole  de  son  féal  ;  gagnons  la  balaille  et  Yarey  sera  tien^ 
mieux  ne  pois. 

—  Savoie  !  Savoie  !  acclama  le  nouvel  élu  de  sa  voix  la 
plus  éclatante,  et  son  cri  s'éleva  au  milieu  du  choc  des  com- 
battants. 

—  Savoie  au  noble  comte  !  répondirent  mille  poitrines  et  les 
coups  retentissent  plus  furieux,  les  armures  éclatent,  les  cour- 
siers tombent  et  s'enchevêtrent  plus  serrés  sur  ce  point  où  le 
comte  de  Savoie  exerce  sa  fureur. 

Sous  l'effort  d'Edouard  et  de  sa  vaillante  noblesse,  l'armée 
dauphinoise  est  ébranlée.  La  victoire  penche  pour  la  croix 
blanche.  Navré  de  se  voir  vaincu,  Jean  de  Ghalon  s'écrie, 
et  l'histoire  a* conservé  son  cri  de  désespoir  :  —  «  Ah  l  gentil 
Dauphin,  secourons  nos  gens,  et  ne  permettons  pas  aujour- 
d'hui l'honneur  des  armes  nous  être  levé  d'entre  les  mains.  x> 

A  cet  appel,  les  fuyards  s'arrêtent,  les  rangs  se  reforment 
autour  des  bannières,  l'escadron  brillant  et  invincible  du 
Dauphin  s'avance,  charge  à  son  tour  et  s'ouvre  un  passage  au 
centre  des  Savoisiens  ;  la  fortune  change  encore  une  fois  et 
les  vainqueurs  connaissent,  la  rage  au  cœur,  que  le  succès  leur 
est  arraché. 

Des  torches  enflammées  sont  jetées  dans  les  lignes  que  dé- 
fend Beaujeu  ;  Tincendie  se  propage  et  s'élance  ;  les  pauvres 
chaumières  de  Saint-Jean-le-Vieux  sont  dévorées  et  les 
Bourguignons  aux  prises  avec  les  Gascons  ^t  les  Dauphinois 
sont  chassés  de  leurs  retranchements.  Le  Grand-Chanoine 
attise  les  flammes.  Allemands,  Savoisiens,  que  le  soleil  ardent 
éblouit,  font  volte-face  et  se  retirent  vers  le  nord;  la  sueur 
ruisselle  sous   les  pesantes   armures  (1),   Les  Dauphinois 

(1)  Chorier  prétend  que  la  bataille  eut  lieu  en  février.  Nous  préfé- 
rons suivre  la  version  des  chroniqueurs  savoisiens  qui  tous  attribuent 
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tonri^enl  le  dos  h  réclatanle  lomière  du  midi  el  leur  disci- 
pline, lear  intrépidité  triomphent  delà  fouguede  leurs  enne- 
mis. Les  communes  cèdent,  se  débandent  el  se  font  tuer, 
fuyant  çà  et  là  sans  ordre  ni  obéissance  è  leurs  chefs,  «  comme 
il  advient,  ajo.ple  le  naïf  chanoine  de  Beaujeu,  à  ces  canail- 
les de  communes  qui  n'ont  aucune  expérience  au  faict  d'ar- 
mes, ny  façon  de  faire  des  genis  de  guerre...  »  Ajoutons 
aussi,  hélas!  que  les  infortunés,  eplevés  à  leurs  travaux,  n'a- 
vaient aucun  intérêt  dans  ces  luttes  acharnées  que  se  faisaient 
leurs  belliqueux  souverains. 

Pauvres  gens  du  vulgaire,  canailles  qui  ne  saviex  que  mou- 
rir, c'est  de  vos  rangs  que  sont  sortis  plus  lard  les  Murât,  les 
Ney,  les  Masséna,  assez  versés,  nous  semble-t-il,ff  es  choses 
de  la  guerre,  »  quoi  qu'en  dise  la  plume  du  chroniqueur. 

Le  sang  coule  et  fume,  les  cadavres  s'amoncellent,  les 
champs  sont  semés  de  blessés  qui  crient,  de  mourants  qu'on 
foule,  de  morts  qu'on  oubliera  bientôt,  de  chevaux  qui  se 
traînent,  de  chariots  qui  encombrent,  d'armures  arrachées  , 
d'armes  brisées  impuissantes  à  défendre  celui  qui  s*était  con- 
fiée leur  force  et  à  leur  bonté.  Les  trompettes,  les  tam- 
bour:), les  clameurs  remplissant  les  airs,  les  terribles  épées 
à  deux  mains  fendent  les  casques,  les  pertuisanes  trouent 


la  plus  grande  part  de  cette  défaite  à  ce  que  leurs  soldats  avaient 
un  soleil  brûlant  devant  les  yeux.  Ces  détails  précis  et  conformes  à  la 
topographie  du  pays  ne  s'inventent  pas.  Le  7  août  est  d'ailleurs  le  jour 
désigné  positivement  par  eux. 

«  Les  Savoyens  se  voyans  pressés  se  retiroyent  au  petit  pas,  tour- 
nans  le  dos  du  costé  de  septentrion  qui  fut  cause  qu'ils  eurent  le  soleil 
du  midy  aux  yeux,  lequel  ce  jour  estoit  fort  ardant.  A  l'occasion  de 
quoy  facilement  furent  deffaits  car  la  lueur  du  soleil  réverbérant  sur 
les  hamois  leur  esblouit  les  yeux  de  telle  sorte  qu'ils  ne  voyoient 
goutte  et  ne  se  cognois^oient  les  uns  des  autres.  »  Paradin.  Chronique 
4e  Scwoye, 
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Jes  coUes  de  mailles;  les  coups  résonnent,  le  fer  grince 
contre  le  fer,  riposte  e(  Trappe  à  son  tour  et  Tannée  de 
Savoie  continue  sa  retraite  vers  ses  retranchements  où  elle 
espère  trouver  sécurité  et  repos.  Mais  du  haut  des  remparts 
de  Yarey,  Hugues  a  vu  la  bataille  ;  il  a  suivi  toutes  les  vicissi- 
tudes du  combat,  craint^  espéré,  craint  encore  ;  il  fait  sortir 
sa  garnison  el,  par  une  vigoureuse  attaque,  jette  encore  le 
f rouble  dans  l'armée  de  Savoie.  C'en  est  fait,  la  déroule 
commence;  rien  ne  peut  sauver  la  magniGque  armée  d'un 
complet  anéantissement. 

Le  Gis  d'Amé-le-Grand  verse  des  larmes  de  fureur  et,-dans 
sa  résolution  de  ne  pas  survivre  à  sa  défaite,  il  veut  retour- 
ner se  jeter  au  milieu  des  escadroQ3  du  Dauphin.  Mais  ses' 
officiers  Tentourent;  ils  lui  font  envisager  l'avenir  de  la  Sa- 
voie ;  une  défaite  peut  se  réparer,  une  revanche  peut  se  pren- 
dre ;  la  Bresse  fidèle  est  tout  près  ;  pendant  que  les  chemins 
sont  encore  ouverts,  il  faut  se  mettre  en  sûreté.  Un  soldat  con- 
naît un  gué  d'où  on  peut  facilement  traverser  la  rivièred'Ain, 
gagner  Bourg  el  Bagé  et  là,  réunir  les  débris  de  l'armée  qui, 
réorganisée,  peut  retrouver  bientôt  un  autre  champ  de  bataille. 
Edouard  cède  ;  la  mort  dans  Tâme,  il  quitte  les  siens,  le  sol 
où  ses  sujets  expirent,  où  le  sang  de  ses  amis  paie  son  impru- 
dence, ce  pays  où  naguère  il  était  si  puissant  et  si  redouté  et, 
pendant  que  sa  noblesse  va  couvrir  son  départ,  il  s'éloigne 
fugitif,  accompagné  d'un  petit  nombre  de  serviteurs.  Der- 
rière lui  Beaujeu,  Chalant,  Grammont,  Terny  rallient  les 
fuyards  et  s'apprêtent  à  mourir  pour  proléger  la  fuite  de  leur 
souverain. 

Mais  pendant  que  la  fidélité  antique,  cette  foi  Téodale  qui 
n'a  pas  laissé  de  traces  de  nos  jours,  s'immole  et  se  sacrifie,  la 
guerre  implacable  veille  et  ne  laisse  pas  s'échapper  sa  proie. 
Sur  un  point,  à  un  carrefour  du  chemin,  les  cavaliers  de  la 
Savoie  meurent  avec  trop  de  fermeté  pour  que  leur  sacrifice 
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ne  cache  pas  quelque  mjsière.  Aoberjon  de  Maley  a  ménagé 
son  cheval  el»  faisant  un  contour,  il  se  précipite  dans  la  cam- 
pagne appelant  h  lui  les  Dauphinois.  Il  voit  au  loin  un  groupe 
qui  se  dérobe,  le  rejoint,  Tatlaque  el  porte  sa  main  couverte 
de  sang  sur  uo  homme  pâle,  fou  de  douleur  et  qui  ne  sait  ni 
se  défendre  ni  se  nommer.  A  cette  couronne,  à  ces  armes,  h 
son  désespoir  surtout,  Maley  a  bienlôt  recoqnu  la  plus  grande 
infortune  de  la  journée  ;  il  s*enivre  A  la  pensée  de  la  riche  proie 
dont  il  vient  de  s'emparer.  Mais  il  ne  peut  la  conserver  seul 
et  les  serviteurs  dispersés  menacent  de  venir  la  lui  disputer. 
Il  appelle  encore  etTournon  accourt  avec  quelques  cavaliers. 
Tous  ensemble  se  saisissent  du  noble  comte,  se  le  disputent, 
prétendent  chacun  en  avoir  fait  la  conquête  et  finissent  par 
faire  un  accord.  Maley  l'avait  pris,  on  en  convient,  mais  il 
ne  pouvait  le  garder  ;  Tournon  exige  la  moitié  de  la  rançon 
et  de  rhonneur,  Maley  consent.  On  arrache  Tarmure  du  jeune 
prince,  on  lui  enlève  le  casque  qui  protégeait  sa  fière  tête  el 
cachait  ses  nobles  traits  ;  on  le  dépouille,  chemin  faisant,  ei 
on  rentratne  ave<r  violence  vers  les  Dauphinois  qui  croiront  à 
peine  b  un  triomphe  aussi  complet  (1). 

Cependant  la  grande  armée  n*est  pas  toute  anéantie  ;  çft  et 
là  on  combat  encore  et  quelques  Allemands,  quelques  Savoi- 
siens  tiennent  vaillamment  tête  à  Tennemi.  Le  vieux  Guil- 
laume de  Boczezel  a  vu  de  loin  le  malheur  de  la  Savoie.  Il 
appelle  son  fils  dans  la  mêlée  I  «  Ah  I  Hugues  !  Ton  em- 
mène prisonnier  le  comte  Edouard ,  ton  seigneur  et  le  mien  ! 
tost,  tost  après  luy,  car  je  suis  vielet  feble,  et  durement  bles- 


(1)  Ghorier  prétend  que  Guillaume  de  Tournon  et  Aubeijon  de 
Maky  «  défirent  le  bassinet  du  comte  de  Savoie  à  l'entrée  d'un  bois.  » 
Les  forêts  sont  du  côté  de  la  montagne.  Entre  Saint-Jean-le-Vieux 
et  Pont-d'Ain  il  n'y  a  qu'une  plaine  nue,  des  marécages  et  la  rivière 
d'Ain. 
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sié,  poarquoy  n'y  pourroye  aller.  »  (1)  Hugues  vole  bla  voix 
de  son  père.  Enlremonts  le  suil,  tous  deux  alleignent  lès 
Dauphinois,  les  chargent  et  délivrent  le  nialheureux  souve- 
rain qui  n'a  ni  la  force  ni  le  courage  de  dire  merci  à  ses  libé- 
rateurs. 

A  son  tour  le  sire  de  Tournon  appelle  ;  à  son  tour  il  envoie 
un  cavalier  à  un*vaillant  baron  qui  poursuivait  non  loinde  Ift 
les  Savoisiens  et  implore  son  secours  :  —  «  Ah  !  seigneur  de 
Sassenagel  accourez  vite  ;  le  comte  de  Savoie  était  prison- 
nier et  on  essaye  de  le  délivrer.  A  la  recousse,  Sassenage  , 
menons  le  comte  de  Savoie  au  Dauphin(2).  »  Mais  le  siréde 
Sassenage  ne  comprend  pas  ce  pressant  appel  ;  il  brusque  le 
cavalier  qu'on  lui  envoie  ;  s'emporte  avec  violence  de  ce  qu'on 
arrête  son  courage  et  jure  que  rien  ne  l'empêchera  d'extermi- 
net  les  vaincus. 

Naguère^  k  Paris,  le  jeune  et  brillant  comte  de  Savoie  avait 
sauvé  les  jours  de  l'imprudent  baron  de  Sassenage  (3)  sans  se 


(1)  Vieille  chronique  manuscrite  de  Savoie.  " 

(2)  À  la  bataille  de  Varey,  Guillaume  de  Tournon  et  Albert  de  Sas- 
senage commandaient  chacun  un  corps  particulier  composé  de  leurs 
vassaux'.  Voir  Chorier,  Histoire  du  Dauphiné, 

(3)  «  Or  fait  à  entendre  qu'un  peu  de  temps  auparavant  le  dit  du  Sas- 
sonnage  estant  ambassadeur  en  France,  avec  charge  de  demander  une 
fille  du  roy  en  mariage  pour  monsieur  le  Dauphin  son  seigneur  tomba 
en  un  grand  inconvénient  et  danger  de  sa  vie  pour  avoir  tué  le  sei- 
gneur d'Aigreville,  grand-Maistre  d'hostel  de  France  qui  avoit  répondu 
au  dit  de  Sassonnage  que  le  Roy  n'estoit  délibéré  de  donner  sa  fille  à 
un  tel  pourceau  comme  estoit  le  Dauphin  son  maistre  ;  pour  laquelle 
response  le  dit  grand-Maistre  avoit  été  mis  à  mort.  À  ceste  cause  le 
roy  indigné  commanda  très  expreiàemenl  que  punition  fiist  faictft  de 
ce  meurtre  et  eust  eu  le  Seigneur  du  Sassonnage  la  teste  trandiée 
n'eust  été  le  comte  Edouard  de  Savoye  qui  lors  estant  en  la  cour  de 
France  le  fit  sauver  et  lui  donna  moyen  d'éviter  la  fureur  du  Roy.  » 
Paradin,  Chroniqtte  de  Savoye,  p.  207. 
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douter  que  bientôt  celui-ci»  reconoaissant,  lai  cooserverait  è 
800  tour  la  vie  et  la  couronne,  au  risque  d'attirer  sur  sa^  tête 
toute  la  colère  et  la  vengeance  du  Dauphin. 

Pendant  que  Tournon  crie  vainement  et' appelle  sans  être 
entendu,  Auberjon  menacé  veut  défendre  sa  conquête,  mais 
il  a  trouvé  des  lances  trop  puissantes  pour  son  bras.  Boczezel 
et  Entremonts  le  renversent,  le  jettent  sur  la  poussière  et,  le 
laissant  expirant,  mettent  le  prince  sur  un  cheval,  (1)  le  main- 
tiennent entre  eux  et,  après  des  peines  infinies,  lui  font  tra- 
verser les  marécages  et  la  rivière.  Edouard  n'a  plus  conscience 
des  événements  ;  il  s'abandonne  &  ses  conducteurs,  se  livre  à 
leurs  soins  et  sait  à  peine  qu'il  se  trouve  en  sûreté  dans  les 
murs  du  château  de  Pont-d'Ain. 

Mais  &  présent  que  le  prince  est  h  l'abri,  à  présent  que  nul 
danger  ne  le  menace,  l'honneur  appelle  les  deux  vaillants  guer- 
riers sur  le  champ  de  bataille  où  meurent  leurs  frères.  Le  sang 
delaSavoiecoulekflot.  Lb  bas,  les  Savoisiens  tombent  sous  les 
coups  des  Dauphinois  ;  le  devoir  est  inflexible,  on  ne  transige 
pas  avec  lui  ;  là  est  leur  place.  Le  secours  qu'ils  ont  donné  à 
leur  souverain  ne  doit  pas  ressembler  è  une  fuite  ;  &  grand 
peine,  à  grand  danger,  ils  retraversent  la  rivière  ;  au  trot  de 
leurs  chevaux  épuisés,  ils  reviennent  où  ils  entendent  diior- 
ribles  clameurs,  se  rangent  è  côté  de  leurs  frères  vaincus, 
supportent  avec  eux  l'effort  irrésistible  de  Tenneroi,  luttent 
jusqu'à  Tépuisement  de  leurs  forces  ;  mais  la  mort  ne  veut  pas 
couronner  leur  dévouement;  ils  succombent,  et  pourtant  ne 
sont  que  prisonniers. 

Boczezel,  Entremonts,  et  toi  vaillant  inconnu,  pauvre  Bra- 
bançon tombé  si  loin  de  ton  pays,  que  n'ai-je  la  plume  d'or  des 
poètes  pour  immortaliser  votre  gloire  !  J'ai  vu  le  champ  de 


(1)  «  Edouard  devait  être  blessé,  puisque  ses  libérateurs  le  mirent 
à  cheval.  »  Lateyssonnière,  tom.  III. 
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bataille  où  yous  avex  montré  tant  d'hérobme  et  de  grandeur  ; 
mon  cœur  qui  a  connu  ta  peine  amère  s'est  de  nouveau  brisé 
au  souvenir  de  votre  magnanime  vertu,  et,  ramenant  mes  re- 
gards sur  les  couUimes  prudentes  de  notre  âge,  j'ai  gémi  pour 
mon  pays  en  pensant  que  Teiemple  d*une  époque  barbare  ne 
serait  jamais  plus  suivi. 

Avec  Boczezel,  avec  Entremonts,  se  trouvaient  prisonniers 
les  plus  grands  seigneurs,  les  plus  vaillants  capitaines  de  l'ar- 
mée. La  victoire  des  Dauphinois  était  complète,  la  défaite  des 
Savoisiens  profonde  et  désespérée  (1).  À  la  nuit,  on  eût  pu 
voir,  sous  la  garde  d'une  escorte  formidable,  s'éloigner  dans  la 
direction  du  Rhône  et  du  Dauphiné,  Robert  de  Bourgogne  et 
trois  de  ses  plus  vaillants  ëcuyers;  le  comte  d'Auxerre  et  plu- 
sieurs puissants  seigneurs  de  ses  domaines;  Guichard  de  Beau- 
jeu  avec  Hugues  de  Marzé  et  Girard  de  Ghintré,  ses  hommes, 
captifs  et  prisonniers  comme  lui  ;  Huinbert  de  Beaujeu,  cha- 
noine de  l'église  de  Lyon,  si  cruellement  blessé  dans  la  ba- 
taille qu'il  mourut  à  Embrun  quelques  jours  après  ;  (2)  en- 
fin, Télite  des  chevaliers  de  la  Savoie,  et  parmi  eux  Timpé- 
tucux  Galois  de  la  Baume,  l<:  sage  Amé  de  Chalant,  Guy  de 
Gorrevod,  Luyrieux,  Geoffroy-le-Ghevelu,  Hugues  du  Cha- 
telàrd,  André  de  la  Forôl,  Guillaume  de  Montfalcon/ 
Louis  de  la  Palu,  Guichard  de  Trevernoy  ;  les  autres  dor- 
maient de  leur  dernier  sommeil  dans  la  plaine  ou  erraient 
consternés  et  fugitifs  dans  les  saulëes  de  la  rivière  d'Ain  , 
s'égarant  dans  les  marais,  cherchant  en  vain  un  gué  pour  ga- 
gner la  Bresse  et  souffrant  toutes  les  angoisses  de  la  honte  et 
du  découragement,  de  la  fatigue  et  de  la  faim,  pendant  que 


(1)  C'est  au  hameau  de  Cheminent,  aux  Arpilles  et  à  la  Planche- 
Bouvet  qu'on  a  trouvé  le  plus  grand  nombre  d'ossements  et  d'ar- 
mures. 

(2)  12  septembre  de  la  même  année. 
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descrisde  joie  traversant  la  nuit  leur  apprenaient  que  le 
camp  où  ils  avaient  leur  bien,  lear  fortune,  tant  de  souvenirs 
d'une  famille  lointaine,  était  tombé  aux  mains  des  Dauphi- 
nois. 

Les  richesses  accumulées  dans  les  tentes  opulentes  des  sei- 
gneurs de  la  Bourgogne,  les  armes  et  les  bagages  des  Auxer- 
rois,  des  Allemands,  des  Suisses,  des  Savoisiens,  coursiers, 
ornements,  bijoux,  riches  étoflTes,  butin  de  tante  sorte,  tout 
fut  la  proie  du  vainqueur.  Les  soldats,  les  gens  du  populaire 
eurent  une  occasion  peu  commune  de  s'enrichir.  Plusieurs 
jours  après  la  bataille,  les  routes  étaient  encore  couvertes  de 
chars  qui  conduisaient  en  Dauphiné  les  dépouilles  des  mal- 
heureux vaincus. 

Quand  la  nuit  eut  arrêté  le  massacre  et  sauvé  les  derniers 
débris  delà  Savoie,  le  Dauphin  gravit  les  collines  enconibrées 
d*armes  et  de  machines  abandonnées  ;  il  traversa  les  ruines 
du  château  deVarey,  les  fossés  pleins  de  cadavres,  les  mura  il* 
les  témoins  de  si  furieux  assauts,  couronnées  aujourd'hui  d*une 
si  brillante  gloire  et  vint  se  jeter  dans  lés  bras  de  Tauguste 
vieillard  qui  s'était  défendu  avec  tint  d*éclat.  Les  nobles  al- 
liés du  Dauphin  s'empressèrent  d'ajouter  leurs  félicitations  6 
celles  du  souverain  et  le  bruit  des  fêtes  retentit  dans  ces  murs 
la  veille  remplis  d'alarmes,  sous  ces  voûtes  ébranlées  naguère 
par  des  projectiles  meurtriers. 

Pendant  que  les  princes  resserraient  à  Varey  les  liens  de 
leur  alliance,  partageaient  les  dépouilles  et  faisai^t  conduire 
les  prisonniers  sur  l'autre  rive  du  Rhône,  l'épouvante  se  ré- 
pandait dans  la  Savoie  ;  on  disait  sa  noblesse  anéantie,  l'ar- 
mée détruite,  des  richesses  immenses  perdues,  le  Comte  en 
fuite,  peut-être  mort  ;  des  bruits  exagérés  trouvaient  créance; 
on  voyait  déjà  la  Savoie  partagée  entre  les  vainqueurs  ;  on 
s'informait  des  morts,  des  prisonniers  et  toutes  les  familles 
pleuraient  dans  Taltente  des  plus  grands  malheurs. 
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La  défaile  élait  grande  en  effet,  le  désastre  profond.  Pen- 
dant de  longs  jours  on  fui  sans  nouvelles  du  conole  Edouard, 
puis  on  apprit  qu'il  s'était  rendu  en  Bourgogne  pour  solliciter 
des  secours  de  son  beau-frère;  peu  après  qu'il  était  allé  en 
Bretagne  auprès  de  son  gendre,  époui,  depuis  cette  année, 
de  la  jeune  Marguerite  de  Savoie,  enfin  qu'il  était  à  Paris 
où  il  cherchait  à  mettre  le  roi  dans  ses  intérêts.  Mais  la  «'X>ope 
était  pleine,  le  chagrin  avait  épuisé  ce  corps  robuste;  lan- 
guissant, anéanti,  celui  qui  naguère  était  le  superbe,  Tintré- 
pide  souverain  de  la  Savoie  prit  la  fièvre  du  désespoir  et,  après 
quelques  jours  de  maladie,  rendit  soiuAme  à  Dieu,  ne  laissant 
qu'une  fille,  Marguerite  de  Bretagne,  autre  cause  d'inquié* 
tude  et  de  trouble  pour  le  pays;  le  corps  du  prince  fut  em- 
baumé et  conduit  h  Haute-Combe  où  il  trouva  auprès  de  ses 
prédécesseurs,  la  paii  et  le  repos  dont  il  n'avait  jamais  goûté 
de  son  vivant. 

Pendant  ce  temps,  le  Dauphin  profitaitde  ses  avantages.  Au 
sire  de  Beaujeu,  cause  de  la  guerre,  il  prenait  tout  ce  qu'il 
pouvait  lui  enlever  de  ses  Etats.  Les  places  fortes  de  la  Bom- 
bes, un  impôt  écrasant  pour  le  Baujolais  rachetèrent  la  li- 
berté du  grand  guerrier,  et  si  la  postérité  lui  a  conservé  ses 
titres  de  gloire  elle  n'a  pas  oublié  qu'il  fit  la  ruine  du  pays. 

La  bataille  de  Varey  fut  un  des  plus  remarquables  événe- 
ments de  l'histoire  du  Bugey  (1)  ;9on  souvenir  embellit  et  poé- 
tise cette  charmante  vallée;  les  larmes  ont  séché,  le  sang  ne 
souille  plus  la  terre;  Savoie,  Dauphiné,  Bresse  et  Bugey,  tout 
est  France  aiyourd'hui  et,  en  écrivant  ces  annales,  en  rappe* 
lant  ces  grands  combats,  si  on  gémit  sur  ceux  qui  succombè- 
rent, on  doit  se  garder  de  maudire  le  vainqueur. 

A.  Vingtrinier. 

(1)  Froissard  l'appelle  «  une  grande  bataille.  » 

{A  continuer). 
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Vers  la  Gn  de  septembre  1864^  une  femme  de  Cogny  (1) 
trouvait,  eu  vendangeanl,  au  pied  d*un  cep,  uoe  pièce  de 
moBoaie  ooircie  par  le  temps  et  souillée  de  (erre.  La  pièce 
était  en  or,  de  la  grandeur  et  du  poids  d*un  louis,  et,  après 
un  nettoyage  facile,  elle  apparut  intacte  et  brillante.  D*nn 
côté ôtaii reffigiede  Commode,  qualifié  dHmperatqr gern^a- 
niciuetiarmaticus;  de  l'autre,  celle  de  Crispine,  sa  femm^» 
ce  qui  indiquai!  Tan  182  comme  date.  En  effet,  Commode, 
né  à  Bome  en  161,  fut  proclamé  empereur  à  Sirmiups  en 
180,  et  prit  le  titre  d'imperalor  en  182,  après  être  entré  en 
triomphe  à  Rome  à  Toccasion  de  la  paix  conclue  ^vec  les 
Gercaains,  Crispine,  célèbre  par  sa  beauté,  fut  surprise  en 
adultère,  exilée  à  Caprée,  où  Commode  la  fit  mourir  en  183. 
Cette  époque  correspond  au  pontificat  de  saint  I|r^née  ou  à 
la  fin  du  pontificat  de  saint  Potbln  premier  évéque  de  Lyon 
et  des  Gaules  (2). 

Comment  cette  médajUe  s'eM-6i^  trouvée  là  ?,  Comip^ept 

(!)  Cogny,  village  et  grande  paroisse  dans  le  Beaujolais,  archi- 
prétré  d*Anse,  élection  de  Villefranche,  justice  de  Meatmelas  et 
du  Sou.  {Almanach  de  Lyon^  1786.) 

(S)  Le  martyre  de  saint  Pothin  est  fixé  par  La  Mure  i  la  17*  an- 
née du  règne  de  Maro-Aurèle,  l'an  i  79  de  notre  ère.  Çaipt  Ircnéc 
loi  succéda  la  même  année.  Néanmoins,  les  liistoriei^s  varient  sur 
les  dates.  Voir  de  Li  Mure,  Dutems,  Gallin  Christiana,  etc. 
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d'une  localité  fort  peu  connue,  ou,  jusqu'à  présent,  aucune 
fouille  n'a  été  pratiquée,  dont  aucune  découverte  intéres- 
sante ne  signale  Texislence,  est-il  sorti  une  pièce  aussi  pré- 
cieuse par  la  rareté  que  par  la  beauté  du  travail?  C'est  ce 
que  nous  tâcherons  d'expliquer  après  avoir  terminé  le  récit 
de  ses  aventures. 

M.  S..,  curé  de  Gogny,  dépositaire  de  la  médaille,  dési- 
rait connaître  sa  valeur  et  lui  trouver  un  acquéreur  ;  la 
femme  qui  l'avait  trouvée  étant  pauvre,  et  cette  bonne  for- 
tune pouvant  la  relever,  il  ne  fallait  pas  s'exposer  à  la  céder 
à  vil  prix  faute  de  connaissances  spéciales.  Ni  lui,  ni  moi 
n'étions  à  même  de  Tapprécier  ;  je  m'adressai  donc  à  la  perr 
sonne  la  plus  compétente  en  cette  matière,  à  H.  Martin- 
Danssigny  ,  dont  l'érudition  et  la  complaisance  m'étaient 
connues. 

La  réponse  fut  désespérante,  et  d'autant  plus  impitoyable 
qu'elle  s'appuyait  sur  la  science,  et  que  l'on  ne  pouvait,  de 
prime-abord,  supposer  une  exception  aux  règles  de  la 
numismatique.  Je  me  permets  de  citer  quelques  phrases  de 
cette  réponse  si  claire,  si  précise,  aGn  qu'elle  serve  de  guide 
dans  une  occurence  semblable. 

a  La  médaille  dont  vous  me  parlez  n'existe  pas  à  ma 
connaissance  ;  je  n'ai  pas  vu  de  médaille,  d'or  de  Commode  au 
revers  de  la  tète  de  Grispinc.  Celles  qui  ont  été  frappées 
ainsi  avec  la  légende  Crispina  Jugust  seraient  d'un  faux 
coin,  d'après  Mionnet,  tome  P^  page  249.  Quant  à  Cohen, 
il  ne  la  cite  pas  dans  sa  description,  sans  doute  parce  qu'il 
ne  parle  pas  des  médailles  fausses. 

«  Les  habiles  faussaires  moulent  un  côté  de  médaille  an- 
tique, puis  un  revers  d'autre  médaille,  ce  qui  forme  une 
pièce  inconnue.  C'est  ce  que  faisait  Becker.  Ses  travaux,  si 
on  peut  donner  ce  nom  à  ce  genre  de  faux,  ont  donné  bien 
de  la  tablature  aux  savants. 
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«  Les  Padooans,  aa  XVI*  siècle,  ont  aassi  admirablement 
travaillé  à  daper  les  antiquaires. 

a  Les  marchands  de  pièces  fausses  en  confient  souvent  à  des 
ouvriers  terrassiers  qui  les  trouvent  devant  vous.  Gela  se 
fait  même  à  Rome.  Après  tout»  je  n'ose  rien  affirmer  sans 
avoir  vu  la  pièce  trouvée  à  Gogny.  » 

Malgré  Tautorité  de  M.  Hartin-Daussigny,  je  ne  fus  pas 
convaincu.  En  efiel,  que  cette  médaille  fût  sortie  d'un  ca- 
binet de  curiositéSt  de  la  boutique  d'un  marchand,  ou  trou- 
vée, comme  le  disait  M.  Martin-Daussigny,  par  un  terras- 
sier travaillant  devant  moi  et  peul-étre  compère,  elle  était 
fausse  sans  rémission.  Hais  elle  avait  été  trouvée  réellement 
par  une  femme  ignorante  de  sa  valeur,  dans  un  endroit  où, 
non-seulement  on  ne  faisait  pas  de  fouilleSt  mais  que  rien 
ne  semblait  désigner  pour  un  pareil  dépôt.  Mais  un  faussaire 
nu  sème  pas,  h  travers  champs,  des  médailles  fausses  dont  la 
valeur  est  au  moins  de  quarante  francs,  pour  le  plaisir  de  les 
semer,  et  sans  espoir  d'en  tirer  parti.  Gelle-ci  ne  peut  pas 
même  avoir  été  perdue  en  cet  endroit,  où  personne  ne 
passe  que  le  vigneron,  les  vendangeurs  et  peut-être  quel- 
ques chasseurs  peu  soucieux  de  médailles  antiques.  Il  n'y  a 
jamais  eu  à  Gogny  ni  château,  ni  cabinet  d'antiquaire,  ni 
collectionneur  aCTriandé  par  une  pièce  rare,  et  disposé  à  la 
payer  comme  telle.  La  présence  d'une  pièce  fausse  me  sem- 
blait inexplicable,  et  je  concevais  au  contraire  qu'une  mé- 
daille vraie  pût  se  trouver  dans  une  localité  d'origine  ro- 
maine. 

Quelques  jours  après,  écrivant  à  Paris  à  un  membre  de 
l'Institut,  je  lui  fis  part  de  ces  faits  et  de  mon  désappointe- 
ment. Il  me  répondit  en  m'envoyant  une  lettre  d*un  savant 
numismate,  M.  de  Longperrier,  en  réponse  à  mes  doutes. 

M.  de  Longperrier,  tout  en  confirmant  l'exactitude  des  ap- 
préciations âe  M.  Martin-Daussigny,  les  accompagnait  de 


Digitized  by 


Google 


6b  histoire  D*imÈ  MÉtlAILLt. 

quelques  rèslrictions  qui  pouvaient  nous  laisser  Ube  lueur 
d'espoir. 

Je  cile  égalemenl  les  prirtcipaui  passages  de  cette  lettre. 

«  It  est  vrai  que  nous  Hé  eontiaissotis  pas,  jusqu'à  présent, 
de  monottle  d'or  offrant  à  la  fois  les  têtes  de  Commode  et  de 
Grispine.  Il  est  vrai  encore  qu'il  eiisle  une  monnaie  fausse  à 
ee  double  t;fpe,  mais  comme  lé  réunion  des  têtes  des  empe- 
reurs et  des  impératrices  sur  la  monnaie  est  un  fait  ordinaire, 
H  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'une  pièce  authentique  de 
Crispine  et  Commode  ne  puisse  eniMer.  On  a  vu  des  pièces 
&è  bronze  avec  les  têtes  de  ces  deui  personnages. 

«Il  est  vrai  aussi  qu'une  pièce  fabriquée  par  un  faussaire,  il 
j  A  cinquante  ans,  cent  ans  ou  deux  cents  ans,  peut  avoir  été 
perdue  tout  aussi  bien  qu'une  bonne.  On  trouve  de  temps  à 
antre,  dans  les  fouilles,  des  monnaies  qui  sont  évidemment 
fautes,  dont  les  coins,  plus  ou  moins  modernes,  sont 
connus. 

«  Il  faudrait  voir  la  pièce  ;  si  elle  est  bonne,  elle  vaudrait 
bien  quatre  ou  cinq  cents/rancs.  Il  y  a  donc  intérêt  à  l'exa- 
miner scrupuleusement.  » 

De  son  côté,  M.  le  curé  de  Coguy,  depuis  longtemps  en 
rapport  avec  M.  le  baron  d' Ailly ,  qui  possède  un  des  plus  beaux 
cabinets  de  ta  province,  et  joint  aux  gpâts  de  collectionneur 
des  connansances  approfondies  en  numismatique,  lui  adressa 
une  demande  pareille  et  en  reçut  une  réponse  identique  à 
celle  de  M.  de  Longperrier.  Il  demandait  à  voir  la  médaiHe, 
elle  lui  fut  envoyée,  et  quelque  temps  après  il  lui  annonça 
que,  par  son  entremise,  le  Gouvernement  en  faisait  i'acqui- 
iftion  pour  la  somme  de  800  francs. 

Ym\h  donc  un  fait  acquise  la  science  (je  ne  ^is  que  narra- 
teur et  non  appréciateur  à  quelque  point  de  vue  que  ce  soit), 
M.  Martio-Daussigny  avuit  raison,  la  médaille  de  Commode 
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ei  Grispine  n*exi8l«(  pat,  ou  plutôt  était  censée  ne  pas 
eiisltr.  Maintenant  elle  existe,  nais  unique  et  d'une  grande 
valeur. 


Cognjr,  dans  tous  les  anciens  titres,  est  désigné  sous  le 
nom  de  Gogniacum  ou  Ager  Cogniacensls  (1)  ;  $o»  origine 
est  romaine,  comme  celle  d*un  grand  nombre  de  localités  du 
Lyonnais  qui  ont  conservé  leurs  noms  latins  sans  beaucoup 
d'altération.  Il  y  a  deux  ans,  un  vigneron,  minant  une  vigne 
à  un  quart-d'heure  de  distance  du  lieu  ou  l'on  a  trouvé  la 
pièce  de  Commode,  rencontra  une  amphore  vinaire  enfouie 
à  deux  pieds  de  profondeur,  d'une  belle  forme  et  d'une 
belle  pâte.  L'amphore  fut  brisée  par  la  pioche,  ses  débris 
suffisent  pour  prouver  l'existence  d'un  Cogny  romain  ;  c'est 
un  premier  jalon,  la  médaille  est  le  second;  il  en  surgira 
peut-être  d'autres.  Au  nord  du  bourg  actuel  de  Cogny,  est 
une  petite  montagne  conique,  abrupte  et  à  peutes  escarpées, 
excepté  au  levant,  où  elle  se  joint,  par  un  talus,  à  un  plateau 
terminé  plus  loin  par  une  autre  pente  qui  domine  le  bourg 
de  Lacenas.  La  base  de  cette  montagne  est  formée  de  roches 
calcaires  que  l'on  exploite  pour  les  constructions.  Le  sommet 
et  les  flancs,  surtont  au  midi,  sont  encombrés  de  pierres  sans 
formes,  les  unes  éparses,  les  autres,  comme  d'énormes  murs 
de  terrassement,  surplombant  sur  les  plateaux  cultivés  de  la 
montagne.  Ces  murs  élevés  à  pierre  sèche,  sont-ils  anciens? 
sont-ils  l'ouvrage  des  cultivateurs  qui  sans  cesse  doivent  rele- 
ver et  entasser  le^  pierres  à  mesure  qu'elles  s'éboulent?  Il 
est  difficile  d'affirmer  quelque  chose  à  cet  égard.  D'un  côté, 
ces  amoncellements  sont  ineiplicables  s'ils  ne  proviennent 

(1)  Voir  r Atlas  historique  du  dépariemeot  du  Rhtea,  par 
M.Debombourg,  etleCartulaire  de  Savigny,  publié  par  M.  JBemard. 
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pas  des  débris  d*QDe  ville  ou  d'an  châleaa  ;  4e  Tautre»  il  est 
certain  que  depuis  des  siècles  ils  ont  été  remaniéSt  relevés, 
alignés  à  mesure  que  ja  culture  s'est  développée.  Primitive- 
ment ce  n'étaient  pas  des  chirals  (1),  aujourd'hui,  ils  en  ont 
toute  Papparence,  et  Ton  chercherait  en  vain  la  trace  de 
quelques  tailles  régulières.  Cette  montagne  s'appelle  Molen-^ 
dry  ou  Molandré.  Dans  le  dictionnaire  topographique  joint 
à  l'Almanach  de  Lyon  de  1760  il  y  a  a  Holendry,  Moles 
Adriani,  montagne  dans  la  paroisse  de  Cogny  en  Beaujolais.» 
L'auteur  du  dictionnaire  ne  dit  pas  malheureusement  à  quelles 
sources  il  a  puisé  celte  étymologie;  elle  est  très-admissible. 
Le  mot  lalin  de  31ole8  se  retrouve  fréquemment  dans  les 
désignations  locales,  avec  la  syllabe  3Tol  jointe  &  un  autre 
nom,  ou  simplement  traduit  par  Molard.  Quant  6  Tempereur 
Adrien,  il  vint  deux  fois  dans  les  Gaules  (2).  Il  est  diiGcile 
le  fixer  un  point  historique  avec  le  seul  secours  des  noms 
de  lieux,  souvent  altérés  par  les  variations  de  langage, 
et*  surtout  par  les  étrangers  qui  écrivent  les  annales  d'un 
pays  dont  ils  ignorent  l'idiotne  et  les  traditions.  Dans  un  acte 
d'acquisition  de  1758,  et  sur  un  plan  de  la  même  époque, 
je  trouve,  au  lieu  de  Mo  tendre,  Morandié  et  MoUandois. 
Ce  sont  des  appellations  fai^tives,  bien  que  la  première  soit 
constatée  par  une  sentence  imprimée  de  la  sénéchaussée  de 
Lyon. 
Sur  le  sommet  de  Molendry^  était  une  maisonnette  ser-' 

(1)  Chirat,  amas  de  grosses  pierres  qu'on  trouve  souvent  dans 
les  montagnes  de  la  France  centrale.  (Onofrio,  Glossaire  des  pa- 
tois du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais).  D'après  M.  Onofrio,  le  vil- 
lage de  Chirassimont  en  Forez  tirait  son  nom  de  ce  mot  ;  le  sol 
est  abondant  en  chirats,  et  la  tradition  porte  que  ces  chirats  sont 
les  débris  d'un  village  primitif. 

(2)  V.  Péricaud.  Notes  et  documents  sur  l'histoire  de  Lyon. 
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fant  de  slotion  télégraphique  enlre  celles  de  Marcj  ci  de 
St-Bonnet.  Elle  s'est  écroulée  il  y  a  deui  ans,  e(  déjii  ses 
pierres  sont  confondues  avec  celles  des  chirats* 

An  levant,  comme  je  Ta!  dit,  le  sommet  encombré  de  galets, 
de  ronces  et  de  bui^,  s'incline  doucement  et  aboutit  &  la  ?igne 
où  Ton  a  trouvé  la  médaille.  Au-delh  de  la  vigne  est  un 
chemin  désigné  sur  les  anciens  plans  comme*  allant  du 
treyve  de  la  masse  aux  roches  dCEpcysses, 

Or,  le  treyve  (1)  de  la  masse  existe  encore  ;  on  l'appelle 
treyve  de  la  mousse  y  par  corruption  du  mot  masse,  qu*en 
patois  on  prononce  mosse.  Il  y  a  là  quelques  maisons  de 
cbélive  apparence,  de  vieux  murs,  restes  d'un  quartier  in- 
termédiaire entre  ie  château  et  la  ville.  Plus  bas,  en  eCTet, 
s'étend  un  plateau  admirablement  disposé  pour  un  camp  ou 

(i)  Treyve^  trivium^  très  vice^  excellente  locution  conservée 
dans  nos  campagnes,  et  qui  désigne  un  carrefour  de  trois  chemins, 
et,  par  extension,  d*un  plus  grand  nombre.  Il  y  avait  à  Lyon  le 
treyve  du  Gourguillon  ;  il  y  a  encore  à  Cogny  le  treyve  Fontoin 
(trivium  fontis),  le  (reyve  Bacon,  où  probablement  on  tuait  les 
cochons  dont  la  viande  salée  se  nommait  autrefois  J^acon.  (Voir 
Onofrio  à  ce  root.)  Quand  on  tue  un  cochon  dans  cette  partie  du 
Beaujolais,  on  dit  que  Ton  faUjustice,  autre  singularité  que  je 
signale  aux  érudits.  Cette  locution  bizarre  est-elle  le  résultat  de 
quelque  plaisanterie  moderne  ou  le  souvenir  commémoratif  d*un 
sacrifice  expiatoire  ?  . 

Masse  du  mot  massa,  basse  latinité,  désigne  une  propriété  ru- 
rale; une  métairie  située  près  d'une  ville  et  en  dépendant.  Voir  la 
dissertation  intéressante  de  M.  P.  Saint-Olive  sur  le  quartier  du 
Massu,  Revue  du  Lyonnais,  novembre  1804.  Ce  mot  a  dû  dési- 
gner aussi  un  ensemble  de  constructions,  car  le  nom  de  la  rue 
Tramassac  venait,  dit-on,  de  Retro-Massam,  au-delà  de  la  masse 
des  constructions  romaines  qui  précédèrent  Féglise  de  St-Jean. — 
Voir  SIenestrier,  Hist.  consulaire. 
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tuie  Tille,  abrité  conine  le  vent  gUeial  do  nord-» ouest  par 
DM  dëclivilô  trë»-pronoDcée  vers  le  midi  et  par  la  montagne 
de  Molendfy.  La  ploa  grande  partie  du  plateau  était  occapée 
par  le  bois  d'Epeisses  ;  les  anciens  almanachs  parlent  en- 
core et  toQJours  sans  citer  aucun  document,  d*un  fief  ou 
château»  do  nom  d'Epeisses,  détruit  depuis  longtemps.  Etait- 
ce  une  demeure  féodale  ou  une  construction  romaine  con- 
fondue avec  une  demeure  fortifiée  du  IIoyen«-Age  ?  Noos 
sommes  condamnés  è  Tignorer  toujours.  Il  existe  un  autre 
fief  du  même  nom  au-dessus  du  bourg  de  Cogny  ;  celui-ci 
ne  paraît  pas  remonter  au-delà  du  XV^  siècle,  et  pourrait 
bien  avoir  succédé  au  premier  château  d'Epeisses,  détruit  et 
transporté  dans  qne  autre  position.  On  vient  d'arracher 
complètement  le  bois.  Hélas  !  l'esprit  moderne  fait  une 
guerre  barbare  aux  forêts,  prépare  la  ruiné  des  générations 
suivantes  et  la  désolation  de  nos  campagnes ,  qui  bientôt 
n'auront  plus  ni  ombre,  ni  eau,  ni  sol  végétal.  Or,  au  milieu 
du  bois,  on  a  trouvé  des  fragments  de  murailles  mêlés  aux 
racines  et  aux  souchea  séculaires,  témoins  antérieurs  aux 
arbres;  était-ce  le  fiel  ou  la  ville  romaine  ? 

Voici  donc  les  suppositions  que  j'établis  sur  ces  données; 
je  les  donne  pour  ce  qu'elles  valent,  pour  des  suppositions 
qui,  sans  être  tout  à  fait  déraisonnables,  sont  dénuées  de 
preuves  certaines. 

Le  plateau  d*Epeisses  aurait  été  le  siège  (f  une  ville  rft- 
maine,  défendue  par  un  château  placé  au  sommet  de  Molen- 
dry.  Les  Romains  choisissaient  è  merveille  leurs  emplace- 
ments ;  ils  ne  pouvaient  trouver  mieux.  Une  situation 
ravissante  au  levant  et  au  midi,  à  leurs  pieds  des  vallons, 
des  prairies,  de  Peau  et  des  bois,  pour  horizon  les  Alpes  et 
les  montagnes  du  Lyonnais,  si  pittoresques  de  formes,  si 
riches  de  teintes,  et  belles  encore  aujourd'hui  molgré  les  dé- 
boisemenis  et  les  constructions  vulgaires  quienaltèrejut  J'har- 
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mooie.  La  inédafHe  a  dû  rouler  de  la  partie  sapériefire  du 
chifeaa  dans  la  vigne.  Cette  vigne  n'a  qor  18  pouces  de 
terre  sur  un  lit  de  rocher  qui  ne  présenle  aicone  trace  de 
construclioBS  ;  l'espace  qu'elle  occupe  figure  une  pièce  aride 
destinée  è  la  défensOt  de  même  que  dans  les  villes  de  guerre 
actueUes.  Les  débris  du  château  doivent  receler  d'autres 
tréaors  ;  la  parfaite  conservation  de  celte  pièce  ne  permet 
pas  de  supposer  qu'elle  ait,  pendant  seize  siècles,  roulé  daas 
la  terre  et  les  pierres  sans  en  recevoir  les  atteintes.  Elle  sera 
sortie  d'un  vase  quelconque  enfoui  non  loin  de  là,  a  roulé 
OD  ne  sait  comment  dans  la  vigne,  et,  par  le  travail  successif 
de  la  pioche,  a  pu  être  ramenée  i  la  surface  h  point  nommé 
pour  faire  son  apparition  en  l'an  de  grâce  1864. 

Tout  cerî  est  corroboré  par  une  iradilion  bien  connue  des 
habitants  de  Gogny,  et  qui  attache  à  Holendry  et  au  bois 
d'Epeisses  le  souvenir  vague  d'une  ville  détruite.  La  légende 
même  est  intervenue.  Les  anciens  croyaient  qu*à  minuit,  la 
nuit  de  Noél,  on  pouvait  entendre  sonner  le  cloches  de 
la  ville  fantastique.  Une  vieille  fille  que  j'avais  k  mon  ser* 
vice,  et  qui  connaisait  bien  les  récits  du  temps  passé,  racontait 
que  dans  sa  jeunesse  elle  avait  voulu  vérifier  l'eiactitude  de 
celui-ci.  Elle  était  montée  seule  sur  le  rocher  pendant  que 
.  le  reste  de  la  paroisse  se  rendait  à  la  messe,  mais  parvenue 
au  DûlieQ  d'un  sentier  qui  aboutit  au  treyve  de  la  masse 
et  côtoie  les  plus  gros  amas  de  pierres,  une  sorte  de  terreur 
s'empara  d'elle  ;  elle  sentit  je  m  sais  quel  souffle  étrange  sur 
sa  tête  et  revint  précipitamment  sans  en  avoir  appris  davan- 
tage. Au  Moyen^Age,  la  ville  romaine  fut  abandonnée,  les 
habitations  se  portèrent  au  midi,  au  fond  de  l'entonnoir 
formé  par  les  collines  dont  Molendry  fait  partie,  et  ce  fait 
est  facile  i  expliquer.  En  1086,  Humbert  de  Beaujeu,  fils 
deGnicbard  U  et  de  Richoaire,  fit  don  à  l'église  de  Savigny, 
alors  gouvernée  par  l'abbé  Hier  II,  de  l'église  dje  &t0-AIarie 
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de  Denicé  et  de  l'église  de  Gogny  (Coniacd)  soos  le  ro- 
cable  de  saint  Germain,  avec  l'approbation  de  saint  Jobin, 
archevêque  de  Lyon  (1). 

Cette  date  correspond  avec  .Fépoque  de  la  construction  de 
Tancienne  église  de  Gogny^  déterminée  par  le  style  et  Tap- 
pareil  de  son  clocher  et  de  son  abside,  la  nef  étant  en 
partie  do  XV^  siècle  et  en  partie  plus  récente.  Il  reste  quel- 
ques fragments  de  ce  clocher,  type  de  la  vraie  forme  quMis 
doivent  avoir  dans  le  diocèse  de  Lyon;  une  tour  carrée 
élevée  sur  Tabside  plus  bas  que  la  nef  et  joint  d'elle  par 
un  arc  triomphal  surmonté  du  crucifix;  une  petite  tour 
accolée  au  mur,  point  d^e  départ  à  l'escalier,  le  haut  éclairé 
par  des  fenêtres  géminées  h  plein  cintre,  dont  les  colonnettes 
et  les  curieux  chapiteaux  ornent  maintenant  la  place  de 
TEglise;  une  corniche  en  pierre  avec  des  modillons  et  des 
têtes  grimaçantes  pour  terminer  Tédifice;  elle  devait  primi- 
tivement servir  de  base  à  une  toiture  en  retrait  et  à  quatre 
pentes.  Je  ne  Tai  vue  qu'aiïublée  d*un  faîtage  pointu,  assez 
disgracieux,  et  relativement  moderne.  L'église  dut  être  édi- 
fiée, selon  l'usage  du  temps,  dans  un  lieu  écarté,  favorable 
au  recueillement,el  qui  ne  reçut  d'autres  constructions  que 
lorsque  les  habitants  délaissèrent  la  ville  primitive  ruinée,  et 
vinrent  grouper  des  maisons  nouvelles  autour  de  l'église. 
Néanmoins  l'église  resta  isolée,  avec  son  cimetière,  en  dehors 
de  T'cnceinte  du  bourg,  et  communiquant  avec  lui  par  une 
poterne  fortifiée  dont  les  derniers  vestiges  ont  disparu  il  y  a 
quelques  années. 

Vis-à-vis  de  Holendry,  sur  une  autre  colline,  est  un  bois 
(ce  sera  bientôt  le  dernier  des  bois  de  l'arrondissement)  tra- 
ver$é  dans  toute  sa  largeur  par  un  chiral.  Ge  chirat  a  été 

(I)  Charte  citée  par  de  La  Mure  et  par  M.  A.  Bernard,  Cartu- 
laire  de  Savigny. 
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coopé  en  deai  endroits  pour  donner  un  passage,  et  après 
une  interruption,  d*une  cenlaine  de  mètres,  on  en  retrouve  la 
létedans  une  terre  au  couchant.  II  m'avait  toujours  frappé  par 
sa  disposition  régulière,  sa  longueur  t^t  sa  largeur  inusitées. 
Ses  deux  parements  sont  une  maçonnerie  à  pierre  sèche  faite 
avec  soin  ;  le  milieu  seul  présente  un  amas  très-serré  de  galets 
aplatis  el  usés.  Je  ne  puis  voir  là  un  chirat  provenant  du 
curage  des  terres  environnantes  et  des  défrichements.  Ne 
serait-ce  pas  une  ancienne  fortification,  un  avant-poste  cou- 
vrant les  abords  de  Molendry  ?  Si  l'on  pouvait,  d'un  coup  de 
baguette,  soulever  ces  amoncellements,  le  secret  du  passé 
se  révélerait  peut-être  ;  mais  c'est  Ih  on  travail  impossible, 
surtout  en  face  d'un  résultat  douteux. 

La  vente  de  la  médaille  de  Commode  est  heureuse  puisque, 
grâce  au  prix  élevé  qu'elle  a  atteint,  une  famille  malheureuse 
a  pu  être  tirée  de  peine.  Mais,  abstraction  faite  des  circons- 
tances qui  ont  dû  déterminer  les  démarches  à  cet  égard,  je  ne 
puis  qu'exprimer  un  regret  :  elle  est  perdue  pour  nous  main- 
tenant et  son  intérêt  diminue,  par  son  éloignement  des  ré- 
gions auxquelles  elle  appartenait.  Sans  doute  nous  ne  devons 
pas  gémir  sur  un  bienfait  inattendu  envoyé  par  la  Provi- 
dence è  des  gens  qui  souflTraient.  Toute  considération  d'art  et 
de  curiosité  historique  s'eflace  devant  les  considérations  de 
charité  et  d'amour  du  prochain,  mais  si  l'Empereur  Com- 
mode n'avait  pas  dû  être  le  rachat  d'une  misère,  si,  par 
exemple,  il  fût  tombé  entre  mes  mains,  ce  qui  était  possible, 
je  n'aurais  pas  hésité  à  l'envoyer  prendre  son  rang  au  musée 
de  Lyon,  sans  m'inquiéter  du  prix  qu'on  pouvait  en  donner 
ailleurs. 

L.   MOR£L  DK  VOLBUIB. 
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Chroniques  et  Légendes  de  l'Ain,  par  Ame  de  Gy.  —  Paris^ 
Lethielleux4  Tournai,  Gastermann,  -4864,  in-16. 

Un  écrivain  bressan  vient  de  faire  une  charge  a  fond  de  train 
contre  le  Moyen-Age,  hommes  et  choses  !  D'après  lui,  les  uns 
sont  une  collection  assez  complète  de  scélérats  et  de  bandits,  les 
autres  un  ramassis  de  turpitudes  et  d'infamies.  Pas  de  crimes 
qu'on  ne  puisse  reprocher  à  ces  guerriers  que  nous  regardions 
comme  les  pères  de  la  patrie,  pas  de  honte  qu'on  ne  puisse  leur 
imputer;  l'histoire  les  avait  couronnés  d'auréoles,  c'est  grâce  à 
la  poésie  et  aux  chansons  des  Trouvères  qu'on  nous  les  repré- 
sente avilis  et  dégradés.  Tous  y  passent;  les  paladins  du  cycle  de 
Charlemagne  n'étaient  que  d'aifreux  chenapans  occupés,  tout  le 
long  du  jour,  à  battre  leurs  femmes  ;  ces  dames  étaient  loin  de 
briller  par  leurs  vertus;  les  forcenés  qui  allaienten  Terre-Sainte, 
mangeaient  volontiers  de  la  chair  humaine  et  lui  trouvaient  un 
goût  savoureux;  beaucoup  d'entre  eux  préféraient  le  Sarrasin  au 
meilleur  bœuf.  Barons  et  prélats  étaient  impudiques,  voleurs, 
sans  foi  ni  loi  ;  bref,  tout  le  monde,  depuis  l'onde  de  Roland 
jusqu'au  prisonnier  de  Charles-Quint,  méritait  fort  justement 
répithète  de  polisson,  qu'on  a  donné  de  nos  jours  h  Racine,  et, 
pour  qu'on  ne  se  récrie  pas  trop  contre  une  pareille  assertion, 
l'auteur  s'empresse  de  nous  prévenir  que  le  Tasse,  Walter  Scott 
et  Chateaubriand,  qui  ont  essayé  de  nous  en  faire  accroire,  au 
sujet  de  ces  gens-la,  étaient  des  esprits  faux  et  menteurs  ne  mé- 
ritant aucune  créance  et  dignes  d'être  traités  avec  le  même  mépris 
que  leurs  tristes  héros  ou,  du  moins,  d'être  oubliés  avecla  même 
indifférence  que  la  neige  de  l'an  dernier. 

En  suivant  notre  écrivain  à  travers  les  halliers  et  les  marécages 
où  il  s'attardait  d'ici  de  là,  au  lieu  de  marcher  droit  à  son  but, 
nous  nous  disions  que,  sans  doute,  la  plupart  des  murs  ébrèohés, 
contre  lesquels  il  s'escrimait  si  fort,  pourraient  bien  avoir  été 
non  de  terribles  citadelles,  asiles  de  féroces  tyrans,  mais 
d'innocents  moulins  occupés  par  la  Mère  Jeanne  et  renversés 
par  la  dernière  crue  de  la  rivière.  Cette  consolantis  peoç^ 
nous  a  rassuré,  car,  si  on  donne  créance  à  tout  ce  qui  se  chante 
ou  qui  s'écrit,  et  si  on  juge  une  époque,  d'après  les  ouvrages 
de  quelques  plumes  libertines,  on  pourrait  aussi  avoir,  dan^ 
ouelques  cents  an$9  une  singulière  idée  de  nos  mœurs  actuelles, 
a'aprèsle  joli  portrait  qu'en  ont  fait  les  Mémoires  d*une  Femme  de 
charnbre,q\ïe  nous  ne  connaissons  pas  mais  que  cite  notre  compa*- 
triote,  Ffinnyj  itf™«  Bovary,  les  Mémoires  d'une  Biche  anglaise, 
dont  nous  avons  vu  les  titres  à  toutes  les  vitrines  des  libraires,  et 
surtout  les  Abimes  de  Paris,  que  publie  le  Mémorial  de  la  Loire 
et  qui  nous  donne  en  ce  moment  la  chair  de  poule  tant  on  y  trouve 
de  trapes,  de  pièges,  de  traquenards,  de  murs  qui  s'ouvrent,  de 
boiseries  qui  glissent,  de  fiacres  à  double  fond,  de  restaurants 
où  on  sert  de  l'opium,  de  cafés  où  on  verse  à  pleines  cafetières 
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du  poison  dans  les  demi-tasses,  de  grands  seigneurs  déguisés  en 
domestiques,  de  valets  qui  trahissent,  d'inconnus  qui  pénètrenl 
avec  de  fausses  clefs  dans  votre  intérieuv,  de  jeunes  gens  du 
meilleur  monde  qui  sont  assassins,  roués,  voleurs,  di^es  de  la 
corde  ainsi  que  leurs  chastes  compagnes.  D'après  les  écrivains  à 
la  mode  aujourd'hui,  quelle  société  que  celle  qui  habitait  Paris 
en  1864 1  et  penser  que,  naguère  encore,  nous  étions,  nous-mème, 
dans  ce  pandémonium,  que  nous  avons  traversé  les  boulevards 
sans  revolver  et  dîné  au  Palais-Royal  avec  des  amis  qui  auraient 
pu  nous  étrangler,  i  l'aide  d'une  petite  ficelle  de  soie,  ou  nous 
empoisonner  avec  le  chaton  de  leur  bague  !  C'est  à  en  trembler. 
A  lire  M.  Constant  Guéroult,  on  aimerait  autant  retourner  au 
moyen-àge  de  la  Chanson  d^Antioche  et  au  feuilleton  en  trois 
morceaux  du  sinistre  érudit  de  Bourg. 

Heureusement  que  pour  nous  remettre  de  nos  épouvantes  et 
de  nos  terreurs  nous  avons  rencontré  les  Chroniques  et  légendes 
de  l'Ain,  par  un  écrivain  du  Bugey,  et,  en  parcourant  ce  joli  vo- 
lume, notre  &me  s'est  rassérénée  comme  lorsqu'on  se  réveille 
par  un  beau  soleil  après  une  nuit  de  sombre  cauchemar.  L'auteur 
qui  ne  parait  pas  pourtant  avoir  l'intention  de  rétablir  des  four- 
ches patibulaires  devant  la  porte  de  son  château,  nous  peint 
le  moyen-âge  avec  des  couleurs  moins  noires  que  le  feuilletoniste 
bressan.  Ses  héros  n'ont  aucun  foùt  pour  la  chair  humaine,  mais 
ils  ont  de  la  bonne  foi,  de  la  générosité ,  du  dévouement ,  de  la 
grandeur.  Us  pratiquent  généralement  la  vertu,  et  trouvent  dans 
une  religion  sincère  un  contrepoids  aux  mauvais  penchants  et 
aux  passions  ;  en  un  mot ,  ce  sont  des  hommes  avec  leurs  fai- 
blesses, mais  ce  ne  sont  ni  des  pourceaux,  ni  des  tigres. 

Nous  remercions  M.  Amé  de  Gy  de  relever  l'humanité  en  nous 
la  montrant  telle  qu'elle  a  été  peut-être ,  et  surtout  telle  qu'elle 
devait  être.  Sa  gracieuse  imagination  anime  et  poétise  les  belles 
vallées  de  l'Albarine  et  de  l'Ain.  A  sa  voix  reviennent  nos  pieux 
solitaires,  nos  agriculteurs  bourguignons  et  gaulois,  nos  colonies 
grecques,  romaines  et  sarrasines,  nos  guerriers  loyaux  et  fidèles, 
nos  châtelaines  qui  pour  être  nobles  n'en  étaient  pas  moins  aimables 
et  vertueuses,  et  quoique  portant  les  plus  anciens  noms  de  nos 
contrées  n'en  étaient  pas  moins  chéries  des  Grolée,  des  Labaume, 
des  Bagé  et  des  Villars.  La  maison  de  Savoie  n'a  pas  détruit  ses 
archives,  et  l'histoire  de  cette  famille  nous  montre  des  princesses^ 
inconsolables  de  la  mort  de  leur  époux.  En  terminant  le 
charmant  in-16  de  l'écrivain  bugiste ,  nous  nous  sommes  rap- 
pelé ces  paroles  de  M.  Paul  Sauzet ,  dans  son  Eloge  de  Ravez  : 
«  Mieux  vaut  apprendre  à  nos  enfants  à  honorer  qu'à  rabaisser 
nos  jonnalcs.  Insulter  à  de  nobles  débris ,  c'est  souvent  préparer 
des  ruines  nouvelles.  »  C'est  notre  avis*,  aimer  notre  vieille  his- 
toire» honorer  nos  pères  et  nos  ancêtres,  améliorer  le  présent  par 
l'exemple  du  passé,  mépriser  les  turptlodes  de  toutes  les  époque» 
et  de  teM  les  ranics,  même  du  nôtre,  en  jetant  un  manteau  sur 
les  indignités  et  les  faiblesses,  ce  n'est  pas  être  rétrograde,  ce 
n*Mt  pu  faire  acte  de  parti,  c'est  aimer  franchement  l'humanité* 

A.  V. 
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Tous  les  journaux,  arec  une  touchante  unanimité,  nous  ont  appris  ees 
jours  derniers  que  Tanncc  avait  commence  le  l'i*  janvier,  mais  qu'il  n'en 
avait  pas  touiours  élc  ainsi  ;  qu'autrefois  l'année  s'ouvrait  à  Pâques,  ou  à 
la  Trinité  ou  a  la  Noël,  le  1«'  mai,  le  22  décembre  ou  le  3  juillet  ;  c'était 
une  affaire  de  goût,  et  après  une  dissertation  sur  les  étrennes  et  une  pointe 
dans  l'histoire,  ils  ont  présenté  leurs  vœux  à  leurs  abonnés,  leur  sou- 
haitant d'êtres  (tdèles,de  renouveler  avec  soin  leur  abonnement  plutôt  d'a- 
vance que  trop  tard  et  de  faire  do  la  propagande  auprès  de  leurs  amis  et 
connaissances  autant  que  le  leur  permettent  leurs  moyens. 

La  Revue  a  trop  en  horreur  les  nouveautés,  les  excentricités  et  les  sin- 
gularités pour  ne  pas  faire  comme  tout  le  monde  ;  elle  souhaite  h  ses  abon- 
nés, entre  autres  biens  et  bonheurs,  de  continuera  recevoir  la  plus  ancienne 
la  plus  grave,  la  plus  savante,  la  plus  intéressante,  la  plus  dévouée  au  pays 
ri  la  plus  reconnaissante  des  publications  de  la  province.  En  faisant  son 
éloge,  elle  a  la  conscience  d'imiter  fidèlement  ses  confrères  et  cela  lui  suffit. 

—  L'cbullition  artistique  et  scientifique  continue,  on  ne  sait  où  courir. 
M.  Jules  Simon  était  ici  et  dimanche,  au  palais  Saint-Pferre,  il  s'est  fait 
entendre  à  une  foule  enthousiasmée.  11  a  demande  une  bibliothèque  popu- 
laire pour  chaque  village  et  on  lui  a  promis  d'y  penser. 

— -  L'enseignement  professionnel  fait  son  chemin^  les  Facultés  ne  sont  pas 
en  reste ,  les  professeurs  enseignent  toutes  sortes  de  choses  non  seulement  à 
Lyon,  mais  dans  les  villes  des  environs.  Partout  on  les  invite,  partout  les 
esprits  deviennent  de  plus  en  plus  avides  du  pain  de  la  parole.  Mon  Dieu  ! 
que  ceux  qui  n'ont  rien  k  faire  vont  devenir  savants  ! 

—  Le  grand  RoUin  l'a  dit  :  a  La  gymnastique,  c'est  la  vertu.  »  Voilé 
pourquoi  l'illustre  imprésario  nous  a  montré  un  artiste  enlevant  par  la  sim- 
ple force  de  la  mâchoire  une  mâconnaise  de  vin  pleine,  avec  une  collection 
de  poids  de  25  kil.  sur  la  pièce  et  un  joueur  de  violon  à  cheval  sur  le  tout. 
C'est  plus  fort  que  l'antique,  et  les  Grecs  n'ont  rien  eu  d'approchant;  li  côté 
d'un  pareil  Hercule,  nous  ne  voyons  à  citer  que  les  sauts  de  la  troupe 
arabe,  souple  et  désossée  à  rendre  jaloux  les  chats  et  les  panthères.  Le  nè- 
gre portant  quatorze  personnes  avait  aussi  un  très-joli  talent  de  société. 

Des  Célcstins,  la  troupe  arabe  ayant  transporté  ses  sauts  périlleux  au 
Grand-Théâtre,  nous  avous  une  transition  toute  naturelle  pour  rentrer 
dans  la  musique.  Les  soirées  Pontet,  le  concert  de  Mlle  Nicolaï,  celui  de 
Mlle  Zeigerdont  la  voix  sympathique  et  puissante  a  charmé  notre  public, 
la  fête  donnée  au  bénéfice  de  la  Société  de  patronage  des  enfants  pauvres 
de  la  ville,  ont  déjà  satisfait  .la  première  ardeur  des  dileltanti.  Demain' 
nous  aurons,  au  Cercle  musical,  la  grande  soirée  de  M.  Casclla,  un  homme 
de  mérite,  bientôt  le  concert  annuel  de  M.  Âimc  Gros,  dont  Téloge  n'est 
plus  à  faire  et  àl'Âlcazar  celui  de  la  Fanfare  lyonnaise.  Enfin  le  19g'an> 
vier,  la  Direction  donnera  une  représentation  des  plus  éblouissantes  en 
l'honneur  de  la  naissance  de  Molière  et  au  profit  de  la  Caisse  de  secours 
des  Artistes  dramatiques.  Au  personnel  complet  de  nos  deux  scènes,  se 
joindront  M.  Monrosc,  M>ne  Delphine  Marquet  et  Mlle  Dinah  Félix  de  la  Co- 
médie Française.  On  jouera  Tar/u//e  et  le  Malade  imaginaire  ;  un  inter- 
mède nous  fera  entendre  nos  artistes  les  plus  aimés.  A  bientôt  Lara. 

—  L'Exposition  s'est  ouverte  le  13  janvier.  On  y  a  remarqué  déjà  une 
Tête  de  mort  de  Carré,  palpitante  de  modelé  Nct  de  couleur,  et  une  Choiêe 
auêanglieTy  de  Guy,  folle  de  mouvement  et  ruisselante  de  vérité, 

—  L'administration  municipale  vient  de  commander  à  M.  Eabisch  un 
buste  en  marbre  d'Hippolyte  Flandrin. 

—  La  Société  littéraire  a  élu  cette  année,  :  président  M.  de  Lagreyol  ; 
Vice-président,  M.  Dufaï;  Secrétaire,  M.  Pallias. 

—  Nous  avions  annoncé  nue  la  Croix  du  Pont-d'Ain  était  de  BL  Bossao, 
elle  est  de  M.  Journoud.  M.  l'abbé  Jouve  avait  attribué  5  M.  Benoitlà  nou- 
yelle  église  de  Saint-Pierre,  de  Màcon  ;  elle  est  de  M.  Berthier,  ex-ah:hltacte 
do  département  de  Saône-et-Loire. 

QuiqM9Uumf  comme  disait  le  pauvre  Perenon.  A.  V. 

kuÈ  VlNGTaiNI£B,dirtcteur^érant. 
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DE    LA 


SUPÉRIORITÉ  DES  FEMMES. 


Les  femmes  «ont  pour  vous  un  objet  de  dédain 
Glorieux  de  tenir  la  plume  en  voire  main, 
£t  de  faire  des  vers  que  h  malice  inspire, 
Sur  elles  vous  versez  Tencre  de  la  satire. 


Vers  les  flots  orageux  de  foccan  mondain, 
Vous  les  réprimandez  de  pousser  leur  navire, 
Et^  de  la  moquerie  entonnant  le  refrain. 
De  leur  futilité  vous  vous  mettez  i  rire. 


D'une  faible  brochure  k  peine  dans  un  an 

Vous  devenez  le  père,  et  bientôt  comme  un  paon 

Vous  êtes  orgueilleux  de  votre  belle  plume. 

Mais  le  sexe  i  son  tour  brave  tous  vos  mépris  ; 
Puisque  chaque  élégante  à  nos  yeux  ébahis 
Produit  journellement  un  énorme  volum'^. 

Paul  Saint-Olivc. 
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Faculté   des   Lettres   de  Lyon. 


LEÇON  D'OUVERTLRE 

DU 

COURS  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE 

M.  HIGNARD 

FII0FB88B01I    SUPPLÉANT. 


Messieurs, 

En  montant  dans  cette  chaire,  ma  première  parole 
doit  être  l'expression  de  ma  reconnaissance  pour  le  mi- 
nistre éminent  qui  vient  de  m'y  appeler,  permettez-moi 
de  le  dire ,  avec  un  si  bienveillant  empressement^  et 
aussi  pour  le  chef  de  celte  Académie  qui  a  bien  voulu 
désirer  pour  moi  le  grand  jour  de  ces  fonctions  nouvelles, 
l'honneur  de  représenter  une  branche  des  connaissances 
humaines  devant  cet  auditoire  habitué  à  de  si  savantes 
et  si  éloquentes  leçons.  Cette  haute  confiance  m'impose 
de  grands  devoirs,  mais  des  devoirs  qui  soutiennent 
mon  courage  loin  de  l'abattre.  Votre  accueil  me  fait 
espérer  que  je  retrouverai  parmi  vous  les  sympathies 
affectueuses  qui  în'ont  rendu  si  douce  et  si  facile  la  pre- 
mière moitié  de  ma  carrière  ;  et  de  votre  côté,  Messieurs, 
j'ose,  en  attester  ceux  d'entre  vous  à  qui  j'ai  eu  le  bon- 
heur d'être  utile  dans  un  autre  enseignement,  vous  trou- 
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verez  ici,  avec  un  dévoûmenl  longtemps  éprouvé ,  cet 
amour  pour  les  leltres,  cette  passion  du  vrai  en  toutes 
choses,  ces  bonnes  traditions  littéraires  qui  sont  l'hon- 
neur et  la  force  de  l'Université. 

Vous  y  trouverez  aussi,  je  ne  crains  point  de  l'affirmer, 
un  sujet  digne  de  votre  attention,  des  études  éminem- 
ment propres  à  fixer  votre  curiosité  inlelligente.  C'est 
une  tradition,  je  le  sais,  chez  tous  ceux  qui  parlent  en 
public,  d'exalter  dès  le  début  l'importance  de  ce  qu'ils 
vont  dire  :  on  en  a  fait  même  une  règle  et  une  prescrip- 
tion de  leur  art.  Mais  cette  chaire  n'a  pas  besoin  d'un 
semblable  artifice  ;  je  vous  ferais  injure  si  je  me  croyais 
obligé  de  rappeler  longuement  devant  vous  tout  ce  que 
l'histoire  des  littératures  antiques  présente  de  grand , 
d'utile,  d'intéressant,  à  quel  titre  elle  mérite  que  tant  de 
savants  hommes  lui  consacrent  leur  vie,  que  l'Etat  la 
fasse  enseigner  dans  ses  grandes  écoles,  que  le  public 
intelligent  et  éclairé  lui  fasse  une  place  dans  ses 
studieux  loisirs.  Bossuet  a  dit  <c  qu'un  honnête  hom- 
me ne  doit  pas  ignorer  le  genre  humain.  »  Or,  quelle 
partie  du  genre  humain  mérite  plus  d'être. connue  que 
ces  deux  peuples  illustres  entre  tous,  à  qui  nous  devons 
les  germes  de  nos  arts,  de  nos  sciences,  de  notre  philo- 
sophie, de  notre  législation,  de  notre  civilisation  presque 
tout  entière?  Je  pourrais  dire  même  de  notre  religion, 
car  si  le  christianisme  est  né  dans  une  autre  race,  dé- 
positaire dès  l'origine  des  divines  promesses,  c'est  sur- 
tout par  la  bouche  d'or  de  l'éloquence  grecque  qu'il 
s'est  répandu  dans  le  monde,  et  par  le  ferme  génie  de 
Rome  qu'il  s'est  constitué  en  Eglise.  Et  que  nomme-t-on, 
dans  le  langage  ecclésiastique,  les  Saints-Pères,  sinon 
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des  écrivaios,  des  orateurs  grecs  et  latins,  nouYolle 
moisson  que  ce  vieux  sol,épuisé  par  tant  de  chefs-d'œuvre, 
s'étonna  de  produire  encore ,  splendeur  inattendue  qui 
semblait  être  à  la  fois  pour  le  monde  antique  les  derniers 
feux  du  couchant,  et  les  premières  lueurs  de  l'aube  pour 
le  monde  nouveau?  Messieurs,  par  l'esprit,  sinon  par  le 
sang,  nous  sommes  les  iils  des  Grecs  et  des  Romains; 
des  fils  émancipés,  je  le  veux  bien  ;  nous  avons  certes 
continué  et  agrandi  l'œuvre  de  nos  pères;  mais  nous 
ne  saurions  les  oublier  sans  ingratitude  ;  nous  ne  pou- 
vons bien  comprendre  ce  que  nous  avons  fait  nous- 
mêmes  qu'en  nous  rappelant  ce  que  nous  leur  devons , 
ni  nous  connaître  sans  les  connaître.  Leur  histoire  est 
notre  histoire,  puisque  tout  événement  qui  a  exercé 
quelque  influence  sur  leur  destinée ,  a  par  cela  même 
contribué  à  fixer  la  nôtre. 

Mais  vous  le  savez,  Messieurs,  l'histoire  politique  d'un 
peuple  ne  le  fait  point  connaître  entièrement.  Elle  n'en- 
registre que  les  faits  extérieurs  de  sa  vie.  Les  guerres, 
les  traités,  les  alliances,  les  conquêtes  sont  choses  con- 
tingentes,  comme  disent  les  philosophes.  C'est  comme 
pour  chacun  de  nous  les  événements  auxquels  nous  som- 
mes mêlés,  les  succès  ou  les  revers  dont  noire  existence 
est  composée.  Non  que  tout  cela  soit  fortuit,  que  notre 
sagesse  ou  notre  vertu  n'y  ait  une  grande  part;  toutefois 
elles  n'y  régnent  pas  seules  ;  la  fortune  y  revendique  un 
rôle  considérable,  et  nous  n'avons  qu'une  idée  bien  im- 
parfaite d'un  homme,  tant  que  nous  nous  en  tenons  à 
ces  choses  extérieures,  sans  entrer  de  quelque  manière 
dans  sa  vie  intime,  dans  ses  pensées,  dans  ses  sentiments, 
dans  ce  qui  fait,  selon  l'expression  ingénieuse  d'un  grand 
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orateur  de  notre  temps,  la  conversation  de  tout  homme 
avec  lui-mâme.  Or,  la  littérature  d'un  peuple,  c'est  pré- 
cisément cette  conversation  intérieure  où  il  exprime  ce 
qu'il  sent  et  ce  qu'il  pense  ;  c'est  le  tableau  fidèle  de  sa 
vie  intime,  la  manifestation  rigoureusement  exacte  de 
ce  qui  fait  son  caractère  intellectuel  et  moral.  Voilà 
pourquoi  la  littérature,  bien  mieux  encore  que  l'histoire, 
nous  fait  connaître  et  comprendre  les  sociétés  humaines, 
et  pénétrer,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  génie,  dans  leur 
âme. 

Et  ici.  Messieurs,  je  vois  une  autre  supériorité  des 
Grecs  et  des  Romains,  qui  donne  aux  études  que  j'inau- 
gure aujourd'hui  avec  vous  un  intérêt  etune  importance 
capitale;  c^est  que  leur  littérature  est  l'école  où  les  nôtres 
se  sont  formées  ;  et  quand  je  dis  les  nôtres,  je  parle  des 
littératures  de  toute  l'Europe  civilisée,  où  il  n'y  a  pas 
un  seni  ouvrage,  même  le  plus  original,  le  plus  pénétré 
soit  de  l'esprit  moderne,  soit  du  génie  particulier  aux 
races  nouvelles,  qui  ne  porte  à  un  certain  degré  l'em- 
preinte et  comme  le  sceau  des  lettres  gréco-latines.  Un 
peintre  de  nos  jours  a  représenté  sur  une  toile  célèbre 
le  vieil  Homère  entouré  de  tous  ceux  qui  se  sont  inspirés 
de  ses  chants  sublimes.  Le  groupe  en  est  nombreux  ;  on 
y  voit  non-seulement  la  plupart  des  poètes  et  des  artistes 
de  l'antiquité,  mais  encore  les  plus  illustrés  des  moder- 
nes, et  Raphaël  à  côté  de  Racine  et  de  Molière.  Essayons, 
Messieurs,  de  nous  représenter  de  même  par  la  pensée 
autour  du  Génie  de  la  Grèce  et  de  Rome  tous  les  écri- 
vains qu'il  peut  revendiquer  pour  ses  disciples,  qui  se 
sont  instruits  à  son  école  et  formés  plus  ou  moins  direc- 
tement par  limitation  de  ses  chefs-d'œuvre  ;  ne  faudra- 
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t-il  pas  y  ranger  sans  exception  tous  nos  poètes ,  tons 
nos  historiens^  tous  nos  orateurs ^  tous  nos  philosophes, 
ceux  du  Nord  comme  ceux  du  Midi,  et  Shakespeare  tout 
aussi  bien  que  Dante  ou  Lope  de  Véga  ? 

En  étudiant  les  Grecs  et  les  Latins  dans  leurs  œuvres 
littéraires^  nous  étudions  donc ,  Messieurs ,  les  éduca- 
teurs du  genre  humain,  ou  du  moins  de  cette  grande 
famille  des  peuples  européens  qui  dirige  le  monde.  Sur 
bien  des  points,  nous  sommes  allés  plus  loin  que  nos  maî- 
tres ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  dédaigner  et 
les  oublier.  Outre  que  nous  ne  saurions  comprendre 
Tétat  présent  des  lettres,  de  la  civilisation  et  de  l'esprit 
humain  si  nous  ne  connaissions  leur  passé,  il  nous  res- 
tera toujours  beaucoup  à  apprendre  à  l'école  de  l'anti- 
quité. La  littérature  est  un  art,  et  les  arts  n'obéissent 
^  point  à  une  loi  de  progrès  aussi  régulière  que  les  scien- 
ces. Tandis  que  chaque  découverte*  scientifique  s'ajoute 
pour  toujours  au  trésor  des  connaissances  acquises,  et 
fait  franchir  à  Inhumanité  un  échelon  qu'elle  ne  redes- 
cendra plus,  dans  Pordre  des  arts  le  bien  n'est  pas  tou- 
jours suivi  du  mieux,  et  pour  trouver  la  perfection,  il 
faut  souvent  reporter  les  yeux  en  arrière.  Nos  sculpteurs 
continuent  à  étudier  les  chpfs-d'obuvre  de  la  statuaire 
antique  sans  espérer  d'en  égaler  la  beauté  idéale.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  pour  la  poésie  et  pour  l'éloquence, 
ce  sont  les  plus  grands  de  nos  poèt  s  et  de  nos  orateurs 
modernes  qui  le  proclament;  tous  reconnaissent  Homère, 
Sophocle,  Virgile,  Démosthènes,  Cicéron,  pour  leurs 
maîtres,  pour  des  modèles  dont  on  approche,  qu'on  égale 
peut-être,  mais  qu'on  ne  dépasse  pas. 

Ici,  Messieurs,  je  touche  à  une  des  causes  qui  nuisent, 
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dans  Tesprit  de  quelques-uns  de  nos  conlemporains^  à 
l'étude  des  liltératures  antiques  De  même  que  les  Athé- 
niens se  lassaient  du  beau  surnom  d'Aristide,  il  est  des 
gens  que  tant  de  gloire  semble  offusquer.  Au  nom  de  la 
supériorité  éclatante  des  modernes  sur  tant  d'autres 
points,  ils  affectent  de  regarder  comme  une  superstition 
surannée  l'admiration  que  tant  de  siècles  ont  professée 
pour  les  antiques  chefs-d'œuvre.  En  général,  Messieurs, 
ceux  qui  les  rabaissent  ainsi  ne  sont  pas  ceux  qui  les 
connaissent  le  mieux ,  et  c'est  là  déjà  une  donnée  qui  a  sa 
valeur  pour  juger  ce  qu'il  y  a  de  juste  ou  de  mal  fondé 
dans  leurs  appréciations.  On  peut  dire,  sans  crainte  de  se 
tromper,  que  quiconque  étudie  sérieusement  les  lettres 
anciennes  en  devient  le  fervent  admirateur,  et  qu'elles 
ne  comptent  de  détracteurs  que  parmi  les  esprits  super- 
ficiels ou  Occupés  ailleurs,  qui  les  ont  à  peine  effleurées 
dans  les  premières  études.  Après  avoir  péniblement  tra- 
duit au  collège  quelques  pages  de  cinq  ou  six  ouvrages 
on  croit  connaître  Tantiquité  toute  entière.  On  déclare 
ennuyeux  les  livres  qu'on  a  eu  l'ennui  d'épeler  sans  les 
comprendre  à  un  âge  où  l'intelligence  irop  faible  et  dis- 
traite ne  pouvait  en  saisir  le  sens  profond,  la  noble  et 
délicate  beauté.  De  là  un  préjugé  qui  dure  souvent  toute 
la  vie,  parce  qu'on  n'a  plus  ni  l'occasion,  ni  le  loisir,  ni 
la  volonté  de  revenir  sur  une  expérience  insuffisante  ; 
les  dégoûts  de  Tenfant  fixent  ainsi  l'opinion  de  l'homme 
fait,  qui,  sur  une  impression  personnelle  si  mal  justifiée, 
se  croit  en  droit  de  protester  et  de  s'inscrire  en'  faux 
contre  le  jugement  de  tous  les  siècles.  Il  faut  avouer 
aussi  que  l'admiration  a  été  mêlée  quelquefois  d*un  peu 
d'excès  qui  semble  rendre  la  réaction  légitime.  C'est  là 
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un  des  inconvénients  et  des  périls  de  la  gloire;  ceux  qui 
Texagèrent  la  compromettent  en  donnant  Tenvie  et  pres- 
que le  droit  de  la  contester.  Les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité n'y  ont  point  échappé.  Les  commentateurs  vantaient 
la  beauté  de  ces  ouvrages  divins,  et  ils  avaient  raison  ; 
mais  quelquefois  ils  voulaient  voir  des  beautés  partout, 
même  dans  les  choses  les  plus  indifférentes,  même  dans 
des  passages  douteux  ou  mal  compris.  En  outre,  ils  pré- 
tendaient en  tirer  des  règles  absolues  pour  l'art  des  Âges 
modernes.  De  ce  que  l'Iliade  et  l'Enéide  sont  belles^  ils 
concluaient  qu'on  ne  pourrait  faire  désormais  de  beaux 
poèmes  que  sur  ce  patron;  Pindare  et  Horace  devenaient 
pour  eux  les  types  de  toute  poésie  lyrique,  comme  So- 
phocle de  la  tragédie,  comme  Tacite  ou  Thucydide  de 
l'histoire.  Je  suis  bien  aise.  Messieurs,  de  m'expliquer 
avec  vous  dèa  aujourd'hui  sur  ce  point,  pour  que  vous 
ne  me  rangiez  pas  au  nombre  de  ces  critiques  étroits  et 
exclusifs  qui  prétendent  enfermer  l'avenir  dans  la  for- 
mule du  passé,  qui  ferment  arbitrairement  la  carrière  où 
l'esprit  humain  se  déploie,  et,  au  nom  des  merveilles  qu  i| 
a  produites^  le  condamnent  désormais  à  une  triste  stéri- 
lité. Tel  n'est  point  l'esprit  qui  présidera  à  ce  cours. 
Vous  trouverez  en  moi  un  profond  respect  pour  l'anti- 
quité, pour  ces  vieux  poètes  et  ces  vieux  penseurs  qu'on 
admire  davantage  à  mesure  qu'on  les  connaît  mieux, 
mais  aussi  ud  respect  non  moins  grand  pour  les  forces, 
pour  les  ressources,  pour  la  destinée  de  l'esprit  humain, 
de  ces  nations  chrétiennes  qui  semblent  parfois  tomber 
ou  reculer  dans  leur  marche  vers  le  vrai  et  le  bien,  mais 
qui  à  tout  prendre,  n'ont  jamais  cessé  d'avancer  et  ne 
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sont  pas  près  de  s'arrêter.  Vous  entendez* bien.  Messieurs^ 
que  je  parle  seulement  des  forces  intellectuelles,  de  la  desti- 
née littéraire.  Le  reste  n*est  pas  du  domaine  de  Tensei"* 
gnement  dont  je  suis  chargé  auprès  de  vous.  J'aurais 
d'ailleurs  trop  à  dire  si  je  voulais  comparer  nos  sociétés 
modernes^  quelque,  imparfaites  qu'elles  soient  encore^ 
avec  ce  monde  antique  fondé  sur  le  polythéisme  et  l'es* 
clavage.  Mais  nous  resterons  dans  les  limites  qui  nous 
sont  tracées  par  le  titre  même  de  cette  chaire  ;  je  ne  vous 
parlerai  que  de  littérature.  Là  encore  il  me  sera  facile  de 
vous  montrer  que  ceux  des  modernes  qui  ont  imité  avec 
succès  les  anciens,  ne  les  ont  point  imités  servilement. 
La  fécondité  du  génie  humain  se  refuse  à  jeter  ses  œuvres 
nouvelles  dans  des  moules  usés  ;  et  lors  môme  qu'il  sem* 
ble  conserver  le  plus  fidèlement  la  forme  extérieure  d'un 
genre  littéraire,  il  verse  dans  l'amphore  antique  le  vin 
généreux  et  fumant  de  l'esprit  nouveau.  Ceux  de  mes 
collègues  qui  vous  enseignent  avec  tant  d'éclat  la  littéra- 
ture française  et  les  littératures  étrangères,  vous  ont 
souvent  fait  toucher  du  doigt  celle  vérité  en  vous  mon- 
trant, par  exemple,  comment  Dante  et  Tasse  ont  imité 
Virgile,  comment  Racine  a  transformé  les  personnages 
d'Euripide,  comment  Goethe  s'est  inspiré  d'Homère.  Ils  ^ 
me  permettront,  car  c'est  une  nécessité  de  mon  sujet,  de 
reprendre  quelquefois  en  sens  inverse  la  même  compa- 
raison. Qui  oserait  dire  que  de  pareilles  imilations  soient 
des  copies?  Qui  ne  voit  que  ce  sont  de  vraies  créations 
et  des  plus  glorieuses  ?  Mais  insister  serait  tomber  dans 
le  lieu  commun.  Je  me  résume  en  vous  montrant  deux 
excès  opposés  :  d^un  côté ,  le  dédain  systématique,  qui 
vient  en  général  de  l'ignorance  ;  de  l'autre,  une  admira- 
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« 

lion  superstitieuse  du  passé,  qui  désespère  de  l'avenir. 
Je  combattrai.  Messieurs,  de  toutes  mes  forces,  ces  deux 
tendances  également  funestes  ;  toutefois,  la  première  est 
plus  à  craindre  aujourd'hui  que  la  seconde,  el  je  croira* 
faire  mon  devoir  en  appuyant  davantage  du  côté  de  l'ad- 
miration. Ce  n'est  point  par  excès  de  docilité  ni  de  dé- 
fiance d'eux-mêmes  que  les  hommes  de  nos  jours  sont 
sujets  à  se  tromper.  Eblouis  des  grandes  choses  que- 
notre  siècle  a  vues  s'accomplir,  quelques-uns  seraient 
plutôt  tentés  de  croire  que  le  monde  a  commencé  d'hier, 
et  que  tout  ce  qui  nous  a  précédés  n'était  que  ténèbres 
et  barbarie.  Il  est  bon,  en  leur  montrant  ce  qu'il  y  a 
de  grand  et  de  beau  dans  les  civilisations  antiques,  de 
les  ramener  à  une  vue  plus  équitable  des  choses,  à  des 
idées  plus  justes  sur  les  lois  qui  président  au  développe- 
ment de  l'humanité. 

Du  reste,  Messieurs,  les  détracteurs  des  lettres  anti- 
ques n'ont  jamais  été,  même  en  France,  même  de  nos 
jours,  qu'une  faible  minorité.  Les  bons  esprits  ont  tou  • 
jours  su  se  garder  de  celte  injustice.  Quoique  les  besoins 
des  temps  nouveaux  aie;ît  appelé  Tactivilé  de  nos  con- 
temporains dans  des  voies  bien  diverses,  et  que  l'étude 
des  languies  et  des  littératures  anciennes  ne  soit  plus 
l'étude  unique,  exclusive,  universelle,  comme  elle  semble 
l'avoir  été  à  certaines  époques,  elle  n'a  pas  cessé  d'oc- 
cuper une  foule  d'hommes  éminents,  et,  malgré  des 
attaques  passionnées,  noire  éducation  nationale  repose 
encore  sur  cette  base  solide.  Ici,  qu'il  me  soit  permis  da 
rendre  grâce  au  ministre  intelligent  et  courageux  qui 
vient  d'abolir,  aux  applaudissements  de  toute  l'Europe, 
les  derniers  vestiges  des  concessions  regrettables  que 
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l'esprit  Dovaiear  de  nos  utilitaires  avait  arrachées  à  rUni- 
versilé.  N'est-ce  point  surtout  du  haut  de  cette  chaire 
qu'il  convient  de  saluer  ces  mesures  réparatrices  qui 
replacent  la  jeunesse  de  nos  écoles,  au  grand  profit  de 
son  intelligence  et  de  son  cœur,  sous  la  douce  et  féconde 
discipline  de  ces  poètes,  de  ces  écrivains,  de  ces  orateurs 
que  j'ai  moi-même  à  vous  faire  admirer  ?  Ces  mesures , 
'Messieurs,  le  sentiment  public  les  appelait;  car  on  n'a 
jamais  cessé  de  penser,  chez  nous  comme  chez  tous  les 
peuples  éclairés,  qu'une  longue  familiarité  avec  les  chefs- 
d'œuvre  et  les  héros  des  temps  passés  était  la  meilleure 
préparation  pour  ceux  qui  doivent  former  les  classes  su- 
périeures et  dirigeantes  de  la  société,  et  que  l'éducation 
la  plus  propre  à  fortifier  les  esprits,  à  élever  les  âmes, 
c'était  cette  communication  intime  avec  les  plus  grandes 
âmes  et  les  plus  grands  esprits. 

Mais,  précisément  parce  que  l'Europe  civilisée  s'est 
instruite  et  formée  à  l'école  de  l'antiquité,  précisément 
parce  qu'un  si  grand  nombre  de  savants  hommes  ont 
usé  leur  vie  à  en  lire,  à  en  expliquer,  à  en  commenter 
les  belles  œuvres  littéraires,  quelques-uns  d'entre  vous 
peuvent  croire  que  ces  études  sont  épuisées,  que  ce 
domaine  est  suffisamment  connu,  et  qu'il  n'y' a  désor- 
mais plus  rien  à  faire.  C'est  là  un  autre  préjugé  con- 
tre lequel  je  dois  vous  mettre  en  garde,  en  vous  montrant 
que  la  science  de  l'antiquité  est  en  progrès  comme  toutes 
les  autres,  et  que  de  nos  jours  particulièrement,  elle  s'est 
renouvelée  soit  par  des  découvertes  capitales ,  soit  par 
une  manière  nouvelle  de  voir  les  choses  qui  tient  à  l'es- 
prit même  de  notre  siècle.  Oui,  Messieurs,  quelque  hardie 
que  cette  assertion  puisse  paraître,  je  ne  crains  point  de 
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le  dire,  et  j'espère  vous  le  prouver  dans  la  suite  de  ces 
leçons,  si  l'étude  des  lettres  grecques  et  latines  a  été  jadis 
plus  répandue,  plus  universelle,  de  nos  jours  elles  sont 
mieux  connues  et  mieux  comprises.  Je  le  répète^  au 
premier  abord  cela  a  l'air  d'un  paradoxe  ;  les  grands 
travaux  de  nos  maîtres  du  XVP  el  du  XVir  siècle  sem- 
blent défier  ton  le  comparaison.  Les  énormes  in-folio  des 
Scaliger,  desSaumaise,  des  Casaubon, des  Estienne  nous, 
effraient  comme  ces  épées  du  moyen-àge  dont  nos  fai- 
bles mains  ne  sauraient  supporter  le  poids.  On  est  tenté 
de  croire  que  ces  héros  de  la  critique  savante  n'ont  eu 
que  des  descendants  dégénérés,  que  cet  âge  d'or  de  l'éru- 
dition a  eu  aussi  son  âge  de  fer,  et  que  notre  siècle,  en 
progrès  par  tant  d'autres  côtés,  sur  ce  point  du  moins  est 
en  décadence.  Messieurs,  c'est  là  une  erreur.  Non  que 
je  veuille  rabaisser  ici  la  gloire  de  nos  devanciers  ;  mais 
d'abord  il  est  naturel  de  penser  qu'en  profitant  de  leurs 
travaux  on  devait  aller  plus  loin  ;  ensuite  ,•  l'esprit 
scientifique  qui  caractérise  le  dix-neuvième  siècle  a  eu 
son  influence  sur  l'étude  de  l'antiquité  comme  sur  toutes 
les  autres;  de  ce  point  de  vue,  nous  avons  pu  apercevoir 
des  choses  qui  avaient  échappé  aux  érudits  des  siècles 
précédents  ;  il  nous  a  été  donné  de  pénétrer  plus  profon- 
dément dans  la  connaissance,  dans  le  sentiment  de  ces 
chefs-d'œuvre  si  souvent  déjà  étudiés  et  expliqués,  et  ils 
se  sont  quelquefois  montrés  à  nous  sous  un  jour  imprévu 
qui  nous  les  faisait  paraître  tout  nouveaux. 

Je  voudrais,  Messieurs,  vous  indiquer  dès  aujourd'hui 
quelques-uns  de  ces  aperçus  propres  à  notre  siècle  qui 
ont  renouvelé  pour  nous  la  science  de  l'antiquilé.  Je 
dois  placer  en  première  ligne  l'étude  des  manuscrits. 
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Autrefois  les  plus  savants  critiques  lisaient  surtout  les 
auteurs  anciens  dao3  les  éditions  imprimées  ;  or  ces 
éditions,  même  les  meilleures,  trahissaient  par  leurs  obs- 
curités, par  leurs  variantes,  par  leurs  divergences,  une 
imperfection  native  et  un  vice  profond  qui  a  frappé  vi- 
vement nos  contemporains.  Ce  sera,  Messieurs,  une  des 
gloires  du  dix- neuvième  siècle  d'avoir  cherché  en  tou- 
.  tes  choses  le  certain,  Texact,  le  solide.  Appliqué  à  Tor- 
dre littéraire  cet  esprit  devait  infailliblement  conduire  à 
rechercher  les  origines  de  ces  textes  évidemment  incer- 
tains et  fautifs  par  cela  même  qu'ils  variaient.  On  s'est 
dit  enfin  que  pour  admirer  avec  quelque  sûreté  les 
œuvres  des  anciens,  il  fallait  au  moins  savoir,  autant 
que  cela  élait  possible,  ce  que  les  anciens  avaient  réel- 
lement écrit,  et  la  conséquence  immédiate  de  cette  idée 
c'est  qu'il  fallait  avant  toute  chose  rechercher,  exami-^ 
ner,  comparer  les  copies  antérieures  à  Tinvention  de 
rimprinrerie,  les  classer  d'après  leurs  différences  et  leurs 
ressemblances,  tâcher  de  découvrir,  par  les  règles  de  la 
paléographie,  l'époque  où  chacune  d'elles  a  été  écrite  , 
et  en  remontant  ainsi  aux  plus  anciennes,  retrouver  les 
sources  les  plus  pures,  celles  où  il  est  le  plus  vraisembla- 
ble que  le  texte  primitif  se  soit  conservé.  Tel  a  été  le 
point  de  départ  d'un  immense  travail  qui  n'est  point 
encore  terminé,  mais  qui  a  déjà  produit  d'admirables 
résultats.  On  a  fouillé  ces  vastes  collections  du  Vatican, 
de  la  bibliothèque  Laurentienne  à  Florence,  de  notre 
bibliothèque  impériale,  de  i'Ambrosienne  de  Milan,  bien 
d'autres  encore  ;  on  a  dépouillé  avec  une  exactitude 
minutieuse  tous  les  manuscrits  qu'elles  contiennent  ;  on 
enarelevéles  moindres  variantes.  Une  critique  pénétrante 
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dirigée  par  de  sûres  méthodes,  les  a  rangés  en  classes  « 
en  familles,  et  a  distingué  ceux  qji'on  peut  tenir  pour 
vraiment  originaux  de  la  foule  bien  plus  nombreuse  des 
reproductions  plus  ou  moins  altérées.  Cette  comparaison, 
Messieurs,  a  permis  de  constater  deux  points  très-im- 
portants. Le  premier,  c'estque  les  éditions  princeps  des 
classiques,  qui  remontent  en  général  à  la  fin  du  XV«  siè- 
cle, ont  été  faites  pour  la  plupart  sur  un  seul  texte.  Les 
lacunes,  les  passages  illisibles,  les  erreurs  dé  copie, 
tous  les  défauts  enfin  de  ce  texte,  reproduits  et  agravés 
dans  rimprimé,  créaient  à  la  critique  des  difiicultés  inex- 
tricables ;  grâce  aux  autres  manuscrits  que  nous  avons 
aujourd'hui  à  notre  disposition  on  parvient  souvent  à  les 
corriger  avec  la  plus  entière  certitude.  En  second  lieu  ,. 
il  a  été  visible  que  les  érudits  du  XVI®  et  du  XVIP  siècle 
qui  ont  révisé  les  éditions  princeps  avaient  apporté  à  ce 
travail  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  mais  aussi  un^^ 
extrême  hardiesse  et  une  conscience  beaucoup  trop 
large.  J'aurai  souvent  l'occasion  cette  année,  en  étu- 
diant avec  vous  le  poète  Lucrèce,  de  vous  signaler  l'é- 
trange sans-façon  avec  lequel  le  texte  de  ce  beau  poëme 
a  été  retouché,  arrangé,  remanié  par  plusieurs  de  ses 
éditeurs.  J'emprunterai  ces  exemples  au  commentaire 
qu'un  savant  professeur  de  Berlin,  M.  Lachmann,  en  a 
donné  récemment.  C'est  surtout  aux  Allemands,  Mes- 
sieurs, il  faut  le  dire  ici,  que  nous^ommes  redevables 
de  cette  vaste  reconstruction  des  textes  anciens.  M.  Lach- 
mann en  particulier  a  rendu  en  ce  genre  les  plus  signa- 
lés services,  Uidé,  il  est  vrai,  d'une  nombreuse  pléiade  de 
jeunes  savants,  ses  élèves ,  qui  travaillent  sous  sa  direc- 
tion, et  dont  il  centralise  les  découvertes.  L'érudition 
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française  est  restée  en  retard,  précisément  parce  que 
chez  nous  les  efforts  sont  isolés  et  que  nous  n'avons  points 
comme  en  Allemagne,  de  ces  écoles  où  tout  le  monde  , 
maitres  et  disciples,  collabore  à  une  même  œuvre,  se 
divisant  la  tâche  et  mettant  en  commun  les  résultats. 
Mais  si  nous  avons  laissé  à  nos  voisins  Thonneur  de  ce 
travail,  il  est  une  tâche  maintenant  qui  nous  revient  de 
droit,  celle  d'apprécier  et  de  contrôler  ce  qu'ils  ont  fail. 
Les  Allemands,  Messieurs,  ont  beaucoup  de  science,  mais 
aussi  beaucoup  d'imagination.  Leur  zèle^  leur  persévé- 
rance, leur  ardeur  de  recherche  sont  extrêment  louables, 
extrêmement  méritoires,  et  nous  ne  saurions  être  trop 
reconnaissants  des  services  qu'ils  nous  rendent  par  leurs 
patients  fabeurs  ;  mais  ils  en  compromettent  parfois  les . 
résultats  par  des  conclusions  précipitées  et  aventureuses» 
Pour  M.  Lachmann  en  particulier^  car  c'est  de  lui  sur- 
tout que  je  vais  avoir  à  vous  entretenir,  s'il  a  très-sou- 
vent raison  contre  les  éditeurs  qui  ont  altéré  le  texte  de 
Lucrèce,  nous  verrons  aussi  que  quelquefois  il  se  trompe. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  plupart  de  ses  compatriotes. 
Ils  nous  apprennent  une  foule  de  choses  curieuses  et  * 
instructives,  mais  leurs  jugements  ne  sont  point  sans 
appel.  Il  arrive  parfois  que  la  joie  de  leurs  découvertes 
les  enivre  au  point  de  fausser  leur  vue,  des  détails  insi-. 
gnifiants  prennent  à  leurs  yeux  une  importance  capitale 
et  deviennent  la  ha^e  ou  la  clet  de  voûte  de  tout  un 
^  système.  De  là  bien  des  théories  qui  ne  tiennent  pas  de- 
vant l'examen,  bien  des  conclusions  qu'il  est  permis  de 
réformer  tout  en  profitant  de  ce  qu'elles  ont  de  vrai  ; 
et,  modestie  à  part,  on  peut  avoir  quelque  espérance 
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d^atteindre  la  vérité  quand  on  contrôle  la  science  alle- 
mande avec  le  bon  sens  français. 

Ainsi,  Messieurs,  Tétude  attentive  et  la  comparaison  des 
manuscrits  ont  considérablement  amélioré  depuis  cin- 
quante ans  letex^te  des  écrivains  anciens.  Beaucoupd'obs- 
curités  ont  disparu  qui  provenaient  d'une  altération  ma- 
térielle, ou  de  l'ignorance  du  scribe  sur  la  copie  duquel 
les  premières  éditions  ont  été  calquées;  ces  belles  œuvres 
ont  été  débarrassées  de  plus  d'une  retouche,  de  plus  d'un 
replâtrage,  passez-moi  ce  mot,  que  des  éditeurs  peu  scru- 
puleux y  avaient  ajoutés  tantôt  pour  éclaircir  ce  qu'ils 
ne  comprenaient  pas,  tantôt  pour  suppléer  à  ce  qu'ils 
n'avaient  pu  lire,  tantôt  pour  leur  prêter  ce  qu'ils  croyaient 
être  un  agrément  de  plus*  Sans  doute  nous  ne  pouvons 
espérer  qu'on  ait  retrouvé  ainsi  la  lettre  authentique  des 
écrivains  anciens.  La  certitude  sur  ce  point  ne  sera  ja- 
mais possible.  Figurez-vous,  je  vous  prie,  quelles  vicis- 
situdes ces  écrits  ont  traversées,  depuis  le  jour  où  un 
homme  de  génie  en  a  tracé  sur  le  papyrus  les  lignes  pré- 
cieuses. Et  encore  je  parle  d'écrits  ;  et  nous  avons  lieu  de 
croire  que  quelques-uns  de  ces  beaux  ouvrages,  les  plus 
beaux  peut-être,  les  poèmes  d'Homère^  n'ont  vécu  pen- 
dant de  longues  années ,  pendant  des  siècles  peut-être 
que  dans  la  mémoire  plus  ou  moins  sûre,  plus  ou  moins 
respectueuse  de  nombreuses  générations  de  chantres  er- 
rants. Mais  à  ne  les  prendre  qu'à  dater  du  moment  où  ils 
ont  été  confiés  à  cette  frêle  matière  qui  éternise  la  pensée* 
humaine^  à  quels  périls,  à  quelles  chances  d'altérations 
n'ontrils  pas  été  exposés  1  Sans  compter  tant  de  chefs-d'œu- 
vre que  le  temps  ou  la  main  des  Barbares  nous  a  ravis, 
perte  à  jamais  regrettable,  ceux  mêmes  qui  ont  échappé 
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à  ce  naufrage,  nous  sont-ils  parvenus  exactement  tels  que 
les  avait  enfantés  la  pensée  créa.trice?  On  n'ose  le  croire, 
Messieurs,  en  songeant  au  grand  nombre  de  mains  di- 
verses par  lesquelles  ils  ont  dû  passer  pour  arriver  jus- 
qu'à nous,  au  grand  nombre  de  copistes  qui  les  ont  repro- 
duits, et  dont  plusieurs  sans  doute,  soit  par  ignorance  , 
soit  par  distraction,  soit  pour  faire  preuve  de  bel  esprit, 
ont  plus  ou  moins  modifié  et  altéré  les  copies  antérieures. 
JLe  plus  ancien  des  manuscrits  que  nous  possédions  de  Lu- 
crèce, celui  qu'on  désigne,  à  cause  de  sa  forme,  sous  le  nom 
d'Oblongus^  ^t  qui  est  un  des  joyaux  de  la  bibliothèque 
de  Leyde,  ne  peut  guère  être  reporté  au-delà  du  IX«  siè- 
cle. Il  y  avait  près  de  mille  ans  que  le  poème  existait; 
et  pendant  ces  mille  ans,  qui  peut  dire  combien  il  y  avait 
eu  d'intermédiaires  entre  ce  parchemin  et  le  rouleau  où 
la  main  du  poète  déposa  ses  inspirations  ?  Je  faisais  na- 
guères  ces  réflexions,  Messieurs,  en  feuilletant  avec  res- 
pect ces  pages  jaunies  par  tant  de  siècles.  Mais  je  me  ras- 
surais en  répétant  ces  beaux  vers  que  je  déchiffrais  par 
la  mémoire  bien  plus  que  par  les  yeux.  Quelles  qu'aient 
pu  être  les  altérations  de  détail,  ce  n'en  est  pas  moins  là 
l'œuvre  du  grand  poète  En  tout  cas,  nous  nous  en 
rapprochons  aussi  près  que  cela  est  possible  par  la  com- 
paraison des  plus  anciennes  copies.  En  constatant  où 
elles  varient,  nous  limitons  les  parties  suspectes,  et  en 
faisant  la  part  du  doute,  nous  mettons  désormais  à  l'abri 
de  ses  attaques  le  domaine  de  l'admiration. 

Il  est  facile  de  comprendre,  Messieurs,  que  ce  travail 
de  notre  siècle,  ces  recherches  savantes,  ces  découvertes 
inattendues  donnent  aux  études  dont  j'ai  à  vous  entrete- 
nir un  intérêt  tout  nouveau .  Mais  d'autres  raisons  encore, 
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si  je  ne  me  trompe,  en  ont  renouvelé  l'attrait.  Autrefois 
on  étudiait  surtout  les  œuvres  de  l'antiquité  pour  les  ap- 
précier d'après  des  règles  précises  et  pour  y  chercher 
des  modèles.  A  la  longue  cette  préoccupation  devait 
émousser  le  sentiment  et  faire  tourner  l'admiration  au 
lieu  commun.  C'est  ce  qui  est  visible  chez  la  plupart  des 
critiques  du  XVIIP  siècle,  l'abbé  Balleux  et  La  Harpe  , 
par  exemple.  De  nos  jours  cette  méthode  théorique  et 
dogmatique  est  en  discrédit  ;  c'est  surtout  à  un  point  de 
vue  historique  que  nous  étudions  les  littératures.  Et  en 
cela  notre  siècle  a  suivi  sa  pente,  car  c'est  le  siècle  de 
l'histoire  ;  à  aucune  autre  époque  les  sciences  historiques 
n'ont  joui  d'autant  de  faveur  et  n'ont  accompli  d'aussi 
grands  progrès  que  depuis  cinquante  ans.  Aujourd'hui, 
l'histoire  ne  se  contente  plus  de  raconter  les  événements 
du  passé,  elle  veut  pénétrer  dans  la  vie  même  des  so- 
ciétés qui  nous  ont  précédés  sur  le  globe,  en  faire  un  ta- 
bleau complet  et  sensible,  en  être,  pour  ainsi  dire,  la  ré- 
surrection. C'est  le  mot,  Messieurs,  d'un  homme  qiii  a 
bien  le  droit  d'être  entendu  en  pareille  matière,  car  il  a 
été  un  des  chefs  de  ce  mouvement.  Bien  qu'il  y  ait  un 
peu  d'excès  dans  une  prétention  si  haute,  tout  le  mondé 
reconnaît  que  jamais  l'histoire  n'avait  donné  à  ses  lec- 
teurs un  sentiment  aussi  profond  et  aussi  vif  du  passé. 
Cela  vient  en  grande  partie  de  ce  que  nos  historiens  s'i- 
solent davantage,  par  Timaginalion,  de  l'état  actuel  [les 
choses;  de  ce  qu'ils  se  transportent  plus  complètement 
dans  les  lieux,  dans  les  temps^  dans  le  milieu  social  où  se 
sont  passés  les  faits  qu'ils  exposent.  L'étude  des  littéra- 
tures a  servi  cette  tendance,  mais  aussi  elle  en  a  profité. 
Elle  a  fait  mieux  comprendre  les  sociétés  éteintes,  les 
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dWers  âges  de  rhamanité  ;  mais  ces  lumières  qu'elle  ré- 
pandait sur  rhistoire  l'ont  éclairée  à  son  tour  ,  et  plus 
d'un  écrivain^  plus  d'un  poète  de  Tantiquité  classique  a 
pris^  si  je  puis  ainsi  parler,  une  physionomie  nouvelle^ 
quand  on  a  lu  son  œuvre  en  se  plaçant  par  la  pensée  au 
temps  où  il  a  écrit,  dans  le  milieu  intellectuel  et  moitil  où 
il  a  vécu. 

J'ajoute  que  l'histoire  a  éclairci  bien  des  obscurités 
qui  ne  tenaient  qu'à  l'ignorance  des  faits,  des  mœurs, 
des  lois,  des  institutions.  L'érudition   et   l'archéologie 
qui  jouissent  aujourd'hui,  même  dans  la  société  élégante, 
d'une  sorte  de  vogue,  y  ont  contribué  pour  une  large 
part,  et  il  est  tel  ouvrage  que  leurs  découvertes  ont  en- 
richi de  commentaires  entièrement  neufs.   L'épigrapbie 
qui  de  nos  jours  a  fait  de  tels  progrès  qu'elle  parait,  si 
longtemps  après  Muraton^  une  science  toute  nouvellei 
apporte  aussi  son  contingent  à  ce  vaste  travail  qui  re- 
constitue sous  nos  yeux  le  vieux  monde  grec  et  romain  ; 
et  si  les  livres  font  souvent  comprendre  les  inscriptioas, 
sur  bien  des  points  aussi  les  inscription^  aident  à  com- 
prendre les  livres.  Enfin,  Messieurs,  une  autre  cause 
moins  importante,  mais  toutefois  appréciable,  contribue 
à  raviver  en  nous  le  sratiment  des  littératures  antiques. 
Nos  pères  voyageaient  peu,  les  voyages  étaient  si  coû- 
teux,  si  difficiles,  parfois  si   périlleux!  Pour  promener 
jusqu'à  Rome  9a  curiosité  érudite,  il  fallait  être  un  des 
grands  de  ce  monde,  comme  Montaigne  ou  le  président 
Bouhiçr,  ou   bien  être  assuré,  comme  Monfaucon,  do 
rouver  partout  sur  sa  route  la  fraternelle  hospitalité  des 
couvents.  Quamt  à  la  Grèce,  jusqu'au  comte  de  Ghoiseul- 
Gouffier  à  peine  quelques  rares  explorateurs  en  visitaient 
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les  ports,  et  il  avait  fallu  bien  du  courage  à  notre  com- 
patriote Jacob  Spon^  pour  accomplir  ce  voyage  dont 
aujourd'hui  encore  nous  lisons  le  récit  avec  tant  d'in- 
térêt. Je  suis  heureux,  Messieurs,  de  rendre  cet  hommage 
à  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  notre  ville*.  Il 
est  bien  juste  qu'un  peu  de  gloire  rayonne  sur  son  tom- 
beau, puisque  tant  de  Iravaux^  tant  de  services  rendus 
à  la  science'  n'ont  eu  d'autre  récompense  qu'une  vie  misé- 
rable et  une  mort  prématurée.  Aujourd'hui  les  choses  ont 
bien  changé.  Nous  n'avons  point  de  goùl  plus  vif  que  celui 
des  voyages,  et  les  moyens  de  satisfaire  ce  goût  sont 
devenus  bien  plus  faciles.  Aller  à  Rome  n'est  plus  une 
affaire;  le  modeste  budget  d'un  professeur  y  suffit  sans  trop 
de  peine.  Beaucoup  d'entre  nous  ont  eu  le  bonheur  devoir 
ces  lieux  doublement  illustres ,  ces  deux  Romes  super- 
posées l'une  à  l'autre,  où  la  croix  du  Christ  surmonte  la 
colonne  de  Trajan  ;  où  en  rencontrant  d'humbles  reli- 
gieuses, on  se  rappelle  involontairement  le  vers  d'Ho- 
race qui  se  promet  l'immortalité  «  tant  que  le  pontife  et 
la  vierge  silencieuse  graviront  les  degrés  du  Gapitole  :  » 

Dum  Capitolium 
Scandet  cum  tacita  virgine  pontifex  ; 

OÙ  le  successeur  de  saint  Pierre  accueille  avec  un  sourire 
si  paternel  les  pèlerins  des  quatre  coins  du  monde  sur 
l'emplacement  même  de  ces  jardins  où  les  premierschré- 
tiens  servaient  à  Néron  de  torches  vivantes  pour  éclairer 
ses  jeux.  La  Grèce  est  encore  un  peu  moins  accessible; 
le  vieux  proverbe  sur  Corinthe  n'a  pas  cessé  d'être  vrai. 
Toutefois  l'amour  de  la  science  conduit  chaque  année 
dans  ces  lieux  célèbres  plus  d'un  hardi  chercheur  d'ins- 
criptions et  de  ruines,  prêt  à  donner  sa  vie  pour  une 
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découverte,  comme  Tillustre  et  infortuné  Ottfried  Muller^ 
qui  mourut,  vous  le  savez,  en  Béotie,  d'un  mal  dont  il 
avait  pris  le  germe  en  fouillant  le  vieux  sol  de  Delphes 
si  bien  connu  aujourd'hui  grâce  aux  travaux  de  MM.  Ves- 
cher  et  Foucart.  Ces  noms  vous  rappellent,  Messieurs, 
que  notre  patrie  a  la  gloire  d'avoir  fondé  au  pied  de 
l'acropole  d'Athènes  et  d'y  entretenir  à  grands  frais  une 
école  déjeunes  savants,  de  jeunes  hellénistes,  qui  par  de 
fortes  études,  d'intelligentes  recherches,  de  beaux  et 
féconds  voyages,  se  préparent  à  continuer  dignement 
l'honneur  de  l'érudition  française  ;  quelques-uns  déjà  se 
sont  signalés  par  d'importantes  découvertes  et  ont  pris 
rang  parmi  les  mattres  de  la  science.  Mais  en  outre, 
Messieurs,  même  pour  nous  qui,  moins  heureux,  n'avons 
pu  visiter  ces  lieux  inspirateurs,  il  ûous  est  bien  plus 
facile  qu'autrefois  d'en  avoir  îine  idée  précise,  d'en 
connaître  les  monuments  et  les  ruines,  d'étudier  sans 
quitter  notre  foyer  les  chefs-d'œuvre  d'Ictinus  et  de 
Phidias.  Sans  compter  tant  de  statues,  tant  de  bas-reliefs 
dont  nos  riches  musées  ofiTrent  à  notre  admiration  soit  la 
reproduction  exacte,  soit  même  les  originaux,  un  art 
nouveau,  un  art  charmant  nous  donne  le  calque  fidèle 
non-seulement  des  monuments  et  des  inscriptions,  mais 
des  lieux  eux-mêmes.  Le  soleil,  avec  une  exactitude 
qu'aucun  crayon  ne  saurait  atteindre,  dessine  pour  nous 
les  lignes  imposantes  du  Parthénon,  les  gracieux  restes 
du  temple  d'Erechthée,  et  les  courbes  des  montagnes, 
et  la  dentelure  des  rivages.  Un  peu  d'imagination  aidant, 
nous  faisons,  nous  aussi,  au  coin  du  feu  notre  voyage  de 
Grèce.  Nous  pouvons  du  moins  nous  entourer  ainsi  à 
peu  de  frais  et  sans  peine  de  ce  qu'il  fallait  autrefois  aller 
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chercher  bien  loin  ;  nous  pouvons  vivre  au  milieu  des  chefs* 
d 'œuvre  de  Part  antique^  et  leur  étude  n'est  point  sans  uti- 
lité pour  celle  des  littératures.  Elle  forme  notre  goût  au 
sentiment  du  beau,  du  grande  tel  que  le  comprenaient 
les  anciens;  elle  nous  fait  pénétrer  le  secret  de  cette 
mesure^  de  cette  proportion,  de  cette  harmonie  qui  sont 
les  mérites  propres  du  génie  grec  :  après  avoir  longtemps 
contemplé  l'œuvre  du  sculpteur  et  de  l'architecte,  il 
semble  que  nous  comprenions  mieux  celle  du  philosophe 
ou  du  poète,  si  différente  sans  doute^  mais  qui  émane  du 
même  esprit. 

C'est  h  l'aide  de  toutes  ces  ressources  nouvelles  et  à  la 
clarté  de  toutes  ces  lumières  que  je  voudrais,  Messieurs, 
étudier  avec  vous  les  littératures  anciennes.  Autant 
qu*il  me  sera  possible,  je  vous  ferai  profiter  des  recher- 
ches, des  découvertes  par  lesquelles  l'érudition  des 
cinquante  dernières  années  en  a  fixé,  éclairci,  interprété 
les  textes.  Je  mettrai  à  contribution  pour  vous  être  utile 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  solide  dans  les  travaux  soit  de 
nos  voisins  d'outre-Rhin,  mine  féconde,  mais  où  il  faut 
choisir,  soit  de  nos  savants  français,  parmi  lesquels  je 
serai  heureux  souvent  de  saluer  mes  maîtres  et  mes 
amis.  Quel  vaste  champ.  Messieurs,  s'ouvre  à  nos  re- 
gards! Toute  la  littérature  latine,  poètes  et  prosateurs, 
pendant  une  période  de  six  cents  ans,  de  Livius  Andro- 
nicus  à  Symmaque  et  à  Boëce;  toute  la  littérature  grec- 
que pendant  une  période  bien  plus  vaste  encore,  puis- 
qu'elle va  du  vieil  Homère  aux  contemporains  de  Justi* 
nien.  Et  que  de  noms  illustres!  une  leçon  entière  ne 
suffirait  pas  à  les  énumérer.  Puissé-je  parcourir  avec 
vous  cette  carrière  si  féconde  en  nobles  jouissances  et 
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en  utiles  enseignements  1  Pour  cette  année  j*ai  divisé 
moncoursen  deux  séries  de  leçons  entièrement  distinctes. 
Le  lundi,  je  tracerai  à  grands  traits  le  tableau  de  la  litté- 
rature grecque  en  m'arrêtant  de  préférence  aux  auteurs 
du  programme  de  la  licence-ès-lettres,  pour  que  les  can- 
didats à  ce  grade  universitaire  trouvent  dans  ces  leçons 
une  utile  et  sérieuse  préparalion.  Le  mardi  je  traiterai 
devant  vous  de  la  littérature  latine,  et  en  particulier  d'un 
grand  poète  dont  l'étude  soulève  une  foule  de  questions 
intéressantes ,  l'auteur  du  poème  sur  la  Nature  des  choses, 
le  précurseur  et  le  modèle  de  Virgile. 

Plusieurs  raisons,  Messieurs,  ont  déterminé  mon  choix. 
Lucrèce  a  un  grand  nom  dans  la  poésie  latine,  quel- 
ques-uns de  ses  admirateurs  vont  même  jusqu'à  le  pro- 
clamer le  premier  des  poètes  romains  ;  mais  en  général 
il  est  peu  lu  ;  jusqu'à  ce  jour  il  n'a  été  introduit  dans  les 
écoles  que  rarement  et  par  fragments  très-courts.  L'obs- 
curité de  son  sujet  rebute  les  lecteurs  qui  veulent  un 
plaisir  facile;  j'ajoute  l'obscurité  de  son  texte,  cardans 
les  éditions  ancienner  il  est  fort  altéré.  Il  en  résulte  qu'en 
somme  Lucrèce  est  moins  connu  que  les  poètes  du  siècle 
d'Auguste,  même  que  ceux  de  la  décadence.  Et  cepen 
danl  il  a  eu  des  panégyristes  si  éloquents,  que  ceux-là 
même  qui  le  connaissent  peu  en  ont  une  grande  idée. 
J'espère,  Messieurs,  que  je  n'aurai  point  fait  un  faux 
calcul  en  comptant  que  ce  sujet  aurait  pour  vous  un 
attrait  de  curiosité  et  de  nouveauté. 

Mais  il  en  a  bien  d'autres;  et  d'abord  l'intérêt  des 
choses  mêmes  dont  parle  le  poète,  indépendamment  de 
la  forme  brillante  et  souvent  sublime  dont  il  les  a  revê- 
tuesi   Lucrèce,    Messieurs,    est    philosophe    presque 
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autant  que   poète,  et  il   appelle  notre  pensée    sur  les 
plus  hauts  problèmes  que  puisse  agiter  l'esprit  humain. 
Ici  je  veux  répondre  d'avance  à   une  inquiétude  qui 
pourrait    se    glisser    dans   Tesprit    de    quelques-uns 
d'entre  vous.  La  philosophie  de  Lucrèce,  c'est  un  sys- 
tème dont  le  nom,  quoi  qu'on  fasse,  est  flétri  dans  la 
langue  française;  c'est  l'épicurisme.  En  vain  Gassendi, 
et  après  lui  plusieurs  historiens  de  la  philosophie  ont 
voulu  justifier  Ëpicure  de  la  morale  désastreuse  que  sa 
métaphysique  entraine  forcément  après  elle  ;  la   langue 
française  a  raison  contre  ces  apologies.  Si  quelqu'un 
d'entre  vous.  Messieurs,  craint  de  me  voir,  je  ne  dis  pas 
louer  la  doctrine  que  Lucrèce  emprunte  à  Epicure,  mais 
môme  y  chercher  des  excuses,  qu'il  se  rassure.  Si  je 
laissais  tomber  de  cette  chaire  un  seul  mot  qui  pût  pa- 
raître un  acquiescement  à  cette  doctrine,  je  me  croiraisi 
coupable  non-seulement  envers  la  vérité^  mais  envers  la 
société  humaine  dont  l'épicurisme  est  le  plus"  redoutable 
dissolvant.  Ce  n'est  point  là  une  vue  de  mon  esprit  ; 
ouvrez  Montesquieu  dans  ses  Considérations;  il  vous 
dira  que  «  la  secte  d'Epicure,  qui  s'introduisit  à  Rome 
sur  la  fin  de  la  République,  contribua  beaucoup  à  gâter 
le  cœur  et  Tesprit  des  Romains,  et  que  les  Grecs,  qui 
en  avaient  été  infatués  avant  eux,  avaient  aussi  été  plus 
tôt  corrompus.  »  Il  est  visible  que  Montesquieu  attribue 
en  grande  partie  à  ces  funestes  doctrines  cette  double  et 
déplorable  décadence.  Sans  doute  rien  de  semblable  n'est 
àcraindre  aujourd'hui;  toutefois,  ne  nous  y  trompons  pas, 
l'épicurisme  est  moins  mort  qu'on  ne  veut  bien  le  dire. 
Les  erreurs  philosophiques  ne  meurent  jamais  entière- 
ment, elles  se  modifient,  elles  se  transforment,  mais  leur 
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fond  reste  le  même.  Il  y  a  eDCore  des  gens  parmi  nous 
qui  croient  que  ce  monde,  cette  terre  qui  nous  nourrit, 
cette  splendide  nature  qui  charme  nos  yeux,  ces  cieux 
qui  nous  inondent  de  leurs  clartés,  notre  corps,  celte 
merveille  entre  les  merveilles,  que  dis-je?  notre  âme 
elle-même,  cette  àme  qui  pense  et  qui  aime,  il  y  a,  je  le 
répète,  des  gens  qui  professent  que  tout  cela  est  le  com- 
posé fortuit  d'atomes  inertes  rassemblés  par  le  hasard 
aveugle,  sans  qu'aucune  intelligence,  aucune  pensée, 
aucune  volonté  ait  présidé  à  cet  arrangement.  S'il  faut 
les  en  croire,  notre  corps  et  notre  àme  ne  sont  qu'une 
vile  matière,  nos  pensées,  nos  sentiments,  notre  vie 
morale,  s'évanouiront  demain  parce  que  cette  matière 
changera  de  forme ,  et  que  des  combinaisons  nouvelles 
succéderont  à  celles  dont  nous  sommes  l'éphémère  ré- 
sultat. Vous  le  savez  comme  moi,  Messieurs,  cette  doc- 
trine vit  encore,  elle  parle  même,  et  aspire  à  se  pro- 
duire en  s'enveloppant,  il  est  vrai,  de  formules  mystiques 
qui  peuvent  la  voiler  mais  non  changer  sa  nature.  C'est 
donc  un  devoir  pour  nous,  tous  tant  que  nous  sommes^ 
de  la  combattre  quand  nous  la  trouvons  sur  notre  che- 
min. Sans  doute  il  appartient  à  une  voix  plus  autorisée 
que  la  mienne  de  vous  enseigner  la  philosophie  et  son 
histoire  ;  je  respecterai  ce  domaine  qui  n'est  pas  le  mien. 
Toutefois  quand  mon  sujet  m'amènera  à  cette  étrange 
métaphysique,  je  n'hésiterai  pas  à  vous  signaler  les  réfu- 
tations décisives  que  tant  d'esprits  éminents  lui  ont  oppo- 
sées, Gicéron,  par  exemple,  qui  reviendra  souvent  dans 
ces  leçons.  Mais  il  y  a  plus ,  j'opposerai  plus  d'une  fois  à  ^ 
Lucrèce  un  autre  contradicteur,  Lucrèce  lui-même.  Chez 
lui,  quelque  ardentes  et  passionnées  que  soient  les  opi- 
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nioDs  du  philosophe,  disciple  trop  confiaDt  d'un  mattre 
qui  régare,  souvent  le  poète,  par  l'instinct  d'un  esprit 
droit  et  d'une  âme  élevée,  sent  et  pense  tout  différemment. 
Je  ne  vous  en  citerai  aujourd'hui  qu'un  seul  trait  que  j'em- 
prunte'à  un  de  nos  maitres  les  plus  chers  et  les  plus  ho- 
norés, M.  Patin.  Le  philosophe  s'efforce  de  chasser  du 
monde  l'intelligence  suprême  qui  l'a  créé,  qui  en  a 
ordonné  toutes  les  parties  dans  sa  bonté  infinie  ;  le  poète 
l'y  ramène  par  celte  belle  personnification  de  la  nature 
gouvernante  et  créatrice,  natura  gubemans,  natura 
creatrix^  qui,  vous  le  comprenez.  Messieurs,  n'est  autre 
chose  que  Dieu  sous   un  autrs  nom. 

Du  reste,  bien  que  Lucrèce  suive  Epicure  dans  sa  mo- 
rale comme  dans  sa  métaphysique,  il  prend  cette  mo- 
rale, si  je  puis  ainsi  parler,  par  son  bon  côté.  Car  elle  en 
a  deux;  et  les  conséquences  corruptrices  qu'ont  juste- 
ment signalées  à  l'indignation  du  moudre  Iqs  stoïciens, 
les  Pères  de  l'Eglise,  et,  nous  venons  de  le  voir,  Mon- 
tesquieu, Epicure  ne  les  a  jamais  tirées  lui-même  de  sa 
doctrine.  Bien  plus,  nous  le  voyons  par  une  de  ses 
lettres  que  nous  a  conservée  Diogène  Laërce,  au  lieu  du 
plaisir  et  de  la  volupté,  il  prêchait  à  ses  disciples  la  mo- 
dération, la  simplicité  de  mœurs,  je  dirais  presque  le 
renoncement.  Ses  adversaires,  il  est  vrai,  voyaient  là 
une  pure  habileté,  mais  nous  n'avons  pas  à  examiner 
celte  question.  Quant  à  Lucrèce,  l'accent  pénétrant  et 
profond  qui  vibre  dans  ses  beaux  vers  est  un  sûr  garant 
de  sa  sincérité  quand  il  enseigne  si  éloquemment  le 
danger  des  passions,  la  folie  de  l'ambition,  le  bonheur 
d'une  vie  simple  et  tranquille.  Les  stoïciens  n'ont  pas 
dit  mieux.    On   est  étonné  de  voir  ce  transfuge  des 
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jardÎBs  d'Eptcttre  parier  comme  on  rfisciple  du  Portiqae, 
presque  comme  nu  chrétien.  Ce  mot  ne  vous  parattra  pas 
exagéré  quand  nous  lirons  ensemble  tant  de  passages 
sublimes  sur  la  fragilité  des  choses  humaines,  sur  le  vide 
de  la  vie,  sur  Tamertume  qui  se  mêle  aux  joies  les  plus 
désirées.  On  croirait  parfois  entendre  Taustère  sagesse 
de  TEcclésiasle  écrasant  sous  son  dédain  tout  ce  qui  est 
de  rhomme,  ou  la  voix  tout  ensemble  si  fière  et  si  pathé- 
tique de  Bossuet  lorsqu'il  nous  signifie  notre  néant. 

Mais  ce  que  nous  étudierons  surtout  dans  Lucrèce, 
bien  plus  que  le  philosophe  et  le  moraliste,  c'est  le 
poète.  Je   le  comparerai  à  ses  prédécesseurs,  à  Ennius, 
au  satirique  Lycilius,  pour  vous  montrer  quel  progrès  il 
a  fait  faire  à  la  langue  poétique  et  à  la  versification  des 
Latins;  puis  d'un  autre  côté,  à  ses  illustres  successeurs 
du  siècle  d'Auguste,  qui  l'ont  si  souvent  imité,  et  auprès 
desquels,  quoique  moins  parfait,  il  a  sa  place  et  sa  gloire 
du  moins  égale,  sinon  supérieure,  par  des  mérites  qui 
compensent  ses  imperfections.  Plus  inégal,  plus  rude, 
moins  châtié,  il  n'a  point  encore  entièrement  dépouillé 
ce  qu'Horace  appelle  les  restes  de  l'ancienne   rusticité. 
Il  n'a  pas  la  souplesse,  l'élégance  constante,  le  poli  bril- 
lant d'Ovide,  d'Horace,  de  Virgile  ;  mais  on  est  tenté  de 
croire  que  sa  sève  est  plus  vigoureuse.  C'est  comme 
un  de  ces  fruits  qu'une  longue  culture  n'a  point  encore 
tout^à-fait  adoucis,  mais  qui  n'en  ont  que  plus  de  saveur; 
comme  une  plante  encore  un  peu  sauvage  à  laquelle  l'art 
du  jardinier  n'a  pas  donné  toute  la  perfection  de  forme  et 
de  couleur  dont  elle  est  susceptible,  mais  dont  les  grâces 
natives  et  le  jet  puissant  ne  nous  en  plaisent  que  davan- 
tage. J'emprunte  ces  images,  Messieurs,  à  de  belles  pages 
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sur  Lucrèce  que  plus  d'un  d'entre  vous  sans  doute  a  lues 
et  qu'on  ne  saurait  oublier.  C'est  un  article  qu'a  publié 
il  y  a  deux  ans  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  M,  Mar- 
tba,  du  Collège  de  France.  Entre  tous,  les  poètes  de 
Rome  9  Lucrèce  a  eu  ce  privilège  que  les  critiques 
les  plus  distingués  de  notre  temps  l'ont  étudié  avec 
amour  et  en  ont  parlé  avec  éloquence.  Ils  se  sont  plu  à 
décrire  ce  qui  donne  tant  de  relief,  tant  d'éclat,  tant  de 
profondeur  à  sa  poésie  ;  ce  sentiment  incomparable  de 
la  nature,  cette  passion  ardente  qui  s'allie  à  la  plus  éner- 
gique précision,  cette  sorte  de  mélancolie  pénétrante 
dont  l'effet  est  d'autant  plus  sûr  qu'elle  est  plus  contenue; 
comme  la  douleur  est  plus  touchanle  chez  Thomme  fort 
qui  dévore  ses  larmes.  Je  serai  heureux,  Messieurs,  d'ap- 
puyer ce  que  j'aurai  moi-môme  à  vous  en  dire  sur  l'auto- 
rité de  tant  de  bons  juges,  MM.  deFontanes,  Villemain, 
Patin,  Martha,  Prévost-Paradol.  Ce  sera  en  môme  temps 
un  secours  pour  moi  et  un  plaisir  pour  vous. 

Cette  gloire  de  Lucrèce  suffirait  à  elleseule  pour  prou- 
ver que  la  poésie  didactique,  plus*  modeste  dans  ses 
allures  que  l'épopée,  que  l'ode,  que  la  tragédie,  n'en 
est  pas  moins,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques  esprits 
exclusifs,  une  vraie  poésie,  et  que  dans  les  œuvres  qui 
nous  rebutent  par  leur  froideur  ou  leur  sécheresse,  ce 
n'est  point  le  genre  qu'il  faut  accuser,  mais  le  pauvre 
génie  du  versificateur.  Lucrèce  nous  apprendra  combien 
ce  genre,  sous  la  main  d'un  poète,  peut  avoir  d'éclat  et 
de  charme.  Nous  en  chercherons  les  conditions  et  les  lois 
dansia  comparaison  de  cet  illustre  modèle  avec  ses  devan- 
ciers et  ses  successeurs.  Mais  nous  nous  attacherons  sur- 
tout à  la  poésie  philosophique.  Après  en  avoir  cherché 
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les  lointaines  origines  cbez  ces  Grecs  que  Lucrèce  a 
imités,  Xénophane^  Parménide,  Ëmpédocle,  nous  ver- 
rons  ce  qu'elle  est  devenue  chez  les  modernes.  Nous 
passerons  rapidement  en  revue  ces  prétendus  poèmes 
où  l'on  a  tenté  d'exposer,  à  l'exemple  de  Lucrèce,  mais 
dans  un  latin  moins  sûr,  et  surtout  avec  moins  d'âme  et 
de  poésie,  divers  systèmes  de  philosophie,  ceux  de  Des- 
cartes et  de  Locke,  par  exemple.  Je  m'arrêterai  plus 
longtemps  sur  le  poème  du  cardinal  de  Polignac,  car  ce 
sera  vous  parler  encore  de  Lucrèce.  Enfin,  Messieurs, 
par  voie  de  comparaison,  il  me  sera  bien  permis  de  vous 
citer  quelquefois  ces  poèmes  sur  la  Nature  que  nos  pères 
ont  vus  renaître,  après  tant  de  siècles  écoulés,  sous  l'em- 
pire des  mêmes  causes  qui  avaient  inspiré  jadis  les  Par- 
ménide  etlesEmpédocle.  Je  ne  pourrai  oublier  les  bril- 
lants essais  de  Voltaire  sur  la  philosophie  de  Newton, 
ni  ce  poème  d! Hermès  que  notre  regrettable  André  Ché- 
nier  couvait  avec  tant  d'amour  et  dont  il  n'a  laissé, 
hélas!  que  de  rares  fragments.  Ainsi  après  vous  avoir 
fait  connaître  Lucrèce,  son  talent,  son  âme,  son  génie, 
je  vous  ferai  connaître  son  influence  en  vous  montrant 
combien  de  grands  poètes  se  sont  faits  ses  disciples,  et 
lui  doivent  leur  inspiration. 

Tel  sera  l'esprit,  Messieurs,  telle  sera  la  méthode,  tel 
sera  aussi  le  plan  du  cours  que  nous  commençons  en- 
semble aujourd'hui.  Ce  plan  est  bien  vaste,  mais  l'intérêt 
de  ces  belles  études  soutiendra  votre  curiosité  comme 
mon  courage,  et  l'accueil  sympathique  dont  vous  avez 
bien  voulu  honorer  ce  premier  entretien  me  permet  d'es- 
pérer de  même,  pour  ceux  qui  vont  suivre,  votre  bien- 
veillante attention. 
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90   NEUVILLE. 


INDICATION 

des 

DlTBHl  LllUX. 


Âlbigny 

Couzon 

Curis 

Flcuricuz * 

Fontaines 

Neuville 

Rochetaillée .... 
St-  Romain-de-Cou- 
zon 


NOIBIK  DES  lABITARTS 


PAl  LIIO.     PAa  CIRTON. 


300\ 
1,1001 

375] 
225/ 

'1,475) 

l,700l 

2501 

325/ 


Beport. 
41,275 


5,750 


MoDiaot  des  GoatribntioDS  (2) 


s.  d. 


rAi  cimw. 


6,329  19 
9,281  16 
4,583  5 
1,919  10 
7,880  «2 
7,040  7 
1,401  18 


5,473    5  n 


Repon. 
^04;81d  to 


4M10    1  » 


•0  STB -COLOMBE 


Ampuis 

Loiro 

Ste-Colombe 

St-Cyr-sup-Ie-Rhône 
St-Romain-en-Gal . . 


1,450\ 

28,899  14  »\ 

1,175J 

20,427  15  dJ 

675) 

3,825 

6,192  15  n) 

67,949  17  II 

150\ 

3,167  17  À 

«75/ 

8,561  16  •/ 

(1)  Voir  les  livraisons  de  la  Revue  du  Lyonnaii  (novembre  1864  et  jan- 
vier 1865.) 

C2)  Ces  contributions  se  composaient  des  impôts  suivants  :  principal^ 
accessoires ,  capit:tion ,  contribution  représentai ive  Je  la  corvée  et 
vingtièmes. 
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t^o  ST-CYR-AIJ-IIOIVT-D'OB 


Caluirc».../ 800\ 

ColoDges 725 

Cuires 400 1 

D»rdilly 5501 

Ecully 925f 

St-Cyr-au-Mont-d'Or  1 ,450/ 

St-Diilier-au-  Mont-  I 

dOr 1,175] 

St-Rambert  et  l*ilc- 

Barbe 250/ 


6,275 


2,954 
10,650 
17,192 

9,769 
14,028 


27,170  17 
25,129 
2,873 


3  »1 


115,769     9  > 


tfo    ST-GEMS-LAVAIi. 


Brignais •....  ^  1,075\ 

Chaponost. . .  • 950 

Irigny 825J 

Franchcvillc 6251 

Oullins 1,575) 

Slc-Foy l,750l 

St-Gcnis-Lavol 1,375| 

Tassins  et  C barbon-  I 

nièrcs 425/ 


8,600 


13,226  13 

12,057  15 

22,116  14 

5,850  18 

17,391  14 

28,060  10 

28,141  18 


132,915  »  » 


6,068  18  »/ 


190   ST-IiAlJRE.liT-DE-CllAHOVS9ET. 


Chnmbost  . .  T 

Hautc-Ri  voire 

Le  Fcnoy l 

Meys 

St- Clénient'les -Pla- 
ces . 

Ste-Foy  et  St-Gcnis- 
rArgeolièrc  .... 

St-  Laurent-  de-  Cha- 
mousset 

SoQzy 


1,1 25\ 

1,300 
250 
97  5i 

550>       6,150 

5001 

1,175 
275/ 


10,t)56  8  »\ 

8,*296  8  »\ 

3,214  11  » 

8,220  7  »l 

6,731  5  » 

4,749  1  » 

9,011  8  » 

3,173  ^  »/ 


53,452     8  » 


180    ST-SYMPHOBIEM-LE-CBLITEAU. 


Âveize 5.75\ 

Coise  (St  Etienne  de)  375  \ 

Grézieu^Souvigny  . .  500  1 

La  Chapelle-en-Vau-  I 

dragon 1757 

La  Rajasae 1*475/ 

Laubepin 1751 

Pomcys 425 1 

*  %i  -  SymphorioD  -  le-  .  I 

Cbâteau I,t00/ 


5,200 


9,746     4 
3,160     2  »l 
5,663  10  »J 


2,085     9 

14,174  13 

2,837     3 

7,027  12 

14,496     8  )» 


59,191     1  » 
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140    VAUeiVEBAI. 


Brindas 700\ 

Chevinay 450 1 

Courzieu 1,275 1 

Grézicux    et    Gra  -  I 

ponne 350l 

Pollionay 600/ 

S  te  -  Consorce     et  I 

Marcy-lcs-Loups .  550 1 

StGenis-les-Ollières  400 1 

Yaugnerai 1 ,1 75/ 


5,500 


7,550  15  »\ 

5,054  11  »\ 

.8,517  IS  »l 

4,S25     2  »( 
4,541  16  ni 

3,785  13  »] 

2,730     5  » 

10,005  19  »/ 


46,461^    7   n 


tfto   YZJBBON    ET    €BL1TEAU¥IE1JX. 


Duerne , 

Messimy. 

400^ 
550 

Montromant ' 

500 

Rochcfort 

175j 

St-Martia-cn-Haut . 

l,925l 

ThuriDs.  î  ,  .* 

850 

Vaux   (St-Laurcnt- 

de) 

150 

Yseron  ot  Chàteau- 

vieux 

450) 

5,000 


4,652  10  »\ 

9,034  6  ))) 

3,632  6  ni 

944  18  »f 

19,353  5  A 

9,083  8  »[ 

861  9  »] 

3,801  5  J 


51,363     7  » 


Totaux 87,675 


1,081,050  16  • 


3^  Le  district  de  St'Etienne  est  divisé  en  14  cantons. 

t«  ST-ÉTIEIVIVE. 

Rochetaillée 1 ,075)  I     3,992     4  j>) 

St-Etienneetscspar.  î     29,215|  S  134,026    8  » 

celles 28,140;  |l38,034     4») 

90  FlBimVY. 

Sl-Feiréol..*. 775)  |     6,842     4») 

Sl-Paul-en-CornilIoû  575[       5,150j     5,381  15  »>    30,870  14  » 

Pinnloy 3,800;  |  16,646  15  »; 
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«0  BOOBe-ABOBIVTAIi. 


St-Sauveur l,90a. 

VfTsanDe    ou   Ru-  \ 

tiaoge 5301 

ArgenUl.    .^ lOOi 

St-Julien-Molin-Mo'  f 

lelte 850i 

St-Pierre-eo-Golom- 

baret 825 

Burdigne 550 

BouF' ArgenUl 1,200/ 


5,975 


13,772     5  » 

3,480  18  » 
1,869     9  »l 

3,580     7  »? 

10,105  19  9] 

6,818  11  » 

13,814  19  1»/ 


53,442     8   » 


40  ST-CHAMOIVD. 


St-Juli  n-eD-Jarez. . 
St-Martin-Accoillieu 

Izieu 

St-Ândéol-la-Vala. . 
"Si-  Jean-de-BoDUc- 

fonds 

St-ChamoDd 


2,1Î51 
675) 
l,450f 
1,675)     11,697 


1,575 
4,147 


21,207  8  »| 

8,909  3  »J 

13.353  1  n\ 

11,248  6  i>\  106,473     7  » 

16.163  6  »l 

35,592  3  »] 


6«  LE  CHAMBOIV. 


St-Geiiest-l'Erpt . . . 
St-Viclor-sur-Loirc . 
Le  Chambon 


1,600)  I  12,401   17  »/ 

9755       4,7751     5,616     5  »>'  33.904  17   » 
2,2001  I  15,886  15  A 


«o  MABLHBS. 


Riotor. . 
JoQzieu. 
Marlhes. 


1,8501       I  11,026  2  » 

775}   4,7751  6,422  8  » 

2,1 50)       I  20,691  17  » 


38,140  7^  » 


90  PEiiVfiusnv. 


Chuyer  

La  Chapelle 

St-Michel-Mus-Con- 

drieu 

Pelussin  • 


925\ 
225i 

42  5\ 
2,775/ 


4,350 


11,340  16  »\ 
2,256  18  ni 


4,634 
27,884 


2  A 

7  »/ 


40,116     3  » 


8«  ST-PAUfi-EIV-JABEJB. 


Farney    

Doizicu 

Pavezin  et  Jurieux  , 
Sl-Paiil-cn-Jarez. . . 


300) 

1,600( 

925( 

l-,*^)0) 


16,416  17  »\ 
13,034   18  »(     -.  -^-   ,^ 
9,769     8  i>      ^*'^^^  '^  " 
25,392  13  ») 
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•o  liA  FOlJILIiOlJSEé 


VilIâPS 400\ 

St-Pric8t 500i 

La  Tour-en-Jarez . .  600} 

Sl-Heand.........  2,025^ 

La  Fouillouse 1 ,200/ 


4,725 


3,181   11 

4,291     7 

3,889     8 

22,478  18 

10,199  14 


43,990  18 


û^  ST-GEMEST-DE-lIALIFAiniL. 


Tareotaise  -  en-  Pra-  j 

roué 6501 

S-Romain-les-Alheux  725l 

St-  Genest-  de-  Mali-  1 

faux 2,100) 


3,475 


3,528   12  »f 

6,725  18  »>    32,117  13  » 

21,863     3  »] 


tfo  ST-PIEBBE-DE-BIEVF. 


Chavanay ........  1,600\ 

Mallcval SOOf 

Lupé 30()[ 

St-Pierre-de-Bœuf*.  1,000) 


3,400 


18,252  13  »i 
5,424  13  »( 
2,091     2  »( 

11,303     2  ») 


37,071   10  » 


190  BlVE-DE-GIfiB. 


Ch&teauneuf  -  Dar  -  j 

^goire 751 

Dargoire 2d0| 

Tartaïas 25o\ 

St-Gcnis-Terrc-Noire  1 ,675[ 

St-Marliu-Ia-Plaino .  1,3751 

Rive-de-Gicr 300/ 


6,575 


6,876  16 

2,937     6 

6,260     6 

21,753  10 

21,949  16 

20,941   13 


80,719     7   » 


180  ST-BOMAIIV-EIV-JIABBX:. 


Fontanès 325| 

SuRomaiD-en-Jarcz .  1,125] 

Notre-Dame-de-Sop-  [ 

bicrs 825l 

Chagnon 300{ 

CcUieu 600l 

St-Ciirislô 1,625/ 


4,800 


3,735  17  »] 
13,973  14  J 

7,142  15  i>l 

1,737  15  »( 

6,370  16  »\ 

21,444     8  n) 


54,405     5  » 
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14»  MACIiJJ». 


StApolIinard. 
Vcpanne  .... 

Bes^y 

Reisey 

Maclas 


675 
700 
425 
650 
700 


3,150 


Totaux . 


96,487 


8,028 

» 

» 

6,186 

3 

» 

5,029 

14 

» 

37,836 

17 

» 

9,187 

5 

» 

9,405 

15 

» 

783,7'i9 

10 

» 

4*  Le  district  de  Hllefranche  est  sous-divisé  en  13  cantons. 


Villefranche. 


t«  HLIifiFBANCHE. 

4,750         4,750     18,613     4  »     18,613     4  » 


9«  ENT^KROIVS  DB  lHIiliEFBAIVClIK. 

(Séaat  dans  ladite  rille.) 


Limas 275 

Béligny 325 

Chervjnges 125 

Glaizé 450 

Lacenas... 475 

Gogny  et  Rivolet. .  1,550 

Montmelas 75 

Denicé 775 

Pouilly-le-Chàlel. . .  100)       8,825 

Ouilly 150 

Amas 375 

Si -Georges- de-Re- 

neins 1.175 

St-Julien 400 

Blacé  et  Salles 900 

Vaux 1,550 

Arbuissonas 125{                      1,544     1»* 


6,444  1  » 

1 

8,207  3  »: 

2,236  14  1» 

6,889  5  n 

6,401  5  >• 

15,418  19  » 

1,147  »  » 

9,816  9  » 

860  »  »^  120,354  15 

3,509  9  »! 

10,376  16  dI 

17,878  11  » 

5,872  1  » 

9.457  19  » 

14,292  2  » 

} 

Beaujeo 

Oaroax 

Avcnas 

Vaux-Renard 

LaCbaise  etBussy(l) 


«0  BEAUJBV. 


A  reporter, . .     3,375 


12,847  14 

4,327  13 

2,495  4 

6,866  18 

923  13 


27,461     2  » 


(1)  Voyci  In  note  de  la  page  6J . 
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Report,,,  3,875 

Les  Ardillats 873 

Vcrnay....* 1751 

St-Dîdier 375 

Les  Eloux 550  i 

Lantignié 4V5f 

Burette lOOf 

Régnier 575. 

Quincic 9251 

Marchampt 6001 

Clavcisolles 925 

Chenclelte 600 

Poule 1,200/ 


10,700 


»\ 


27,461     2 

7,223  7 
1,523  5 
3,806  9 
5,179  18 
4,193  13 
1,311  13 
5,212  7 
11,963  16 
4,277  18 
8,307  11  » 
d,176  17  » 
8,441   16  i> 


92,079  12 


4*  BKIXEWIIiUB. 


Bcllcville 1,575\ 

Lancic 275 

Corcclle ..    ..  3251 

Drocé 4501 

St-Jcan*d*Ardières .  425F 

Taponas 225> 

St-Lagicr l,00pl 

Cercié 2251 

St-Étienne 900 

Charautay 625 1 

Odenas 450/ 


6,475 


13,684  19 
4,500  2 
»,439  4 
9,332  16 
7,553  11 
3,449     9 

12,364  18 
3,375     5 

10,412     6 

12,729  12 
7,391  15 


»>    90,233  17  » 


50  Amsi!. 


Anse l,000i 

Ambcrieux 100 1 

Sl-Cypricn '  1251 

La  Chassagne 2001 

Marcy 3001 

Luccnay 600|, 

Blarancc •  75ol 

Chazay 500/ 

Lausanne 1751 

Alix 125l 

Charnay  et  Belmont  7251 

Pouilly-le-Monial . .  350 1 

Licrgucs 475/ 

Pomicrs 575/ 


6,000 


14,078  18 
3,354  14 
2,012  19 
2,301  5 
2,843  16 
8,357  15 

11,834  17 
5,467  4 
3,423  14 
1,704  13 
9,367  11 
6,401  3 
7,493  » 
6,501  3 


85,136  13  » 
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••  TABABB. 


Tanre 

S-Marcel-l*Eelairé.. 
Affoui  et  Roseretto  . 

St-Loup 

St-Forgem 

St-Romain-I  o-Popey 

SUVcrand   

Daraisé 

Olme 

Valsonneet  Dienne. 
Les  Sauvages...'. . . 
JoDX-sur-Tarare .  . . 
St-Clémeot-de-Val- 

soone 

Aney 


2,250) 

15,862  19  » 

475 

2,338  18  » 

375 

5,162     5  h 

650 

5,472     7   )» 

1,125 

5,759  12  » 

675 

7,219     »   » 

625f 

4,155  14  » 

250)     10,076 

225/ 

2,207     8  )» 

1,327  10  » 

750 

4.832     7  » 

550 

2,856     8  » 

825 

6,899   10  » 

675 

2,957     8  » 

625 

5,191   14  » 

72,243     n   >» 


KO  BOIS-D'OnveT. 


Bois-d'Oingt 800 

Oiogt 375 

St-Laarent  d'Oingt.  650 

Slc-Paulc 225 

Bagnoh 375 

Frontenas 225 

Chcssy 425 

Le  Breuil 3001 

Châtillon-d'Aiergae  375 

Théïc 8501 

Ville  et  Jarnioux. . .  1 ,000 

Legny 300 

Moiré 150/ 


6,050 


11,071 

12 

»] 

3,210 

4 

j» 

7,013 

17 

» 

1,488 

13 

» 

6.781 

2 

• 

2.225 

11 

» 

3,814 

14 

0 

3,936 

4 

» 

7,353 

19 

» 

9^809 

15 

» 

14,211 

11 

» 

2,545 

16 

>» 

3,539 

7 

» 

77,002     5  » 


8«  CHAMEIiBT. 


Chamelet 775 1 

Leirat 750  J 

Ternand 5501 

Chambost-sur-Cha-  47M 

melet \ 

Sl-Cyr-  le-Chatoux. .  1 25  / 

St-Nizier4'Azergiies  9251 

Lamure 9751 

Grandris 1,0001 

St-Sorlin 75/ 


5,650 


5,374  1 
4,980  14  »l 
4,112  10  »i 
3,954  IB  »f 

2,145  12 
5,018  13 
7,565  6 
6,034  15 
906  6 


38,292  13 
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#»   THUEY. 


Thizy 1,450\ 

Bourg-de-Thizy.^ . .  l,25ol 

La  Chapcllc-dcMai>  I 

dore 350| 

Mardore '. . . .  1,500| 

Cour» 2,100\ 

Marnand 40o[ 

Ranchal ^      1,000[ 

St-Bonnet-lc-Tronry  1.1251 

SI- Vincent' de- Reim  1,100| 

Thel * 775 


11,050 


5,198     9 
6,457   10  ») 


1,935 
7,384 
7,572 
4,403 
4,313 
6,300  14 
6.242  5 
2,596     1 


52,t03     7   » 


tOo  AHPIifiPVlS. 


Âoiplepuis  et  Bourg-  \ 

d'Aniplepuis 2. 6501 

Cublize 1,375| 

Ronno 1,000\ 

St-ApoU  inaire 500[ 

SUJean-la-Bussicres  1,0501 

St-Ju5t-d*Avray. . . .  95oJ 


7,525 


20,050  11 
10,252  7 
6,388  19 
3,582  7 
6,076  11 
6,690  14 


»}     53.041     9  » 


tto  ST-BOMWET-DE^BBVYÈBBS. 


St-Bonnet-des-Bru- 

yères 1,950 1 

St-Igny-de-Vers....  l,575f 

Propièrcs 1 ,000( 

Azolette  (  popul.  et 

contrib.  inconn.)  ? 


4,555 


7,781  15 
5,819  » 
4,083     3 

? 


17,684  18 


190  MOIVSOL. 


Monsol. 

925 

6,508     »   » 
3,428  11  » 

Sl-Pierre-lc-Vieux.. 

575 

ïrade 

150 

946  16  » 

Gcrmolles 

200         *  iMM, 

1,785  15  » 

Sl-Chrislophe 

675(        *'^^^ 

4,834  18  » 

St-Mamcrl 

1501 

1,076  10  y 

S-Jacques-dcs-Arréts 

400) 

2,848  19  » 

GenvcsetBu  nozay. 

925 

8,837   14   » 

30,267     3  » 
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t«o   WXIEIW. 


Villicrs 1,225] 

Emeringet 200 1 

Jolie... 8501 

Juliénas 850\ 

Flcury 1.1251 

CheDas 4751 

Cbirouble 50o) 


Totaux  . 


5,225 


13,720  18 
3,317  16 
8,951     1 

15,325  11 
9,948  12 

10,485  2 
3,526     4 


90,850 


65,275     4  » 


812,628     5   n 


5^  Le  dislricl  de  Monlbrison  est  sous-divisé  en  J  3  cantons, 
to  IIOIWTIIMS0IV  £T   SA  BAMIilfiOfi. 


MontbrisoD     et    sa 
banlieue 


4,400    4,400  28,469  12  »  28,469  12  » 


1»  ENVIRONS  DE  MOMTIIBISOIV. 

(Séant  dans  ladite  ville.) 


Moind 

825 
400. 

4,192  19  » 

Savignieux 

5,153  15  ^ 

Chandieu  ....    ... 

900  ' 
200 

7,583  11   » 

Pralong 

2,826     3  » 

Marcilly 

450 

3,431   13  » 

Essertines 

525 

5,409     6  » 

Champs 

125 

659  19  » 

Précieux  (  popul.  et 

contrib.  inconn.) 

? 

? 

Grézicux 

500 

2,176     5  . 

St-Thomas 

175 

1,515     9  i> 

Lesigueux  et  scspar- 

celles. . 

'3  ^.«o| 

4,577     9  » 

Ecotay 

1,220  17  » 

Bard        

575 
400 

7,145     3  » 
3,129     5  » 

Cbaliin-d'Uzore . . . 

Mont-Verdun 

350 

2,713     4  » 

Ghambéon 

475 

4,330  15  » 

Poncins 

500 

3,676  13  » 

Lcrigneux 

250 

5,176  19  » 

Cbatclneuf 

200 

3,919  10  » 

Ilagnieux-H"-Ïlive  . 

300 

4,374  17   » 

St-Paul-d  Uzore 

300 

2,500     »  » 

Mornand 

300 

3,025     4  » 

Verrières-sur-Ecotay 

800 

12,243   10  » 

Rocbe-s-Montbrison 

350 

1 

8,529  16  » 

99,503     2 
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3«   SVBY^liE-COMTAIi. 


St^Gcorges  et  Mont-  \ 

supt 650 1 

St-Romainlc-Puy.  625  j 

St-Cyprien  (1) 5001 

Veauchctte 1501 

Crintilletix 150) 

L*H6piUl-le-GraDd .  225J 

Unias 125l 

Boisset-lcs-Montrond  3001 

Chalain-lc-Comtal..  4251 

Sury-Ie-Comtal  ...  1,9501 


5,100 


3,3n3  11 
6,627  9 
3,693  1« 
2,161  9 
2,101  5 
2,161  13 
1,522  4 
2,357  18 
3,447  14 
18,940  11 


i>>    46,316     8  » 


4«  SV-BAHBEBT-SIJB-LOIBE. 


SI- Just-snr-Loire . .  1 , 1 7  5\ 

Chambics 450  \ 

Bonson, 175  j 

Andrézieux  (2) . . . .  ?     J 

Bouthcon 550f 

Veauehe 375\ 

St-Maurice-en-Gour-  ( 

gois 1,8251 

PcrignPiix,Miribcl  et  | 

parcelles 2,100) 

St-Rambert-s.-Loire  2, 350/ 


9,000 


6,287   19  »\ 
4,437  18  »\ 
1,164  17   » 
?  i 

7,272  19  »f 
3,168  11   »\     72,535     3  » 

16,110     9  »1 

17,418  16  » 
16,673  14  »/ 


&•  ST-MABCEIXIIV. 


La  Chapelle- en-La- 

laye 

Montarcher 

Luriee 

Sl-Priestct  Boisset. 

Chenereilles 

Marob 

St-MarcellÎD 


4,225 


4,935  15 

2,266  19 

7,094  1 

3,499  » 

4,291  8 

7,693  19 

10,668  17 


40,431   18  » 


» 


•»  ST-jrKAN-DE-SOIiBYlHEiniL. 


Lavieu 225\ 

Gumièrcs 875/ 

ChazcUcs-sur-LaVico  650( 

SUJean-dc-Soleym  .  1,950/ 


3,700 


.  1,203  19  ))\ 

5,731     8  »( 

4,669     2  »l 

12,823  19  »; 


24,428     8  » 


(1)  Voyez  plus  bas  Andrézieux. 

(2)  La  population  et  la  contribution  sont  k  St-Cyprien,  canton  de 
Sury-le-Co  rotai. 
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1^  ST-B91VNET-I.E-CIIATEÂV. 


EstÎTamlles 1.22^ 

St-Niiier 8751 

Usson 2,825: 

Apinac  cl  ses  par-  1 

celles 5751 

Merle,  Le  niée  et  par-  f 

celles 825\ 

Rosiers  et  ses  par-  ( 

celles 8751 

St-Hilaire  et  ses  par  -  i 

celles 775 

La  Tourelle 175' 

St-Bonnet-le-Cbâteau  1 ,700  ' 


9,850 


9,286  4  »\ 
6,156  2  »\ 
9,262     9  »! 

7,560     » 

8,541   13  »> 

6,535     9  »j 

8,971  19  »! 
1,488  12  »j 
9,467  11   » 


67,269  19  » 


S*   ST-«ALMIEB. 


Riras 125\ 

Chambœaf 300  j 

St-Bonnct-les-Oules.  47  5  I 

St-C)r-les- Vignes..  9251 

Marclopl 275r 

Aveizieux 400> 

Cbevrières Ifl25l 

Sl-Mcdard 4251 

Cuzieux •  350 1 

Ney  lieux  cl  Mon  rond  500 1 

Si-Galmier 2,200/ 


7,100 


1.689 

» 

» 

2,772 

5 

» 

5,752 

16 

» 

3,680 

7 

»i 

2,377 

12 

» 

7,356 

10 

m 

15,372 

5 

» 

4,524 

3 

» 

3,985 

14 

» 

4,210  18 

» 

16,379 

10 

» 

67,901     »  >» 


•*   CBÂZELLES-SUR-LTON. 


Bellegarde   77  5\ 

Maringes 250^ 

Viricellcs 200 

Virigneux... 6001 

Chètclus 200 

Si- Denis-su  r-Coise. .  4*1 5{ 

Grammont 400 

St-Andrc-le-Puy.  ..  «75 

Chazclles-sur-Lyon .  1 ,950/ 


5.125 


7,665  10 

1,597  19 

1,313  15 

4,852  18 

2,136  16 

9,217  9 

5,952  18 

4,954  18 

15,998  6 


»)    53,690     9  » 


10''    VEURS. 


St-Laur.-la-Conche .  37  5] 

Valcilles 300j 

St-Martin-rEstra. . .  775? 

À  reporter. . .  1,450 


3,017  12 
2,500  » 
7,224  15 


; 


12,742     7   »» 
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Balte  de  VKUIIS. 


Report,..     1,450 

St-BarChélemy-rEs-  \ 

Ira 500 

Essertines 400 

Panissières $,875 

Rosier 525 

Jas 250 

CoUances ^       800 

Salvisinct 225 

Sailen-Donzy 350| 

St-PauI-d'Epercieux  50{ 

Sury-lc-Bois 450 

Pouilly-lcs-Feurs. . .  875 
Le  Palais  et  Civen..    *       300 

Epcrcieux 225/ 

Feurs 2,200/ 


12,742     7  » 


11,475 


2,8G3     7 

1;019  19 
19,015  18 

î,292     » 
890  12 

5,635     3 

2,554 

2,303 
834 

4,9T6 

5,090  16 

3,610  10 

3,161     9 
12,819     1 


..\ 


2 

2 

12 

12 


„/ 


79,^09  10  » 


tfo   BOEN. 


Marcoux 

La  Bouteressc 

Ste.Agatbc 

Sl-Etienné-le-Molard 

Trclins  et  Laigneux . 

Cleppé ■. 

Sle-Foy-cn-Bussy . . 

Misérieux 

NervicuxctGrénieux 

Bussy-Albieux 

St-Sulpice-en-Bussy. 

Arthun 

Sl-Sixte 

L*H^pilal-à.- Roche- 
fort 

St-  Laurent-  en  -  So  - 
lore 

Rocheforl 

Sail-de-Coi>zan. . . . 

Boên 

Sezay  et  Allieu. . . . 


400 
125 
•  75 
550 
625 
475 
300 
400 
85rf 
575! 
200/ 
375' 
550 

300 

500 

100 

375 

1,225 

475 


8,475 


6,027  3 
948  2 
1,123  )» 
3,992  14 
6,465  5 
7,942  12  » 
2,500  »  w 
1,779  2  » 
7,237  10 
5,345  10 
3,313  8 
4,243  4 
6,616  5 


»! 


1,927     3  » 

3,400     » 
6,245  11 
3,085     0  » 
12,733     1 
6,552     4 


91»476  14  » 


tt<»   ST-GEORGCS-EN-COUZâN. 


St- Georges-  cn-Cou- 
lan 

700' 
825 

9,126     6  » 
11,078     1  » 

Sauvain 

A  reporter . . . 

1,525 

20,2^)4     7  * 
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mmîie  de  ST-GEORGES-EN-COUZlli. 


Report..,  1,525 

Chalroazel 850] 

Sl-Just-cn-Bas 900J 

Palognieux    et  par-  f 

celles 250\ 

La  Côle-cn-Couzan.  5751 

St  -  BoDDCt-le  -  Cou-  I 

rcaux 1,i00) 


5,200 


20,204  7  n 

11,783  2  i>\ 

8,517  17  »i 

3.423  »  »} 

5.424  19  »[ 

20,542  »  ») 


69,895     5  » 


tS<»    CERTIERES  ET  NOIRESTÂBLE. 

(Nota.  —  La  première  assemblée  se  tiendra  ^  Cerviëres  ;  les  électeurs  choisiront  celle 
des  deux  villes  dans  laquelle  se  tiendront  les  assemblées  suivantes.) 


Cervièrcs 

400\ 
800 
425J 
200/ 
57  5\ 

1,5251 

275 
1,550/ 

5,750 

6,635  13  )»\ 
5,357  19  » 
6,620  15  )ii 
3,436  14  »/ 
5.180  18  3> 

14,165  18  y\ 

873     8  » 
12,540     »  »/ 

•                         ■ 

Les  Salles 

St-Julien-la-Vestrc. 
StPric5t-la-Veslre. 
St-Jeanla-Vaslrc.. 
Sl-Pidier  et  la  Côto- 

cn-la-Valla 

La  Chambai 

NoiresUble 

54,811     5  » 

Totaux  . . . 

89,050 

796,559  13  » 

6*  Le  district  de  Roanne  est  divisé  en  16  cantons. 


Roanne . 


f»   ROÂJWVE. 

7,641         7,641      32,591   18  »     32,591  18 


t<»  EJwiRéJvs  DE  ROÂnmrE. 

(Séant  d^ns  ladite  ville.) 


St-Cyr... 
Parigny . . 
Cordelle.. 
Comcllos . 
Viîrnay... 


A  reporter. 


500] 

3bol 

975} 
300l 
150| 


2,225 


3,481  15  »] 

6,491  11  »l 

4,395  11   ») 

2,400  »  »( 

4,051  6  ï>] 

20,820  3  » 
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mmiim  4em  EXWlWMNm  »E  m^JUVBnE. 


Report, . 

St-Lëger 

Villercst 

Riorges  et  Beaulieu . 

Mibly 

Âiguilly 

BriennoD.  En  raison 
de  sa  position  et  de 
son  éloigncment  de 
Roanne,  il  optera 
entre  cette  ville  et 
Chtrlieu  (1) 


5,525 


750/ 


20,820    5  : 
1,163     2 
5,193     » 

3,ooa  12  »l 

4,766  16  J 
1,'848     »  )»f 


41,209  16  » 


4,412 


S  » 


Z^   Lk  PACAIJDIÈRE. 

(DépeDdaace  de  Croxet.) 


Crozct  et  U  Pacan- 
dière  

Changy • . 

Aiçon  (popul.  etcon- 

^   trib.  ineonn.) 

Sait 

Urbize 

St-Bfartin-d'Estrau  . 

Vivans  (  popul.  et 
eontrib.  ineonn.) 


600 
900 


950 

5251 

1,425 


\       4,400 


9,547  14  »J 
10,703  18 


1,643  9 

1,391  17 

15,569  3 

? 


38,856     1   » 


St-Porgeux 

St -Germain  -  l'Espi- 

«    nasse 

St-Bonnet-dcs-Quart 

Noailly 

Ambierle 


^'^   AMmEREC. 


fOO\ 

500f 
1,1 50( 
1,0501 
1,900/ 


5,100 


4,000     »  »\ 

4,000     » 

3,075  10 

4,152     8 

16,525  16 


31,753  14  » 


ft""    ST-HÂOiy-LE-CHÂTEL. 


St-Haon-le  -Vieux . . 

Sl-RIrand 

Les  Forges  ou  lesNoês 

St- André 

Renaison 

St-Martin-de-Boisy. . 
St-Romain-la-Hotte . 
Pouilly-en-Roannais. 
St-Haon-le-Chàtcl... 


800\ 

8,511     1 

425 

2,474     1 

525 

2,089     7 

1,300/ 

11.383     7 

1,500\ 

6,500 

3,637  19 

150 

2,685  19 

850 

7,955     » 

300 

2,094     » 

650/ 

4,094  14 

w\ 


44,913     2  » 


(1)  Il  opta  sans  doute  pour  Roanne,  dont  il  a  toujours  dépendu. 
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•"^  VIIXEHONTAIS. 


Chcricr 800j 

ArçoD 325  J 

Lentigny 375[ 

Sl-Sulpicc 400\ 

Ouehes 275[ 

St-Maurice...r 9001 

VillemontaU 700| 


3,775 


4,775  5 
2,817  9 
3,020  5 
3,254  t5 
2,055  13 
4,793  4 
5,447     4 


n)  26,163  15    » 


V    ST-JCST-Ellf-CHETALET. 


Sl-PriestJaPrugne.. 
St-Romain-d'Urfc... 

CharapoUy 

St-MarccWUrfc.... 
Juré. . , 

1.000\ 

1,200J 

850/ 

725( 
4501 

StrJustHSD-CbeTalct . 

.  «,375/ 

6,600 


4,403 

6 

4,188 

8 

7,563 

10 

5,059 

2 

3,493 

9 

14,850 

15 

■\ 


39,558  10  » 


g*    ST-GEBHAIKÎ-IJLVAL. 


Verrières 100\ 

Naulicu 200 

Pommiers. 525  j 

St^Marlin-la-Sauveté  I 

etSt-ThuriDs l|275f 

St -Georges- de -Ba-  > 

roilles 300L 

S(-JulicD-d'Oddes . .  27  51 

Soutemon 775] 

Grésoll«^ 450  J 

St-Germain-Laval  . .  1,300' 


5,200 


1,234  12  »\ 

1,698  H    » 

4,986     3  » 

10.389  19  »f 

42,721   14  « 

1,818     7  » 

2,754     9  » 

4,934     8  » 

3,833     2  . 

11,073     3  »l 

•''   ST-POLGVE. 


Cremeaux 1,075] 

Lnré 150J 

St  Paal-de-Veielin.  375[ 

Bancé 20o\ 

AmioDS 3251 

BuUy 575l 

St-Polgiie 300/ 


3,000 


10,456 

12 

1,810 

4 

2,871 

11 

1,117 

9 

2,381 

10 

2.558  14 

1,329 

8 

-22,525     8  u 
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lO""  CHARUEV. 


St-Pierrc-la-Noaillc.  400 , 

St-Nizicp 775 

Pouilly-sur-Loirc. . .  900  i 

Vougy 75o] 

Nandax 400/ 

St-Hilaire 525\ 

Villcrs 375/ 

Chandon 5751 

St-Dcnis-de-Gabaone  3251 

Maizilly 225' 

Mars 750, 

Charlieu 2,500 


8,500 


3,122  1 
7,505  2 
4,737  12  » 
5,608  9  » 
2,848  1 
2,454  13 
1,265  11 
3,282  18 
1,615  6 
1,928  40 
4,623  1 
11,931   19 


50,913     3 


11<>    BELHOIVT. 


St-Germain-la-MoD-  > 

tagne 1,050] 

Bellcroche 950f 

Quincic 425r 

Arcinge  et  Ëcochc . .  4501 

Belmont 2,125/ 


5,000 


6,468  1 
4,779  8 
1,196  4  ))i 
2,463  12  »] 
6,976  16  »i 


21,884     1 


It""    FERREUX. 


Jarnosse  et  Boyer. . .  960 

Monlagny 1,325 

Coutoavrc 950 

St-Vincent-de-Bois- 

sc» 475 

Nolre-Dame-dc-Bois- 

sct 400 

Perpcux 2,230 


6,350 


1,693  14  »\ 

8,966  12  ni 

8,823  18  »/ 

7,315     6  »} 

4,280  18  »\ 

17,550     1  »; 


48,630     9  » 


180   REGIVT. 


LaGresle 1,325\ 

Sevelinge 825] 

St- Victor 900/ 

Combre 375^ 

Naconeet  Pradincfi.  750^ 

Regny 1,150; 


5,325 


6,571  14 
3,038  16 
5,071  10 
1,833  13 
6,555  17 
11,491     3 


34,562  13  » 
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140  st-stuphorieiw  et  la  y* 

4,231  12  i)\ 


Fourneaux 750^ 

Ste  -  Marguerite  -  de- 

Naux 651 

Vandranges 425 

Sl-Pr.esUa-Rochc..  375 

St-SymphorienctLay  325 


5,425 


4,356  11 

2,283     » 

2,094     3 

19,506  10 


•) 

»/ 


32,471    16  » 


4,72^ 


1,618 

11,416 
4,499 

5,872 
9,937 


150  ST-JCST-LA-PENDIJE. 

Croisel • .  , .  525  i 

Chirassimont  et  Mas- 

chesal 1 ,350' 

St-Cyr-de- Valorgc . .  550, 

Nmilise l,100l 

StJuitpl*-PeDdue.. .  1 ,200 

16 

Pinay 275^ 

Sl-Jodard 300 

Sl-Mareel-dc-,FcliDes  800 

Violey *  l,100i 

Bussièrcs 925 

Slc-Agalhe 175| 

Sle-Colombe 925 

Baibigny., 575 

Néronde 850, 


16  »i 
19  »1 

1   »/ 


MËRONDE. 


5,925 


2,061  15 
2,247  6 
6,552  18 
7,090  12 
6,048  5 
1,398  5 
5,870  11 
5,280  12 
7,264  14 


m; 


33,344     4  n 


43,814  18 


Totaux.  . .     88,791 


585,915     9  » 


Récapitulation  des  six  discriets. 


j  HOIBU 

des 
CANT0R8. 

NOMS 

DES   SIX    DISTRICTS. 

NOMBRE 

des 
HABITANTS. 

MONTANT 

des 
COMTRIBCTIOIIS. 

30 

15 
14 
13 
13 
16 

Ville  de  Lyon 

125,679 

87,675 
96,487 
90,850 
89,050 
88,791 

1.            S.     d 

889,965  15  1 
1,081,050  16  » 
783,749  10  » 
812,628  05  »' 
796,539  13  » 
585,915     2  » 

L'intér.  ou  camp,  de  Lyon. 
St-Éticnne 

Villcfronche 

Montbrison 

Roanne. 

Totaux..  . 

578,532 

4,949,849     1   1 
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Si  quelques  villages  onl  été  omis^  ils  se  réuniroot  au 
caoton  le  plus  voisin  et  ressortiront  du  district  auquel  le 
canton  est  attaché 

Ledit  jour  et  an,  les  cartes  du  département  ont  [été 
signées  par  les  députés.  Un  exemplaire  restera  déposé 
aux  archives  du  comité  de  constitution;  l'autre  sera 
envoyé  au  chef-lieu  du  déparlement,  le  tout  conformé- 
ment au  décret  de  TÂssemblée  nationale.  (Suivent  dix- 
huit  signatures») 


11  existe  encore  un  exemplaire  des  deux  caries  mentionnées  tu  dernier 
alinéa  -:  c'est  eelui  du  comité  de  constitution  ;  il  se  Irouve  aux  Archives  de 
l'empire.  Cette  carte  est  composée  de  plusieurs  feuilles  de  la  grande 
collection  de  Gassini  collées  sur  toile.  On  y  voit  tracées  les  limites  du 
département  et  ses  divisions  telles  qu'elles  sont  décrites  dans  le  procès- 
verbal.  Dans  un  coin  on  lit  la  date  du  ^5  février  et  les  signatures  de  vingt- 
six  députés.  (L'autre  exemplaire  est  probablement  aux  archives  du  Rhône.) 

Il  fut  fait  des  cartes  semblables  pour  chaque  département,  et  n'est  sur 
cette  collection  précieuse  que  fut  rédigé,  en  1790,  le  premier  atlas  dépar- 
temental, connu  sous  le  nom  de  Cbanlaire,  son  graveur,  et  dédié  à  l'As- 
sembfée  nationale. 

Voici  maintenant  la  liste  des  députés  qui  coopérèrent  à  cette  réforme 
importante.  Nous  la  copions  sur  les  listes  officielles  mêmes  de  l'Asf emblée 
nationale,  en  faisant  suivre  d'un  astériquo  {*)  le  nom  de  ceux  qui  ont  signé 
le  procès-verbal,  et  d'une  croix  (-[-)  le  nom  de  ceux  qui  ont  signé  la  carte. 
On  remarquera  que  celui  de  Bergatte,  député  du  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée de  Lyon,  figure  sans  aucun  signe.  Nous  ne  savons  comment 
expliquer,  au  contraire,  la  présence  sur  la  carte  de  la  signature  de  Pocrot^ 
curé  d'Ainay,  qui  ne  figure  pas  sur  la  liste  officielle  des  députés  de  la  séné- 
chaussée de  Lyon. 

LYON  (ville  et  sénéchaussée). 

MM.  DE  Castxllas,  doyen  de  l'Eglise»  comte  de  Lyon  (+*). 
Flachat,  curé  do  Notre-Dame  de  St-Chamond  (-j-*]- 

CLERGÉ ^  Matit,  curé  de  RocLetaillcc  (-|-*).  , 

Charrier  de  la  Roche,  prévôt  du  chapitre  noble 
d'Aiuay  et  curé  delà  même  église  (-f-)- 
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Hi 


NOBLESSE... 


MM.  le  marquis  de  Mo!it-o*Or  (+*>. 
de  BoissE.(+*). 
le  marquis  de  Louas  (-f-*). 
Dis  CnAMP.',  avocat  (-|-*). 


MM.  GiRBRD,  médecin,  à  Tara re(*).] 
Trouillet,  négociant  ("-|-)»  ' 
Bergassi,  avocat.  / 

E.  DuRAMD,  négociant  (-f-).     ) 
TIERS -ETAT.  /  Millanais,  avocat  du  roi  i  laj 

Sénéchaussée  (-}-)•  I 

PtMssE  DD  Luc,  libraire  (-j-).J   Ville 
CouDBRT,  banquier  (•4")'         I 
GocDART,  négociant  (-|-*).      / 


SénéoliauAsi^e. 


FOREZ  (bailliages  du). 


CLERrÉ  {  ^^'  ^^"*'''^"'>/<î"r®'*^«  Roanne  (-f-  ). 

(  Gagnières,  curé  de  St-Cyr-les- Vignes  (+*)• 


NOBLESSE       {  '^'  *®  <^<'"**®  ^®  C"*®'-*'"  (+*)• 

**  *  (  de  NoMPÈRB  DB  Champacmt,  major  de  rtisseau  (*). 


MM.  le  marquis  de  HosTAijfc ,  ^maréchal  des  camps  et 
armées  du  roi,  chevalier  des  ordres  de  St-Louts 
et  de  Cincinnatus,  grand  bailly  du  Forei  (+*). 
TIERS-  ÉTAT   )  Jauibr,  propriétaire  ii  Montbrison,  officier  du  point 

d'honneur  (-f-*). 
Richard  ,  propriétaire  à  Bourg-Argental  (+**)• 
Dblakdinb,  avocat,  membre  do  plusieurs  académies 
et  bibliothécaire  de  celle  de  Lyon  (-|~)* 


BBAUJOIiAIS  (sénéchaussée  du). 

CLERGÉ M.  Db8Vbr:(ay,  curé  do  Yillefranche  (+). 

10 
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NOBLESSE.    .     M.  le  marquis  de  Mompet  (+)  * 


TIERS. ETAT.  \  ^^    Chasset,  avocat  (+*). 

Hl'mdlot,  négociant  ;-(-  ). 


Aug.  Bernard 


(1J  C'c<l  lui  i|iii  était  prôsidcol  lorsque  les  députés  des  trois  provinces 
S'j  rcuu  ssaieiil  en  comité, 


{A  continuer). 
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LES  JETONS  DU  CONSULAT  LYONNAIS 


Depuis  quelques  années ,  on  s'occupe  avec  beaucoup  de 
soin  de  recueillir  et  d'étudier  les  médailles  modernes  connues 
sous  le  nom  de  jetons.  Ces  petits  monuments,  qui  pendant  les 
deux  derniers  siècles  se  répandaient  è  profusion,  ont  paru 
dignes  d'intérêt  et  ont  été  l'objet  de  travaux  pleins  d'éru- 
dition. 

Les  jetons  lyonnais  peuvent  fournir  h  ces  curieuses  études 
un  contingent  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  ne  sont  pas  con- 
nus et  n'ont  pas  été  public.  Au  point  de  vue  artistique,  leur 
valeur  n'est  pas  moins  remarquable  :  ils  rivalisent,  et  souvent 
mène  ft  leur  avantage,  avec  les  plus  beaux  types  de  ce  genre; 
on  peut  se  rappeler,  au  reste,  que  Lyon  a  été  le  foyer  de  la 
renaissance  de  la  gravure  des  médailles. 

A  tous  ces  points  de  vue,  nos  jetons  méritaient  d*étre  mis 
au  jour  ;  mais  il  fallait  d'abord  les  réunir,  et  cette  première 
tâche  n'était  pas  facile.  Poursuivie  pendant  de  longues  années 
et  par  d'incessantes  recherches,  celte  collection  n'a  pu  ce- 
pendant être  complétée,  même  en  reproduisant  à  l'aide  d'un 
ingénieux  procédé  (1)  quelques  exemplaires  d'une  excessive 

(1)  On  doit  à  un  amateur  lyonnais,  M.  Vacheron,  la  découverte  d*un 
procédé  de  oiouIagV  en  gutta  percha,  qui  reproduit  les  médailles  avec 
toute  la  perfection  et  môme  la  couleur  des  originaux.  Celte  méthode 
remporte  par  la  solidité,  la  finesse,  la  rapidité  et  Téconomio  sur  l'emplo, 
d«i  plâtre,  du  soufrt  et  même  de  la  galvanoplailio.  ~ 
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rareté.  Nous  nous  décidons  néanmoins  h  la  publier  dans 
Tespérance  surtoul  que  les  possesseurs  de  quelques-unes  de 
ces  pièces  nous  aideront  h  combler. les  lacunes  les  plus  regret- 
tables. 

Après  un  exposé  rapide  sur  l'origine,  Tusagê  el  les  orne- 
ments de  nos  jetons,  nous  donnerons  la  liste  des  consuls 
lyonnais  depuis  leur  établissement  jusqu'à  leur  suppression, 
de  1320  k  1790,  en  y  joignant  la  descriptiofn  de  tous  les 
jetons,  au  nombre  d'environ  deux  cents,  que  nous  avons  pu 
recouvrer.  Des  reproductions  exactes  par  la  gravure  accom- 
pagneront et  compléteront  ces  descriptions.  Nous  y  joindrons 
aussi  quelques  notes  héraldiques  et  généalogiques  que  h  na- 
ture de  ce  travail  réclame  nécessairement. 

Tel  est  le  plan  et  le  but  de  la  publication  que  nous  com- 
mençons  aujourd'hui  dans  la  Revue  du  Lyonnais ,  el  qui, 
avec  le  concours  des  collectionneurs  et  des  érudits,  ne  sera 
point,  croyons-nous,  sans  utilité  pour  Thistoire  de  notre 
vieille  «té. 

1. 

L'établissement  du  Consulat  lyonnais,^  dont  nous  vouions 
essayer  d'étudier  les  jetons,  n'est  pas  antérieur  à  la  seconde 
moitié  du  XIIP  siècle.  Quoique  bien  avant  cette  époque, 
Lyon  fût  une  des  plus  importantes  villes  dEurope,  qu'elle 
fût  iqcessamment  visitée  par  un  grand  nombre  d'étrangers, 
qu'elle  servît  de  sîége  à  uw  commerce  de  transit  fort  consi- 
dérable, elle  n'était  pas  administrée  par  un  corps  municipal; 
ses  habitants  n'étaient  que  des  bourgeois  jouissant  de  quelques 
immunités,  les  unes  concédées  par  les  comtes  ou  les  arche- 
vêques ses  seigneurs,  les  autres  conservées  peut-être  malgré 
le  temps  des  débris  des  institutions  municipales  de  l'antique 
cité  romaine.  Des  litres  certains  et  authentiques  térmoignenl 
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qu*ù  la  fin  du  XI 1'  siècle  el  au  commencemenl  du  XiiP 
siècle  (1)  y  les  bourgeois  lyonnais  D*avaienl  d^aulres  corps 
conglitués  que  des  associations  de  marchands  dont  l'action 
ne  pouvait  s'étendre  que  sur  leurs  affaires  conrmerciales,  et 
nullemenl  sur  la  gestion  administrative.  En  t269,  après 
plusieurs  tentatives  inutiles  faites  (2),  à  Tetemple  de  plusieurs 
autres  villes,  pour  obtenir  des  libertés  municipales,  les 
Lyonnais  s'insurgèrent  et  se  constituèrent  en  corps  admi- 
nistratif; mais  ce  ne  fut  qu'après  des  luttes  très-vives  qu'ils 
parvinrent  h  poser  en  fait  tacitement  reconnu,  celte  organi- 
sation nouvelle,  et,  en  1320  seulement,  elle  fut  définiti- 
vement admise  par  les  archevêques. 

Du  moment  qu'elle  fut  solidement  établie,  l'organisation 
primitive  el  toute  démocratique  de  la  commune  lyonnaise  ne 
tarda  pas  à  se  modiBcr,  all/^rée  qu'elle  fut  par  los  empiéte- 
ments des  familles  puissantes ,  qui  peu  ix  peu  poussaient  ù 
écarter  l'élément  populaire  de  l'administration  de  la  chose 
publique,  à  s'arroger  tout  le  pouvoir  et  le  gouvernement  ex- 
clusif des  affaires.  C'était  avec  l'aide  des  masses  que  les 

(1)  Juvarerunt  cives  compiralionem^  vel  juramentum  communitatU  vel 
contulatuê  ullo  unquam  tempot-e  facturai  exceptit  sacramentiê  quœ  iunt, 
licita  super  sodetaliOus  mercalionuni  contrah&ndis.  (Transaction  de  1208). 

,2)  L'histoire  de  l'étaLlissemenl  du  consulat  et  des  luttes  des  bourgeois 
contre  leurs  archevêques,  a  dtc  complètement  dcGgui  ce  par  les  historiens 
postérieurs  au  P.  Mencstrier  ;  il  y  a  particulièrement  un  énorme  anachro- 
nisme de  près  d'un  siècle  qui  a  ctc  invariablement  reproduit  dans  tous  les 
ouvrages  sur  Lyon,  depuis  V Abrégé  chronologique,  de  Poullin  de  Lumina 
jusqu'au  Lugduneniis  hisloriœ  monumental  de  Al.  Moufalcon.  Des  erreurs 
non  moins  essentielles  ont  dcnalurc  le  caractère  de  la  commune  lyonnaise, 
rt  ont  trouvé  de  Técho  dans  les  œuvres  de  Téminent  et  regrettable  écrivain 
Augustin  Thierry.  La  Revue  du  Lyonnais  publiera  bientôt  un  travail  dans 
lequel  le  récit  de  la  révolte  des  citoyens  de  Lyon  sera  rétabli  selon  la  vérité 
historique,  et  l'organisation,  la  nature  de  la  commune  plus  nettement  déter- 
minées. 
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riches  bourgeois  avaient  conquis  l'indépendance;  e'élaît,  aidéa 
de  leurs  bras,  qu'ils  avaient  assis  d'une  manière  durable  le 
syslëme  communal,  el  ce  fut  contre  ce  même  menu  peuple 
que  les  vainqueurs  lournèreol  bientôl  le  pouvoir  dont  il  les 
avait  dotés.  Privés  d*abord  du  droit  de  délibération ,  les 
homtDes  de  métiers  furent  à  la  6n  dépouillés  môme  du  droit 
de  suffrage,  et  lorsqu'ils  réclamaient,  traités  comme  des  in- 
surgés et  des  rebelles  (t).  Néanmoins,  ces  empiétements  de 
l'autorité  bourgeoise  ne  s'accomplirent  pas  sans  résistance^  et 
le  consulat  ayant  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  recourir  à 
l'intervention  du  pouvoir  royal,  il  en  résulta  que  cette  usur- 
pation léagit  contre  les  usurpateurs,  qui  durent  céder  au  roi 
de  France  une  partie  d^cetfe  puissance  dont  ils  avaient  re* 
fusé  de  partager  l'exercice  avec  leurs  concitoyejis.  C*est  en 
effet  surtout  sous  le  prétexte  de  combattre  les  révoltes  des 
gens  méchaniques  que  les  rois  s'immiscèrent  directement 
dans  les  afRairos  municipales.  Mais,  par  une  potêtique  adroite, 
plus  ils  imposaient  leur  volonté  au  pouvoir  municipal ,  plus 
aussi  ils  compensaient  ces  empiétements  par  de  nouveaux  pri- 
vilèges en  faveur  des  consuls;  chaque  titre,  chaque  dis- 


(1)  Il  hxA  voir  dans  les  écrits  de  Champier  et  de  Bubys,  tous  deux  an- 
ciens consuls,  l'idée  que  l'aristocratie  lyonnaise  se  faisait  du  menu  peuple 
dès  la  fin  du  XVI>  siècle  et  au  commencement  du  XVII«.  A  leurs  yeux,  les 
artisans  et  gens  de  métiers  qui  réclamaient  leur  part  dans  l'administration 
de  la  cité,  étaient  «  des  mutins,  des  séditieux,  »  el  leurs  prétentions  mal 
fondées,  ne  tendant  «  à  rien  moins  qu'à  pervertir  tout  l'ordre  politique, 
<c  introduict  d'ancienneté  dans  la  ville.  »  Trompés  par  ces  fausses  asser- 
tions, la  plupart  de  nos  historiens  lyonnais  ont  suivi  ces  errements  ;  ils 
u'ont  tenu  aucun  compte  des  droits  que  l'élément  populaire  avait  acquis  ; 
ils  n'ont  surtout  pas  soupçonné  les  altérations  que  subit  successivement  le 
mode  d'élection,  lequel,  du  suffrage  direct  se  réduisit  à  une  élection  au 
second  degré  presque  illusoire,  à  la  fin,  par  les  éléments  étrangers  dont  on 
l'avait  surchargée. 


Digitized  by 


Google 


LKS  JETOIfS   DU   COMSULAT   LYONNAIS.  15! 

liiicUon,   chaque  immunité  Toi  le  prix  d'une  garaniie  en- 
levée à  l'indépendance  de  la  cilé  (1). 

De  son  côté,  le  consulat  cherchait  aussi  à  cacher  sous  In 
pompe  des  solennités  et  des  costumes,  raffaiblissemenl  pro- 
gressif de  son  pouvoir  réel.  A  rorigine,  quand  le  peuple  s'as- 
semblaU  pour  élire  ses  douze  magistrats  municipaux,  rien  do 
plus  simple,  mais  aussi  rien  de  plus  solennel  dans  sa  majes 
tueuse  simplicité  que  cette  cérémonie  d'élection*  Réunis  au 
son  de  la  cloche  dans  Téglise  de  Saint-Nizier  ou  dans  la  cha- 
pelle Saint-Jacques  (2),  le  peuple  et  les  maîtres  des  métiers 
faisaient  dresser  et  publier  l'acte  public  par  lequel  ils  nom- 
maieni  leurs  consuls  et  leur  déléguaient  plein  pouvoir  d'ddmi- 
nistrcr  les  intérêts  communs  de  la  cité  (3).  Un  certain  ap- 
parat s'introduisit  insensiblement  dans  ces  assemblées;  en 

(1)  L'une  des  modiGcatîons  les  plus  fàchruscs  dans  Torganisation  muni- 
cipale  fut  opérée  par  Henri  IV,  qui  remplaça  1rs  douze  consuls  par  un  corps 
^mblablc  à  celui  de  la  ville  de  Paris,  composé  de  quatre  échevins  sous  la 
présidence  d*un  prévôt  des  marchands.  Ce  dernier  et  suprême  oflicier  était 

*ji  la  nomination  du  roi,  et  par  là,  le  pouvoir  centml  acquit  une  prépondé- 
rance marquée  dans  Tadministration  do  la  cité.  C'est  donc  sans  doute  par 
méprise  que  Ton  lit  dans  le  dernier  ouvrage  de  H.  Monfolcon:  Lugdunensit 
historiœ  monumenta  (t.  I,  p.  48C)  que  l'ancien  corps  consulaire  était  compose 
de  douze  conseillers  présidés  par  le  prévôt  des  marchands,  et  qu'ainsi  or- 
ganisé, il  correspond  parfaitement  au  conseil  municipal  des  temps  mo> 
demes. 

(2)  La  curieuse  chapelle  de  Saint^aques  ou  Saint-Jacquémc  trouvera 
l'iontôt  un  historien  dans  l'un  de  nos  plus  consciencieux  éiudits 

(3)  fn  nomine  Domini,  amen...  Ly  pucblos  de  la  univcrsîta  de  Lyon  as- 
scnblas  en  Icglesi  de  San  Niscs  al  son  de  la  grcssa  campanna  en  la  mancri 
acostuma  pour  espublicr,  nomnr  et  establir  lus  conscilliours  et  porveours 
sus  los  fas  de  la  ditta  univcrsita  del  conscl,  volunta  et  consentimen  dous 
mestros  dous  mestiers  de  la  ditta  cita...  Tant  et  ordonnon  conselliours  de 
la  ditta  cita,  deys  lo  jom  de  chalcndes  que  serarcz  mccclvjusques  au  jorn 
de  chalcndes  qui  serantz  mccclvj  czo  csl  a  «avoir,  etc.  (Syiidioat  de  1356  , 
arc^iives  municipales). 


Digitized  by 


Google 


15:2  LES  JETONS   bu   CONSULAT  LYONNAIS. 

1577  nolomment,  un  costume  officiel  fui  imposé  aux  consuls, 
eienGn  en  1680  on  rédigea  un  cérémonial  où  étaient  minu* 
lieusement  consignés  les  moindres  détails  de  Téliquelte  mu- 
nicipale. C'est  dans  ce  règlement  que  Tusage  des  jetons  se 
trouve  consacré  d'une  manière  définitive  et  certaine. 


11. 


Le  Cérémonial  puff  lie  de  la  ville  de  Lyon^  arrêté  le  31  dé- 
cembre 1680,  au  chapitre  iniHnlè:  Prérogatives  parliculières 
de  Monsieur  le  Prévôt  des  Marchands^  renferme  un  para- 
graphe ainsi  conçu  :  a  On  fait,  tous  les  deux  ans,  des 
c<  jetons  d'argent  qui  marquent  le  temps  de  la  Prévôté,  et 
«  qui  portent  d'un  côté  ses  armes  et  de  Tautreune  devise, 
a  telle  qu'il (rouve  bon  delà  faire  à  l'honneur  de  S.  M.,  de 
a  ladite  ville,  ou.de  ses  protecteurs  :  le  tout  avec  la  parti- 
a  cipalion  et  agrément  du  Consulat,  et  il-en  fait  ensuite  dis" 
ce  tribuer  les  bourses  ainsy  qu'il  a  esté  réglé  et  limitté,  aussy 
(c  de  l'avis  dudit  consulat.  » 

Il  est  difficile  de  déterminer  l'origine  de  cet  usage;  on  sait 
seulement  qu'il  se  pratiquait  déjà  depuis  plus  de  60  ans  lors- 
que fut  rédigé  le  cérémonial.  On  lit,  par  exemple,  dans  un 
registre  des  délibérations  consulaires,  à  la  date  du  jeudi 
6  mai  1627  :  «  Mandement  pour  le  sieur  Trouilleur,*^  marchand 
«  de  la  ville,  de  la  somme  de  cent  soixante-onze  livres  douze 
a  sols,  à  quoy  se  montent  trois  cens  jetons  d'argent  pesant 
(c  huit  marcs  deui  onces  et  demie,  quHl  a  fait  et  livré  de 
a  Tordre  du  consulat  en  observant  la  coustume.  »  Ces  der- 
niers mots  prouvent  que  déjà  Tusage  de  ces  distributions 
n'était  pas  nouveau,  mais  aucun  des  documents  découverts 
jusqu'à  présent  dans  les  archives  municipales  ne  nous  ont  fait 
conrtttttre  l'époque  précise  où  fut  établie  cette  coutume. 
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Comment,  à  quelle  occasion  s'introduisil-elle?  A  quel  besoin 
a-(-elle  dû  son  origine?  C'esl  encore  un  autre  problème  que 
nous  serions  embarrassés  de  résoudre.  Etait-ce  Thabitude  de 
distribuer  des  jetons  de  présence  dans  les  séances  consulaires 
qui  en  avait  suggéré  Tidée,  ou  bien  avait-on  eu  pour  but  de 
dissimuler  sons  une  forme  plus  délicate  les  gratifications  ho- 
norifiques que  la  ville  faisait  annuellement?  Nous  ne  saurions 
le  dire.  Il  est  certain  seulement  que  les  bourses  de  jetons  fai- 
saient partie  des  cadeaux  dont  le  consulat  ne  ménageait  pas 
la  distribution,  qu'elles  furent  substituées  peu  à  peu  à  certains 
dons  en  nature  et  en  argent,  et  ne  tardèrent  pas  à  entrer  pour 
une  somme  considérable  dans  le  budg^it  des  dépenses  de  la 
commune.  Les  frais  de  jetons  qui,  en  1627,  nes*élevaient(|u'à 
171  livres  12.  sous,  dépassèrent  vers  la  fin  du  XVIIl*  siècle 
la  somme  de  13,000  livres,  en  même  temps  que  le  nombre 
des  jetons  qui  n'était  d'abord  que  de  300,  atteignit  en  1784 
le  chiffre  de  3,200.  L'élévation  progressive  du  prix  du  marc 
d'argent  qui,  en  1720,  par  exemple,  avait  brusquement 
monté  de  50  ù  130  livres,  contribua  à  décupler  les  prix  et  les 
dépenses  de  la  ville  Les  frais  de  main-d'œuvre  s^étaient  accrus 
en  même  temps,  et  d'autre  part,  le  consulat  qui  n'avait  que 
trois  ou  quatre  coins  pour  frapper  ses  jetons,  en  comptait  à 
la  fin  â6,  parmi  lesquels  plusieurs  avaient  élé  renouvelés  fré- 
quemment. A  Torigine,  on  faisait  graver  tous  les  deux  ans 
de  nouveaux  coins,  mais  on  se  contentait  d'un  pour  le  prévôt 
des  marchands,  d'un  second  aux  armes  réunies  des  quatre 
échevins  ;  les  armes  de  la  ville  dont  la  matrice  se  conservait 
longtemps  leur  servait  de  revers.  Par  la  suite,  chaque  échevio 
eut  un  carré  à  ses  armes,  puis  on  fit  graver  des  revers  parti- 
culiers avec  des  emblèmes  ;  le  coin  au  blason  de  la  ville  fui 
souvent  gravé  à  neuf  et  enfin  les  corps  savants,  les  compa- 
gnies de  l'arc  et  de  Tarquebuse  et  jusqu'aux  oOiciers  de  la 
ville  tels  que  le  procureur,  le  secrétaire,  le  receveur,  le  con- 
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seiller,  le  voyer  de  la  ville  et  le  secrétaire  du  consolai  cureol 
des  coins  spéciaux  ponr  les  jetons  qui  leur  étaient  destinés. 

Le  prix  de  la  gravure  subissait  la  même  proportion.  En 
1652,  un  carré  coulait  22  livres  12  sons  ;*  de  1720  h  1760 
environ,  le  même  travail  était  payé  150  livres  au  tarif  ordi- 
naire, et  sans  tenir  compte  de  la  nature  du  travail  qui  pou- 
vait faire  varier  considérablement  ces  prix  de  120  li  250 
livres. 

Année  moyenne  les  frais  de  gravure  s'élevaient  h  800  livrw 
tons  les  deux  ans;  il  en  fut  ainsi  en  1735,  1737  et  1745, 
mais  en  1758  le  Consulat,  pour  simplifier  ces  comptes,  ac- 
corda à^s  graveurs  une  somme  fixe  de  500  livres  par  an,  ce 
qui  faisait  une  augmentation  annuelle  de  100  livres. 

A  ces  frais  divers  il  faut  encore  ajouter  le  prix  des  bourses 
dans  lesquelles  les  jetons  étaient  oITerts,  et  dont  la. valeur  va- 
riait beaucoup  suivant  la  qualité  de  Tétoffe  et  la  richesse  de 
la  broderie.  Les  plus  somptueuses  étaient  en  velours,  brodées 
et  ornées  de  glands  d'or  ;  elles  valaient  de  M  à  24  livres* 
pièce;  d'autres  également  en  velours  mais  simplement  galon- 
nées ne  coâlaient  que  12  ou  H  livres;.quelques-unes  du  prix 
de8  livres  étaient  tout  unies;  enfin  les  plus  simples  étaient  en 
peau  et  valaient  seulement  2  livres.  Il  en  était  ainsi  auxvin^ 
siècle.  En  1652,  la  façon  de  3  bourses  avait  coûté  9  livres; 
il  y  entrait  une  demie  aune  de  velours,  elles  étaient  doublées 
de  salin  et  brodées  en  or  et  en  argent;  elles  valaient  au  total 
64  livres.  Quatre-vingts  ans  plus  tard  ces  prix  avaient  consi- 
dérablement augmenté;  en  1734  le  Consulat  paya  une  bourse 
45  libres,  et  trois  autres,  ornées  de  fleurs  de  lis,  24  livres 
chacune.  La  somme  totale  remise,  cette  année,  à  la  brodeuse 
<c  Mademoiselle  Francisque  d  pour  31  bourses  atteignit  le 
chiffre  de  494  livres.  D'après  cet  exposé  on  peut  juger  d'une 
manière  approximative  pour  quelle  somme  ces  accessoires 
entraient  en  compte  dans  les  dépenses  affectées  aux  distribu- 
tions de  jetons. 
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Tous  les  deux  ans,  ordinairement  au  mois  de  dëcembreje 
jeudi  après  la  fêle  de  saint  Thomas,  jour  de  la  nomination 
du  prévôt  des  marchands,  ou  quelquefois ,  mais  plus  rare- 
ment au  commencement  de  Tannt^e  aprèî),  la  f^le  des  Rois,  à 
Tépoque  de  l'installation  de  ce  magistrat,  se  faisait  la  distri- 
bution des  jetons. 

Les  personnes  auxquelles  était  accordé  Thonneur  d*en 
recevoir  étaient  assez  nombreuses.  Celaient  d'abord  les 
membres  du  Consulat,  pour  lesquels  les  jetons  demeu- 
raient comme  un  souvenir  de  leurs  fonctions,  puis  ensuite 
des  personnages  haut  placés,  dont  le  Consulat  voulait,  par 
relie  marque  de  déférence,  mériter  la  faveur  ou  reconnaître 
la  protection.  Pour  les  oiTiciers  de  la  ville,  au  contraire,  ce 
cadeau  constituait  une  gratification  ajoutée  è  leurs  hono- 
raires; les  corps  savants,  les  sociétés^  littéraires,  les  compa- 
gnies de  Tare  et  de  Tarquebuse  les  recevaient  comme  une 
marque  de  la  protection  que  leur  accordait  le  Consulat,  et 
enCn,  dans  d'autres  circonstances,  des  dons  exceptionnels  de 
jetons  étaient  accordés  h  des  particuliers  qui  avaient  rendu 
quelque  service  à  la  cité.  C'est  ainsi  qu'en  1652  les  consuls 
firent  hommage  à  M.  de  Pierregourde  de  300  jetons  d'argent 
pour  reconnaître  les  soins  qu'il  avait  pris,  h  Tépoque  des 
soulèvements  du  Languedo<f,  de  faire  relâcher  plusieurs  bar- 
ques de  marchandises  destinées  à  la  ville  de  Lyon. 

Chaque  don  de  jetons  se  composait  d'un  certain  nombrode 
pièces  d'argent  renfermées  dans  une  bourse  de  velours  violet, 
livréedu  Consulat.  A  ces  pièces  d'argent  étaient  joints  sou- 
vent un  certain  nombre  des  mêmes  jetons  simplement  de 
cuivre,  quelquefois  renfermés  dans  des  bourses  de  cuir,  mais 
le  plus  souvent  m  rouleaux  de  100  ou  120  jetons. 
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Ces  pièces  étaient  toutes  invariablemeiil  de  forme  circu- 
laire d'environ  31  h  32  millimètres  de  diamètre  (1)  et  pesant 
environ  de  8  à  12  grammes  d'argent  et  de6  à  9  de  cuivre.  Ils 
étaient  décorés  spécialement  d'armoiries  et  quelquefois  de 
devises  et  d'emblèmes.  Généralement  rél(!^gance  de  la  compo- 
sition et  la  correction  du  dessin  caractérisent  ces  figures;  et, 
s'il  s'en  trouve  parfois,  tels  que  ceux  de  1661,  1667,  1672, 
dont  l'exécution  est  assez  grossière,  il  en  est  d'autres,  par 
compensation,  qui  sont  d'un  fini  et  d'une  perfection  achevée. 
La  petite  figure  équestre  gravée  sur  les  jetons  de  1697  est  en 
ce  genre  un  petit  chef-d'œuvre ,  dont  notre  dessin  n'a  pu 
rendre  toute  la  délicatesse.  Les  revers  allégoriques  de  1682, 
1692  etc.,  ne  sont  pas  moins  remarquables  de  dessin;  un 
autre  jeton  de  J692  reproduit  une  vue  complète  de  la  ville 
de  Lyon  et  de  tous  ses  monuments  reproduits  avec  une  fidé- 
lité scrupuleuse  et  inouïe  eu  égard  à  l'exiguité  de  l'espace. - 
La  finesse  et  la  perfection  des  figures  héraldiques  de  nos 
médailles  consulaires  est  moins  surprenante,  car  notre  ville 
est  une  de  celles  où  l'étude  du  blason  a  été  le  plus  heureuse- 
ment et  le  plus  assidûment  cultivée.  Les  casques,  les  lambre- 
quins, les  couronnes,  les  supports  sont  reproduits  sur  ces  je- 
tons avec  une  variété  infinie  et  toujours  heureuse;  les  car- 
touches qui  entourent  les  écussons  forment  une  mine  inépui- 
sable d'ornements  où  les  transformations  de  Tart  dans  les  deux 
siècles  se  déroulent  retracées  par  la  main  des  artistes  contem- 
porains. 

Les  écussons  conservèrent  la  forme  ordinaire  jusqu'en 
1680,  que  l'ovale  fQt  adoptée;  au  milieu  du  xvui*  siècle  on  voit 
s'y  glisser  quelques  modifications.  Les  premiers  supports  se 
montrent  vers  1675,  et,  à  partir  de  1680,  ils  décorent  exclu- 
Ci)  Quelques-uns,  au  milieu  du  XVH«  siècle,  ont  eu  jusqu'à  31  milli- 
mètres de  diamètre  ;  mais  ces  exemples  sont  rares.  La  dimension  la  plus 
ordinaire  était  de  31  millimètres. 


^  Digitized  by 


Google 


LES  JETONS  DU   CONSULAT  LYONNAIS.  157 

sivemeni  Iw  armes  du  prôvôC  des  marchands.  En  170fc  le 
comte  de  Garnerans,  prévôt  des  marchands,  ayanl  sabsti(ué 
ane  couronne  au  casque  qui  surmontait  le  blason,  ses  succes- 
seurs, m^me  ceux  qui  n*ë(aient  pas  titrés,  adoptèrent  cet 
usage  et,  par  la  suite,  les  simples  échcvins  s'arrogèrent  égale- 
ment ce  droit.  Dès  celle  époque,  comme  de  nos  jours,  la  cou- 
ronne de  comte  fut  un  ornement  banal,  dont  les  gentilshommes 
sans  titres  et  jusqu'aux  roturiers  décorèrent  leurs  armoiries. 

Ce  fut  pendant  une  quarantaine  d'années  en\iron,  de  1659 
h  1697,  que  les  compositions  allégoriques  furent  appliquées 
aux  jetous.  Le  P.  Menestrier ,  grand  créateur  de  devises  et 
d'emblèmes,  dut  proposer  cette  innovation  et  la  faire  adopter, 
son  goût  et  son  influence  se  retrouvent  tout  entiers  dans  ces 
figures.  On  y  rencontre  quelques -allusions  h  des  faits  histo- 
riques, tels  que  la  première  entrée  de  Louis  XIV  è  Lyon,  en 
1659,  et  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  en  1682;  les 
autres  jetons  renferment  presque  tous  des  emblèmes  élogieux 
en  Thonneur  du  Roi  et  du  Consulat. 

Le  plus  ancien  artiste  à  qui  l'on  puisse  attribuer  la  gravure 
de  nos  jetons  est  Varin ,  graveur  de  la  monnaie,  établi  à 
-Lyon  depuis  1642.  On  doit  citer,  vers  le  même  temps.  Gendre 
et  Clément  puis  les  Jacqucmins  qui,  pendant  tout  le  xviii* 
siècle,  furent,  de  père  en  fils,  les  graveurs  en  titre  de  la 
ville  (1).  Ils  eurent  pour  collaborateurs  Gentot,  Bigant,  et 
enfin  le  célèbre  Duvivier,dont  Thabile  burin  a  gra\é,  dans  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle,  nos  jetons  consulaires  le» 
plus  élégants. 

Aug.  DéBiARD  et  A.  Stetbrt. 


(1)  Le  dernier  des  JtcquemiDS,  qui  peut-être  ivtit  pris  paît  tux  excès 
de  It  Terreur,  périt  dans  les  massacres  des  prisons  en  1797. 
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TROISIÈME  SÉRIB. 

C'est  une  chose  bien  admirable  que  la  simplicité  des 
moyens  matériels  mis  par  la  nature  au  service  des  arts. 
GhacuD  de  ceux-ci,  avec  (Jes  formules  extrêmement  res- 
treintes, arrive  à  des  combinaisons  d'une  variété  infinie. 

Les  signes  qui  traduisent  Tidéai  ne  sont  rien,  et  ils 
expriment  tout. 

Considérez  le  langage  :  avec  vingt-quatre  lettres,  il 
suffit  à  fendre  les  innombrables  formes  de  la  pensée 
humaine.  Il  n'est  rien  dans  le  monde  visible  et  invisible 
qui  ne  puisse  être  reproduit  avec  clarté  et  magnificence 
par  Talliance  et  le  jeu  de  ces  quelques  caprices  géomé- 
triques appelés  les  caractères  de  l'alphabet» 

Prêtez  Toreille  aux  doux  bruits  de  la  musique.  Quelle 
fécondité!  Quelle  variété,  quelle  richessse  dans  leurs 
vastes  combinaisons  1  Quel  monde  d'idées  et  de  sensa- 
tions cela  réveille!  Quelles  échappées  sur  l'infini  cela 
ouvre  à  l'âme  !  n'est-ce  pas  ? 

Eh  bien  !  c'est  avec  «ept  tons  et  autant  de  demi-tons 
seulement  que  ces  prodiges  s'accomplissent.  Ils  suffisent 
pour  donner  un  corps  à  tous  les  sentiments  humains, 
pour  réaliser  les  harmonies  et  les  mélodies' inépuisables 
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qui  jaillissent  el  jailliront  toujours  du  cerveau  des 
compositeurs. 

Admirez  les  créations  des  grands  peintres;  absorbez- 
vous  dans  la  contemplation  de  ces  chefs-d'œuvre  qui 
reflètent  la  nature  entière  et  toutes  les  choses  humaines  ; 
vous  restez  confondus  en  vous  rappelant  que  sept  couleurs 
simples  et  primitives,  décomposées  par  le  prisme  solaire, 
produisent  la  série  infinie  de  tons  et  de  nuances  que 
l'artiste  confie  à  sa  palette. 

Que  si  de  là  vous  passez  à  l'architecture^  cet  art  gran- 
diose qui  est  le  plus  puissant  interprète  des  majestés  de 
Teslhétique,  vous  vous  étonnez  à  la  pensée  que  des  blocs 
d'une  pierre  atone  et  inerte  puissent  traduire  la  gamme 
infinie  des  lignes  dans  l'horizon. 

Et  quand  l'homme  avec  si  peu  de  chose  arrive  à  des 
créations  aussi  gigantesques,  faut-il  s'étonner  que  Dieu 
ail  fait  le  monde  de  rien? 


II. 


.  Il  en  est  des  historiens  qui  écrivent  l'histoire  sur  des 
matériaux  de  seconde  main,  comme  des  narrateurs  qui 
décrivent  un  pays  sans  l'avoir  vu  et  d'après  les  relations 
qu'ils  en  ont  lues. 

Rien  ne  peut  remplacer  pour  l'historien  les  documents 
originaux  ;  c'est  en  vain  qu'il  aura  fouillé  toutes  les 
compilations  faites  sur  une  période  historique,  et  qu'il  se 
sera  assimilé  la 'moelle  de  toutes  les  recherches  et  de 
toutes  les  éruditions  antérieures  à  la  sienne;  s'il  n'a 
point  pénétré  lui-même  et  personnellement,  dans  les 
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sources  où  se  sont  puisées  ces  éruditious,  il  ne  sera 
qu'un  compilateur,  un  copiste  et  un  annaliste  sans 
originalité. 

La  pratique  des  sources,  la  connaissance  des  maté- 
riaux premiers  sont  une  raine  inépuisable  où  se  trouvent 
toujours  de  nouveaux  et  riches  filons.  C'est  un  prisme 
à  mille  reflets  changeants  et  variés  que  chacun  voit  et 
perçoit  à  sa  manière.  Tel  d'entre  eux  sera  vu  bleu  par 
balluste  et  rouge  par  Tacite. 

Les  faits  historiques  sont  comme  le  caméléon,  ils 
changent  de  nuance  suivant  le  jour  où  on  les  contemple. 
Des  impressions  contraires  et  diverses  et  des  aperçus 
toujours  neufs  naissent  de  Texamen  des  textes  primitifs  ; 
quiconque  n'a  pas  eu  recours  à  eux  et  s'est  retranché 
dans  l'étude  des  textes  secondaires  reste  fatalement 
étoufi^é  datis  le  moule  de  ceux-ci  ;  il  n'a  jamais  d'initia- 
tive et  de  visées  nouvelles. 

Ce  résultat  est  exactement  le  même  pour  ceux  qui 
font  des  récits  de  voyages  et  des  descriptions  de  pays 
sur  la  foi  des  livres  et  dés  relations  d'autrui.  Leurs 
appréciations  ont  beau  se  trouver  exactes  et  précises, 
il  leur  manque  la  vie,  l'àme  et  la  chaleur,  ce  ne  sont 
que  de  pâles  redites.  Riem  ne  supplée  à  la  vue  par  soi- 
même  des  lieux  et  des  mœurs  que  l'on  juge  et  que  l'on 
décrit.  Il  y  a,  dans  le  panorama  de  l'univers  une  multi- 
tude de  spectacles  variés  suivant  le  regard  qui  les 
embrasse;  telle  ville,  tel  paysage,  telle  race  ont  des 
aspects  qui  se  révèlent  à  un  observateur,  et  qu'un 
autre  ne  saisit  pas,  Les  mœurs  et  les  paysages  surtout 
o£Prent  au  voyageur  des  nuances  infinies  ;  c'est  un  cla- 
vier dont  les  notes  se  modifient  au  gré  de  la  main  qui 
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le  touche.  Donnez- moi  cent  relations  d'un  voyage  en 
Orient  ou  en  Italie,  je  les  lirai  toutes  avec  intérêt,  si 
elles  sont  bien  faites,  et  chacune  d'elles,  à  coup  sûr, 
m'offrira  des  points  de  vue  nouveaux. 


m. 


La  synthèse  est  le  signe  d'élection  et  la  méthode  ins- 
tinctive des  penseurs  vraiment  grands.  Tous  les  grands 
esprits  sont  synthétiques.  Nous  entendons  par  synthèse 
cette  faculté  coordinatrice  et  absorbante  en  vertu  de 
laquelle  le  génie  assimile  et  fusionne  en  lui  toutes  les 
forces  divergentes  de  la  pensée  humaine,  et  toutes  les 
manifestations  de  la  nature.  Les  cerveaux  de  cette  trempe 
sont  comme  des  alambics;  ils  distillent  avec  une  impla- 
cable activité  toutes  les  émanations  hétérogènes  de  notre 
planète,  morales  ou  physiques,  bonnes  ou  mauvaises, 
pour  en  condenser  l'essence  dans  ce  vaste  récipient 
qu'on  appelle  leurs  créations.  Chez  eux,  l'entendement  est 
si  développé^  la  perception  si  subtile  et  si  intuitive, 
l'esprit  tellement  généralisateur,  qu'ils  embrassent  d'un 
coup  d'œil  le  fort  et  le  faible,  le  bien  et  le  mal  de  cha- 
que chose ,  et  distinguent  sans  effort  et  avec  lucidité 
les  séries  entières  des  effets  et  des  causes. 

De  pareils  esprits  sont  ordinairement  peu  passionnés 
parce  qu'ils  comprennent  et  expliquent  tout.  Pour  plu- 
sieurs d'entre  eux  le  monde  entier  n'est  qu'un  immense 
et  prestigieux  kaléidoscope  dont  les  scènes  variées  en 
bien  ou  en  mal  ne  sont  que  les  manifestations  passives, 
les  résultantes  fatales  des  forces  organiques  et  multiples 
de  l'univers. 
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Aussi,  la  (olérance  est-elle  chez  eux  très-étendue;  ils 
n'aiment  à  coudamner  ni  les  faits  ni  les  personnes,  ce 
qui  les  fait  passer  ordinairement  pour  sceptiques  et  indif- 
férents ;  c'est  une  erreur.  Il  y  a  trop  de  transcendance 
dans  leur  jugement  pour  qu'ils  n'aient  pas  des  opinions 
faites  et  arrêtées  sur  toutes  les  matières  essentielles  ; 
mais  ils  respectent,  admettent,  comprennent  et  mettent 
en  œuvre,  avec  un  éclectisme  souverain,  toutes  les  opi- 
nions humaines. 

On  ne  saurait  nier  cependant  que  l'égoïsme  et  la 
froideur  n'accompagnent  souvent  leur  tolérance  uni- 
verselle. Les  hautes  régions  où  ils  se  meuvent  les  éloi- 
gnent trop  de  l'humanité  pour  laquelle  ils  professent, 
cela  se  comprend,  le  mépris  qu'elle  inspire  à  tous  ceux 
qui  l'ont  fouillée  de  près.  Ils  ne  se  sentent  pas  assez  soli- 
daires d'elle,  et  veulent  trop  vivre  en  dehors  de  ses 
misères  et  de  ses  faiblesses.  Ils  sacrifieront  comme 
Goethe,  toutes  les  affections,  tous  les  amours,  à  une 
idée,  à  une  conception.  En  cela,  ils  procèdent  comme  la 
nature,  qui,  silencieuse  et  féroce  égoiste  qu'elle  est 
aussi,  dissout  et  détruit  tour  à  tour  toute  chose,  pour 
recréer  et  reconstruire  ensuite. 

Selon  nous,  cette  tolérance  olympienne  des  grands 
esprits  est  un  des  caractères  distinçtifs  du  génie,  qn  de 
ceux  qui  le  séparent  dn  simple  talent.  Le  talent,  qui  est 
plus  spécialiste  et  bien  moins  synthétique  que  le  génie, 
embrasse  et  perçoit  beaucoup  moins  que  lui,  partant, 
il  est  plus  étroit  et  plus  exclusif.  C'est  dans  les  gens  de 
talent  que  vous  rencontrez  les  hommes  '  passionnés, 
systématiques^  haineux  et  militants,  voués  à  des  opi- 
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nioDs  absolues,  ne  comprenait  et  n'excosanl  rien  de 
ce  qui  dépasse  leur  ressort  ou  leur  système. 

Aussi  bien,  n'y  a-t-il  rien  au  monde  de  plus  antipa- 
thique que  le  géoie  et  le  talent  ;  ils  s'abhorrent  mutuel- 
lement. 

Parmi  les  génies  synthétiques,  ceux  de  la  plus  haute 
lignée  que  nous  puissions  rappeler,  sont  à  notre  sena  : 
Âristote  et  Socrale,en  Grèce  ;  Lucrèce, Horace  et  Cicéron, 
à  Rome;  Montaigne,  Labruyère,  Molière  et  Balzac 
le  romancier, en  France;  Shakspeareet  Byron,enAngliS- 
terre  ;  Goethe  en  Allemagne  ;  Cervantes,  en  Espagne,  et 
Machiavel  en  Italie. 


IV. 


In  medio  stat  virtus. 

L'^périence  de  la  vie  fait  vivement  sentir  toute  la 
valeur  de  cet  axiome,  si  heureusement  formulé  p^r  un 
grand  poète  philosophe,  .dans  cette  belle  langue  jatipe 
dont  là  précision  est  intraduisible. 

Oui,  c'est  bien  dans  le  milieu  des  choses  que  résident 
la  vertu  et  surtput  la  force^  pour  bien  faire  exprimer  au 
mot  virtus  le  sens  complexe  qu'il  renfermé. 

Aux  esprits  droits  et  justes  qui  réfléchissent,  la  prati- 
que du  monde  enseigne  que  les  opinions  et  les  choses 
humaines  sont  une  vaste  et  perpétuelle  rotation,  une 
orageuse  marée  dont  le  flux  et  le  reflux  changent  suivant 
les  heures  et  les  saisons. 

Tout  varie  suivant  les  points  de  vue  où  Ton  se  place. 
Vérité  en  de  çà  des  AlpeSy  erreur  au  delà ,  a-t-on  dit.  Ce 
qui  est  bçn  à  Paris  ne  Test  pas  au  Caire,  et  ce  qui  Test 
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au  Caire  ne  Test  pas  à  Pékin.  Ce  qui  était  admis  il  y  a 
un  siècle  ne  l'est  plus  maintenant;  et  telle  politique 
approuvée  il  y  a  vingt  ans  semble  maintenant  une  erreur 
et  une  faute. 

Il  n'y  a  pas  au  monde  de  thèse  au  sujet  de  laquelle 
le  pour  et  le  contre  ne  puissent  se  plaider  avec  un  égal 
succès.  Rousseau  apologiste  du  suicide  est  aussi  élo- 
quent que  Rousseau  qui  le  flétrit. 

Bref,  il  semble  que  le  oui  et  le  non  de  toutes  les 
choses  de  ce  monde  soient  contenues  dans  les  deux  pla- 
teaux d'une  balance  mystérieuse  qui  oscillent  toujours 
sans  jamais  se  fixer  dans  la  juste  mesure. 

Et  cependant  cette  juste  mesure  est  quelquefois  ren- 
contrée par  des  hommes  dont  le  tact  exquis  et  Textréme 
bon  sens  finissent  par  créer  un  équilibre  dans  cette 
oscillation  des  idées  et  des  principes.  Cette  faculté  est 
fort  rare.  Il  faut  du  reste  qu'elle  s'allie  à  une  expérience 
mûrie,  et  alors  elle  constitue  les  vrais  sages  dont  le 
nombre  est  si  restreint.  La  sagesse,  dans  le  sens  le  plus 
exact  du  mot,  n'est  que  la  pondération  rationnelle  des 
idées  et  des  opinions  ;  si  le  génie  s'y  ajoute^  il  en  résulte 
alors  une  de  ces  natures  transcendantes  qui  sont  de 
temps  à  autre  les  météores  de  l'humanité. 

Malheureusement  cette  puissance  de  pondération  se 
trouve  bien  plus  fiéquemment  chez  les  penseurs  que 
chez  les  hommes  d'action,  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  a  si 
peu  de  héros  sages.  Alexandre,  César  et  Napoléon  ne 
sont  pas  des  héros  sages.  Charlemagne  mériterait  mieux 
ce  nom. 

Mais  cette  magnifique  faculté  de  la  pondération  intel- 
lectuelle, gardez-vous    bien  de  la  confondre  avec  le 
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scepticisme.  Ud  abîme  les  sépare.  Le  scepticisme  qui 
est  TiDcertitude  érigée  en  principe  n'engendre  que  fai- 
blesse^ impuissance  et  stérilité,  tandis  que  l'équilibre  des 
idées  est  la  force  et  la  fécondité. 

Virtus!  ce  mot  comprend  tout;  force,  vertu,  sagesse, 
fertilité.  C'est  le  miel  des  idées  et  des  choses  concentré 
dans  le  cerveau  des  sages  ;  comme  dans  une  ruche  pré- 
cieuse, ce  miel  si  rare  ne  se  butine  que  dans  les  milieux. 

Les  opinions  extrêmes  et  tranchées  n'amènent  jamais 
de  résultats  sérieux  et  durables.  Elles  ne  sont  pas  la 
faiblesse,  comme  le  scepticisme,  mais  elle  sont  une  force 
aveugle  et  pervertie.  Elles  ont  la  puissance  du  moment; 
elles  entraînent  parfois  des  mondes  et  des  siècles  à  leur 
remorque;  mais  elles  meurent  quand  ta  réaction,  cette 
loi  à  laquelle  rien  n'échappe,  se  fait  contre  elles.  La  réac- 
tion s'attaque  aux  extrémités,  mais  elle  n'atteint  jamais 
les  centres  ;  ils  sont  immortels  comme  étant  le  cœur  de 
^'humanité. 

Maurice  Simonnbt. 
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O  V0D8  qoi.  f 0Q8  inléressez  aux  infortunes  d'an  paavre 
lièvre  tué  an  débeulé  dans  la  plaine  du  Dauphiné,  aux  mal- 
heurs non  moins  navrants  d'une  de  ces  rares  compagnies  de 
perdrix  qui  piétinent  encore  dans  les  montagnes  du  Lyon- 
nais et  que  des  chasseurs  ont  dispersées  ;  vous  qui  suivez 
d'une  oreille  attentive  le  récit  de  la  mort  d'un  beau  canard 
au  col  d'émeraude,  au  manteau  de  velours,  piqué  par  le 
plomb  d'une  canardiére,  le  long  des  balmes  du  Rhône,  écou- 
tez le  récit  d'une  chasse  lointaine,  d'une  chasse  h  un  gibier 
plus  terrible  que  le  plus  monstrueux  sanglier  de  la  Bourgo- 
gne, que  le  cerf  le  plus  fier  de  Gompiègne  ou  de  Fontaine- 
bleau. 

En  lisant  dans  le  Journal  illustré  comment  Alexandre 
Dumas  tua  son  premier  lièvre,  l'idée  m'est  venue  de  vous 
raconter  comment  je  tuai  mon  premier  lion  I 

Ne  courez  pas  à  la  signature. ce  n'est  pas  Jules  Gérard 

qui  écrit  ces  lignes Hélas!  Jules  Gérard  â  trouvé  la 

mort,  <—  une  mort  tout -à  la  fois  misérable  et  glorieuse  en 
explorant  le  désert. 

Mais  j'ai  eu  aussi  mon  coup  de  fusil  célèbre;  un  de  ces  coups 
de  fusil  qui  retentissent  dans  toute  l'existence  d'un  ht)mme  , 
si  remplie  qu'elle  soit  par  les  travaux  cynégétiques,  littérai- 
res ou  autres  ;  un  coup  de  fusil  enfin  qui  aurait  fourni  au  roi 
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des  conteors  el  des  cuisiniers  toas  les  éléments  d'une  char- 
mante nouvelle  et  d*nn  cbef-d'œnvre  gastronomique. 

Hais  il  me  manque  la  recette  de  ces  précieux  condiments 
par  lesquels  le  Briarée  du  feuilleton  relève  une  sauce  vul- 
gaire et  donne  du  piquant  au  plus  simple  récit. 

On  ne  le  verra  que  trop 

Pour  des  motifs  étrangers  au  sujet,  je  dus,  il  y  a  bien  des 
années,  faire  un  séjour  de  48  heures  iEI-A....  entre  Philip- 
peville  et  Gonstantine. 

11  n'était  bruit  dans  le  pays  que  des  ravages  eiercés  par 
un  couple  de  lions  qui  avait  élu  domicile  dans  les  gorges 
d'EI-K...,  non  loin  de  Tunique  source  coulant  encore  mal- 
gré cinq  mois  de  sécheresse. 

La  femelle  abattue  par  un  colon  français,  la  semaine  pré- 
cédente, avait  eu  le  temps  d*ouvrir,  d*un  coup  de  griffe,  la 
poitrine  au  malheureux  et  de  lui  broyer  le  crâne  d'un  coup 
de  dent. 

Le  lion,  à  moitié  enragé,  immolait  chaque  nuit  de  nou- 
velles victimes  aux  mânes  de  sa  compagne et  à  son 

appétit. 

Dans  les  débits,  au  marché,  partout,  c'était  un  concert 
d'imprécations  à  l'adresse  du  terrible  lion. 

La  mère  Thomas,  mon  hôtesse,  mercière,  épicière,  bou- 
chère, aubergiste  à  l'enseigne  du  Sapeur  sanê  peur  y  la  mère 
Thomas,  ex-vivandière,  égrenait,  du  matin  au  soir,  un  cha-. 
pelet  d'invectives  contre  le  voleur  de  moutons. 

Pourtant  aucun  de  ceux  qui  portaient  sa  marque  ne  man- 
quait à  rappel. 

Mais  un  veau,  un  veau  modèle,  venait  de  se  perdre  parla 
faute  du  lionï 

Un  veau  exceptionnel,  un  veau  miraculeux,  6  robe  dorée 
avec  Tencolnre  noire,  un  veau  intelligent,  connaissant  ses 
mattres  et  destiné,  non  point  au  fricandeau  traditionnel  ni  à 
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la  rouelle  piquée,  mais  i  la  reproduction,  au  perfectioone- 
ment  de  Tesp^^ce,  un  veau  phénomène  enfin  !..  bien  qu*il 
n*eût  qu'une  seule  (è(e  el  quatre  jambes  !....... 

Mais  quelle  tête  et  quelles  jambes  !  ! 

Les  circonstances  de  sa  désertion  étaient  toutes  simples. 

Un  soir,  comme  le  troupeau  buvait  à  la  source,  un  affreux 
rugissement  ébranla  l'écho  des  montagnes.... 

Et  les  brebis  de  se  serrer,  tremblantes,  en  masse  com- 
pacte. 

Et  les  bœufs  de  se  caler  croupe  à  croupe,  les  cornes  basses, 
les  naseaux  fumants. 

Seul  le  phénix  des  veaux,  affolé  de  terreur,  prit  au  galop 
le  chemin  des  bois. 

Depuis  lors,  pas  de  nouvelles  du  ruminant  chéri  ! 

—  L'enfant  de  la  maison  !  disait  la  mère  Thomas  en 
essuyant,  du  coin  de  son  tablier  bleu,  le  coin  de  ses  yeux 
rouges 


Un  élan  sublime  me  saisit.  Les  bras  tendus,  une  jambe  en 
avant,  comme  les  Horaces  de  David,  et  du  ton  que  durent 
prendre  ces  trois  citoyens  au  moment  oîi  le  peintre  les  a  re-- 
présentés  :  Mère  Thomas,  m'écriai-je,  aussi  vrai  que  le  soleil 
nous  éclaire,  —  et  beaucoup  trop  —  aussi  vrat  que  défunt 
le  père  Thomas  se  grisait  sept  fois  la  semaine,  aussi  vrai  que 
vous  étiez  jolie  fille  avant  ma  naissance,  votre  veau  sera 
vengé!! 

Or,  JulesGérard  et  le  pauvre  colon  étaient  encore  les  seuls 
qui  eussent  osé  demander  audience  particulière  au  roi  du  dé- 
sert, ainsi  nommé,  je  crois,  par  antiphrase,  vu  qu'il  fréquente 
toujours  les  lieux  habités....  pour  cause  de  régime. 

Ni  Ghassaing,  ni  Bombonel,  n'avaient  inauguré  la  bril- 
lante série  de  leurs  périlleux  exploits. 


Digitized  by 


Google 


LA  CHASSE  kJm  UONS.  169 

Ceci  V0Q8  donnera  une  hante  idée  de  Téloquence  entrat- 
nante  de  la  mère  Thomas 

El  de  mon  dévouemenl  à  sa  personne. 

Pour  mûrir  mon  plan,  je  m'attablai  en  Tace  d'un  champo- 
reau. 

Le  champoreau  est  Tin  verse  da  glorla. 

Le  gloria  se  compose  de  café,  de  sucre,  et  d'eau-de- 
vie. 

Le  champoreau  se  compose  d'eao-de-vie,  de  sucre  et  de  ^ 
caré. 

On  affirme  que  ces  deux  mélanges  n'ont  pas  4e  même 
goût. 

C'est  peut-être  vrai. 

Tout  en  examinant  si  la  mousse  légère  formait  à  la  sur- 
face du  liquide  un  groupe  central,  excellent  présage,  ou  un 
anneau  enveloppant,  signe  infaillible  d'insuccès,  je  réfléchis 
è  cette  parole  de  l'Ecriture  : 

Malheur  k  Thomme  seul  I 

Mais  j'avais  deux  compagnons  è  toute  épreuve. 

Mon  chien  d'abord,  grand  et  vigoureux  métis  de  braque  et 
de  chi^n  courant  (un  corneau,  comme  Ton  dit  dans  mon 
pays)  sans  pareil  pour  le  lièvre  ou  la  perdrix,  mais  nullement 
dressé  à  la  chasse  au  lion.  Celui-là  donc  m'était  inutile. 

Puis  mon  canonnier  Bernard,  un  type,  manquant,  il  est 
vrai,  d'initiative,  mais  comme  Gusman,  méprisant  les  obs- 
tacles, ignorant  le  danger  et  ne  voyant  rien  que  de  très-na- 
turel dans  les  projets  les  plus  gigantesques,  si  la  pensée  lui  en 
était  suggérée. 

Tous  lut  auriez  dit  :  Nous  allons  manger  à  nous  deux  le 
rocher  de  Constanline,  qu'il  eût  usé  jusqu'à  la  racine  ses  lon- 
gues dents  sur  le  granit. 

Il  avait  un  mot  pour  répondre  è  tout: 

«  Rien  n'empêche.  » 
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Ce  mot  peÎDt  IHiomme. 

Il  entra  jastement  comme  je  songeais  à  lai. 

—  a  Trouvez-moi  on  gendarme  qui  vous  donne  5  ou  6 
«  balles  de  pislolel  (mon  vieux  fusil  était  de  petit  calibfe). 
«  Prenez  votre  mousqueton  et  venez  me  retrouver  ;  nous 
a  irons  ce  soir  i  Taffûl  du  lion.  » 

—  «  Bien  n*empéche.  » 

Une  demi-heure  après,  Bernard  revint  avec  une  poignée 
de  balles,  qu'il  mit  dans  sa  casquette,  son  mousqueton  qu'il 
plaça  dans  un  angle,  un  chevreau  vivant  pour  amorcer  le 
lion,  qu'il  attacha  au  pied  de  la  table,  el  le  brigadier  de  gen- 
darmerie qui  me  dit  :  a  Sauf  P  agrément  de  la  société  y  proba^ 
«  blement  indubitable  entre  militaires,  pour  prendre  part  à 
«  la  gloire,  je  viens  participer  au  péril  //..♦.•.  » 

En  attendant,  on  participa  au  dfner  excitant  de  U  mère 
Thomas,  puis  on  se  promena  bras-dessus,  bras-^dessous,  par 
toutes  les  rues  du  village,  avec  un  peu  d'émotion  et  beaucoup 
de  fierté,  comme  il  sied  i  des  gens  prêts  à  s'illustrer  par  «me 
action  d'éclat* 

Quand  je  dis  :  toutes  les  rues....  c'est  une  façon  de  parler; 
El-A..«.  n'avait  qu'une  rue  ;  mais  les  autres  étaient  tracées. 

On  y  a  peut-être  bâti  des  maisons. 

Je  m'attendais  presque  à  voir  la  population  semer  des 
fleurs  sous  nos  pas.  On  devait,  me  semblait-il,  lire  sur  nos 
képis  r 

Yoilh  ceux  qui  vont  tuer  le  lion  I 

Nous  partîmes  aa  soleil  couché:  Bernard  fit  boire  au  che^ 
vreau  un  grand  verre  de  rhum  pour  lui  donner  courage, 

D'EI-A à  la  source  il  faut  une  heure  de  marche.  On 

sut!  d'abord  la  route  frayée,  puis  on  tourne  à  droite  pour  re- 
monter le  lit  pierreux  d'un  torrent. 

La  fontaine  Jaillit  parmi  les  galets,  forme  une  OMire  cinm- 
laire,  et  se  perd  ensuite  sous  le  sable. 
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C'est  m  rite  impoêinl  et  grandiose. 

La  liye  droite  s'ëlève  par  gradins  successifs  jusqu'au  sont* 
met  d'EI  R)..,  que  dominent  deux  pitons  géants. 

Les  bruyères,  les  lavandes,  les  lenlisqnes,  les  myrtes,  tous 
les  arbustes  du  Tell,  jettent  sur  les  pentes  un  sombre  et  odo- 
rant tapis,  Çk  et  là,  le  roc  perce  la  couche  de  terre,  et  le 
squelette  de  la  montagne  apparat!  h  nu,  coloré  par  places  de 
riches  tons  d'ocre  rouge,  ou  de  pâles  teintes  d'un  gris  bleuâ- 
tre ou  rosé. 

La  rivf!  gauche,  plate  et  basse,  se  couvre  d'une  végétation 
touCfue  et  luxuriante.  C'est  un  océan  de  verdure  ,  d*où  sur- 
gissent des  massifs  de  frênes,  des  trembles  séculaires  et  de 
noueux  chênes-lièges. 

La  vigne  sauvage  et  les  lianes  se  cramponnent  aux  tronei 
rugueux,  escaladent  les  hautes  branches,  s'élancent  d*un  ar- 
bre ii  Tautre,  conronnant  ces  mouvanles  colonnades  d'arceaux 
aériens  et  de  frêles  guirlandes. 

Au  bord  de  laibntalne,  un  hémicycle  ras  et  nu,  foulé  par 
mille  empreintes  diverses,  recouvert  d'une  coupole  de  feuH- 
lage,  semble  le  chœur  d'un  gothique  édifice. 


Bernard  attacha  le  chevreau  è  une  ronce,  et  nous  primes 
position  de  manière  à  nous  prêter  un  mutuel  appui. 

La  nuit  vint  rapide  et  sans  crépu^uie,  et  presque  aussitôt 
commença  un  étrange  concert. 

On  eût  dit  que  de  cinq  lieues  à  la  ronde  toute  la  faune  al*- 
gériemie  se  donnait  rendes^vous  à  l'abreuvoir. 

Les  chakals  aux  cris  flûtes,  les  renards  glapissant  comhte 
la  otarinetle,  les  sangliers  grognant  comme  le  violoncelle,  la 
hyène  aux  sanglots  éplorés,  comme  la  finale  d'un  afr  de 
trompe,  le  pore^pic  renâclant  conraie  une  cornemuse  et  ta 
rauque  cohorte  des  oiseaux  nocturnes  faisaient  leur  partie 
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dans  une  effroyable  symphonie  appropriée  à  celle  nalore 
•bruple  el  sauvage. 

Puis  le  lumulle  s^apaisa  peu  à  peu.  Chaque  bêle  désallé- 
rée  se  mellail  en  quéle  de  la  proie  ordinaire*  La  luneseleya, 
.  radieuse,  enlre  les  pics  d'EI-K... 

Les  arèles,  les  plans  saillants,  tous  les  reliefs  de  la  monta- 
gne s'illuminèrent  de  blanches  lueurs,  tandis  que  les  creux  des 
ravins  et  des  gorges  devenaient,  par  opposition,  plus  sombres 
encore. 

Sur  ce  fond  splendide,  le  profil  de  la  forêt  se  découpa  vi- 
goureusement, comme  les  décors  d'une  scène  immense  sou- 
dainement éclairée,  et  des  myriades  de  paillettes  scintillantes 
firent  rayonner  le  petit  lac  comme  un  éblouissant  kaléîdos- 
cope. 

Autour  de  nous,  c'était  un  chaos  d'ombres  et  de  lumières 
heurtées,  les  hautes  silhouettes  des  grands  arbres,  les  dômes 
trapus  des  oliviers,  les  bigarres  enroulements  des  lianes.,  les 
lignes  tourmentées  des  branches  mortes,  masses  confuses  où 
l'œil  découvrait  les  plus  singulières  combinaisons  de  formes, 
les  plus  capricieux  effets:  porches  obscurs,  longues  aver^ues, 
spectres  de  nains  ou  de  géants,  animaux  fabuleux,  toute  une 
création  mystérieuse  et  fantastique. 

Mon  imagination  peupla  la  solitude.  Je  vis  les  sylphes  et 
lés  péris  danser  joyeusement  sous  la  feuillée,  les  lutins  frôler 
de  leurs  ailes  les  rameaux  argentés  des  trembles,  et  les 
djinns  mener ,  parmi  les  hautes  herbes,  leur  ronde  éche- 
velée. 

C'est  vous  avouer  que  je  suis  un  pauvre  chasseur  à 
TalMl. 

Je  m'abandonnais  tout  entier  aux  charmes  de  la  rêverie 
quand  une  voix  formidable  passa  dans  l'air.  Presque  aussitôt, 
sortant  de  je  ne  sais  où,  sur  la  pente  d'un  mamelon,  la  béte 
monstrueuse  apparut 
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J'avais  entenda  ragir  le  lioo  h  Jemmapes^  è  Goelma,  el 
ailleurs»  et  jamais  sans  un  léger  frisson. 

Cette  fois,  je  constate  avec  orgueil  que  son  cri  et  son  as- 
pect me  laissèrent  parfaitemeTit  calme. 

Je  ne  trouvai  pas  à  cette  voix  sa  sonoritë'habituelle  et  sur- 
tout cet  éclat  puissant,  ce  timbre  cuivré  qui  fait  qu'elle  paratt 
sortir  d'une  poi(rin%de  bronze. 

C'est  tout  naturel 9  peusai-je ,  il  a  le  gosier  sec  ;  le  siroco 
Ta  enroué. 

Le  lion  descendait  au  pas  vers  la  fontaine  ;  il  était  déme- 
surément haut  sur  jambes.  Sa  croupe  fauve  ressortait  en 
pleine  lumière,  tandis  que  la  partie  antérieure  de  son  corps  , 
soit  par  sa  position,  soit  par  sa  teinte  naturelle  se  détachait 
à  peine  sur  le  fond  brun  des  bruyères. 

Les  ondulations  du  terrain  le  cachaient  à  mes  compagnons  ; 
parfois  même  je  le  perdais  de  vue  dans  les  broussailles. 

Enfin,  è  trente  pas  au  plus,  au  bord  de  la  mare,  et  parmi 
les  roseaux,  je  distinguai  assez  nettement  sa  tête  énorme  et 
son  train  de  devant. 

Il  avait  le  poitrail  et  rencolure  noire:  ces  lions-li  sont  les 
plus  terribles.... 

Ses  yeux  brillants  se  fixaient  sur  le  pauvre  chevreau  qui 
bêlait  à  tue-tête,  et  s'élançait  vers  lui,  de  toute  la  longueur 
de  sa  corde.  —  Preuve  évidente  de  la  fascination  qu'exerce 
sur  leur  proie  le  regard  des  grands  carnassiers. 

Solidement  appuyé,  un  genou  en  terre,  je  visai  à  l'épaule 
qui  se  présentait  à  souhait  et  je  fis  feu. 

Je  m'atiendais  ft  voir  le  monstre  tomber  sur  moi  gueule 
béante,  grifies  étendues.  Bien  de  semblable  n'arriva. 

Le  bruit  d'un  galop  claudicant,  puis  la  chute  d'un  corps  sur 
les  herbes  sèches  ;  ce  fut  tout. 

lia  poitrine  serrée  se  dilata  avec  un  indicible  sentiment  de 
bien-être. 
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Bravo,  me  dirent  mes  compagnons  qoi  élaienl  déjà  à  mes 

côK s.  Il  a  son  compta 

«  Rien  n'empêche,  6l  Bernard  ;  mais  il  faut  allendre  le  jour 
v<  pour  le  chercher.  Ces  béles-là,  c'estlrcUlre  comme  tout  !  » 

La  motion  fut  Iroavée  prudente  et  nous  reprîmes»  tricum- 
pbants,  lechen^in  d'Ei-A...  aitentifs  pourtant  aux  mucopur^ 
de  la  forél,  e(  sondant  de  rœil  ks  profondeurs  du  halier. 

La  mère  Thomas  veillait  encore  et  confectionnait  à  noire 
intention  une  soupe  au  fromage  pantagruélique.  Cinq  ou 
six  buveurs  profilaient  de  Toccasion  pour  s  achever.  Ou  se  le- 
va à  nolce  entrée. 

—  Eh  bien?.... 

—  «  Eh  bien,  c'est  fa^t,  »  répondis-je  simplement;  et 
j'ajoutai  avec  une  modestie  exemplaire  : 

«  Peuch  I  ce  n'est  pas  le  diable! » 

Les  grandes  joies  et  les  grandes  douleurs  ôtent  l'appétit. 

J'allai  donc  mecoucher  sur  la  paille  du  fenil,  unique  litde 
cette  hôtellerie  patriarcale  et  primitive. 

Jusqu'à  Taube,  je  rêvai  de  chasses  nemrodéennes.  Jules 
Gérard  ne  m'arrivait  pus  au  coude.  Ce  n'était  plus  un  à  un 
mais  par  bandes,  que  j'exterminais  les  lions.  On  m'accorda 
un  congé  illimité  ju3qu'à  extinction  complète  de  la  race.  La 
maison  paternelle  était  toute  tendue  de  royales  dépouilles  à 
griffes  dorées.  On  m'érigeait  une  statue  équestre  sur  la  place 
du  Palais,  à  Constanline,  et  ma  monture  était  un  lion  sellé 
et  bridé. 

Au  petit  jour,  on  se  mit  en  route  avec  la  voiture  à  âne  de 
la  mère  Thomas,  quatre  indigènes  matineux,  et  mon  chien 
Sard. 

Je  voulais  montrer  è  ce  dernier  quel  beau  coup  avait  fait 
son  très-humble  serviteur. 

Près  de  la  fontaine, .  de  larges  traces  de  sang  tachaient  le  sol . 

-—  a  Cherche,  Saïd ,  cherche  ! » 
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A  ma  grande  surprise,  Sald  se  mit  tranquillement  à  lécher 
le  gazon. 

—  «  Rien  n'empécbe,  c*esi  un  rude  chien ,  dit  Bernard, 
il  boit  du  sang  de  lion  I » 

—  a  Cherche,  SaTd,  cherche  !  !  » 

Le  chien  comprit  enfin  qu'il  fallait  remontera  la  source  de 
ce  sang  et  partit  sans  hésiter,  hurlant  sur  la  piste. 

—  «  Rude  chien,  répétait  Bernard,  rude  chien  ! » 

Tout  à  coup  Sald  s'arrêta  court  et  je  le  vis  flairer  une  masse 

rousse  couchée  dans  les  bruyères. 

Je  jetai  un  cri  insensé  et  en  trois  bonds  je  fus  près  de  lui. 

Mais  alors  on  nuage  passa  devant  moi,  il  me  sembla  que 
j*allais  tomber  foudroyé  ! 

Gel  objet  fauve  que  mon  chien  Oairart,  cet  animal  qui  était 
là,...  gisant  à  mes  pieds,...  avec  un  magnifique  coup  de  feu 
àTépaule,....  mon  lion,  enfin,  mon  lion  I  I  ! «. 

C'était  le  veau  de  la  mère  Thomas  ! 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  dire  comme  Alexandre 
UoaMS  rhistoire  de  mon  dernier  lièvre  (c*^t*à-dire  de  mon 
dernier  lion)  ;  elle  i^e  serait  pas  moins  amusante,  si  je  voua 
la  racontais 

Deux  choses  me  retiennent  : 

D'abord  j'ignore  si  mon  récit  vous  a  intéressés. 

Etensuite 

Je  n'ai  pas  tué  d'autre  liou 

D£S  EasAETs,  Lient.  d'Artillerie. 

Lyon,  ^  décembre  1864. 
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ToQle  exposition  se  réduit,  en  définitive,  à  quatre  ou  cinq 
tableaux  qui  absorbent  l'attention  des  visiteurs  au  détriment 
des  autres.  Un  peintre  veut-il  faire  du  bruit  dans  le  monde, 
acquérir  une  notoriété  hors  de  discussion ,  il  faut  qu'il  par- 
vienne à  être  des  cinq;  il  faut  frapper  fort;  pour  cela  les 
moyens  sont  très-variés  et  doivent  se  renouveler  sous  peine 
d'être  stériles.  Après  une  période  d'engouement  pour  les  nu- 
dités, faites  de  la  peinture  ascétique;  après  avoir  exagéré  la 
sécheresse  du  dessin,  exagérez  l'éclat  de  la  couleur  ;  après 
d'immenses  cadres,  arrivez  aux  sujets  microscopiques;  l'im- 
portant est  de  se  faire  remarquer,  chose  difficile  dans  une 
arène  où  se  pressent  tant  de  vaillants  lutteurs;  il  faut  que  le 
public,  avide  de  nouveautés,  se  fasse  bousculer,  étouffer, 
écraser  devant  vos  productions:  alors  vous  avez  léussi,  voua 
êtes  célèbre. 

Cette  méthode  est  vicieuse,  les  artistes  le  savent  et  sont 
malgré  eux  obligés  de  la  suivre.  A  ce  compte,  dira-t-on,  le 
talent  n'est  donc  plus  qu'un  paradoxe,  etcommentnous  faire 
croire  qu'il  suffise  d'un  peu  d'audace,  de  beaucoup  de  récla- 
mes, et  de  prendre  le  rebours  des  opinions  reçues  pour  faire 
triompher  une  croûte?  Je  suis  loin  de  dire  cela.  On  ne  réussit 
pas  en  vertu  de  la  puissance  du  charlatanisme  si  le  talent  fait 
défaut,  et,  en  thèse  générale,  le  talent  finit  toujours  par  se 
faire  connaître.  Mais  laissons,  je  vous  prie^  amis  lecteurs,  les 
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extrêmes  médiocrités  comme  les  extrêmes  sapériorités  ;  ce 
s'est  pas  sur  eltes  que  Ton  peut  asseoir  une  théorie  ;  c'est  sur 
cette  moyenne  de  talent,  assez  forte  pour  mériter  Téloge,  pas 
assez  édatance  pour  s'en  passer. 

A  ceux-ci  s'applique  le  Fœ  viclis.  Etant,  donné  dix  artis- 
tes démérite  égal  dans  un  milieu  ordinaire,  non  hors  ligne, 
deux  réussiront  parce  qu'ils  ont  m  faire ^  huit  resteront  oubliés, 
on  ne  les  aura  pas  même  regardés. 

Et  à  quoi  ai-je  prétendu  en  venir  avec  ce  début?  À  expli- 
quer que  dans  ce  compte-rendu  très-succinci,  le  silence  ab- 
solu oa  le  laconisme  à  l'égard  de  tant  de  peintres,  n'indique 
nullement  l'intention  de  leà  dénigrer  ;  il  faut  avoir  quelque 
chose  à  dire.  Or,  quand  un  peintre  déjà  connu  et  apprécié 
continue  à  bien  faire  sans  rompre  avec  ses  procédés  habituels, 
sans  étonner  par  un  saut  inattendu,  que  peut-on  en  dire? 
Rien,  sinon  qu'il  n'est  pas  inférieur  à  lui-même.  Nous  pré- 
férerions une  énormité  qui  fournirait  un  bon  alinéa  de  dis- 
cussions. Personne  n'ignore  la  longue  série  de  chefs-d'œuvre 
déroulée  par  SaifU-Jean,  depuis  le  jour  où  il  exposa  pour  la 
première  fois  jusqu^à  Tannée  regrettable  de  sa  mort:  à  cha- 
que salon,  il  faisait  mieux.  Se»  progrès,  comme  tout  progrès 
véritable,  arrivaient  sans  secousse,  comme  des  fruits  à  leur 
parfaite  maturité;  une  perfection  de  plus  semblait  le  résultat 
normal  de  ses  travaux  antérieurs.  Tribulalion  pour  l'écrivain 
chargé  d'en  rendre  compte ,  toujours  obligé  de  parcourir  le 
même  cercle  de  formules  laudatives.  Saini-Jean^  homme 
d'esprit  autant  que  poète  de  la  couleur  et  de  la  Corme,  com- 
prit bien  que  \^%AihénienB  se  lasseraient  de  l'entendre  appeler 
le  peintre  par  excellence  des  fleurs  et  des  fruits.  Un  beau  jour, 
il  exposa,  lui  l'amant* passionné  de  la  belle  nature,  de  la  na- 
ture choisie,  telle  qu'elle  devrait  être  en  sa  libre  expression 
et  non  telle  qn'eUe  est,  torturée  par  les  caprices  et  l'incurie, 
il  exposa  un  portrait  réalièie^MM  tête  de  vieillard  vulgaire 
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avec  le  détail  minutieux  de  toutes  ses  aspérités  de  tons  et  de 
lignes,  de  ses  rides  et  de  sa  décrépitude.  Ce  foi  on  coup  de 
théâtre,  un  feu  croisé  d^exclamations;  les  uns  se  lamentaient, 
les  antres  se  frottaient  les  mains  et  voyaient  déjà  Saint-Jean 
enrôlé  dans  lebi^taillon  dont  Courbet  est  le  général.  En  résu- 
mé, ce  tour  réussit;  on  eut  plus  d*en(rain  et  plus  d'attraction 
que  jamais  pour  les  pèches  veloutées  et  les  transparents  rai- 
sins. Saint-Jean  avait  fait  un  repoussoir. 

Choisissons  en  premier  lieu  un  tableau  qui  domine  l'expo- 
sition de  1865,  et  saisit  bon  gré  mal  gré  le  spectateur,  les 
Mébrexix  conduits  en  captivité^  de  M.  Bellet  du  Poizat;  bon 
^ré  mal  gré  aussi,  il  faut  avouer  avant  toute  analyse  que  ce 
tableau^  par  sa  composition  et  sa  couleur,  s'élève  bien  au- 
dessus  de  (ant  de  scènes  anodines,  de  tant  de  lieux  communs 
auxquels  une  certaine  habileté  sert  de  garantie.  Nous  n'avons 
jamais  conçu  pourquoi  on  se  donnait  tant  de  peine,  pourquoi 
on  dépensait  tant  de  science  dans  la  reproduction  d'un  vul- 
gaire intérieur,  d'un  paquet  de  carottes  dont  à  chaque  instant 
nous  pouvons  contempler  le  modèle*  Parlez-moi  de  celte 
toile  éclatante,  de  cette  foule  bigarrée,  pittoresque,  qui  vit, 
qui  marche,  qui  se  tord,  de  ces  groupes  que  l'on  ne  rencontre 
pas  dans  un  carrefour  ni  dans  nos  boutiques,  mais  qui  sont 
éclos  d'une  puissante  imagination.  C'est  Tébauche  d'un  chef- 
d'œuvre  de  premier  ordre Oui,  mais  ce  n'est  qu'une 

ébauche.  Regardez  plus  attentivement  :  une  foule  de  choses 
restent  dans  le  vague  et  ne  sont  qu'indiquées;  un  anatomisle 
découvrirait  &  coup  sûr  certains  bras  et  certaines  jambes  en 
hostilité  avec  les  proportions^ du  corps  humain.  Quanta  la 
couleur,  elle  procède  de  la  théorie  des  décors  ;  de  près,  on  n'y 
comprend  rien  :ce  sont  des  plaques  juxtaposées,  oui;  mais 
éloignons-nous  à  la  distance  voulue  par  les  lois  de  Toptique. 
Quel  changement!  Comme  tous  les  plans  se  déroulent  avec 
art,  comme  malgré  cette  concentration  de  teintes  en  vue  d'un 
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effet  géoëral,  les  détails  semblent  achevés  et  accusés  avec  pré- 
dsion  !  Il  ne  faut  pas  regarder  an  (ableaa  avec  le  boutda  nez, 
et  que  nons  importe  quelques  incorrections  de  muscles,  quel- 
ques costumes  peu  conformes  i  la  science  archéologique? 
Cela  est  beau,  cela  nous  émeut,  nous  saluons  dans  cet  auteur 
Tinspiration,  la  verve  et  le  sentiment  de  la  grande  peinture  ; 
cela  nous  suffit. 

Voici,  je  crois,  ce  qui  se  dit  en  face  des  Hébreux;  passons 
à  Fautre  extrémité  de  la  galerie  et  admirons  un  autre  ouvrage 
de  M,  Bellel  du  Poizat.  On  n*en  parlera  moins  et  cependant 
il  n*est  pas  inférieur  en  son  genre.  C'est  une  Marinç,  une 
étude  si  Ton  veut,  sans  le  moindre  artiBce  de  composition,  une 
jetée  comme  on  en  voit  n'importe  où,  battue  par  des  vagues 
boueuses,  éclairée  ;  ar  la  lumière  égale  et  blafarde  d*un 
ciel  nuageux.  Rien  de  plus  vrai  que  le  ton  et  l'cigencement 
des  eaux,  avec  peu  de  chose,  quelques  touches  adroites, 
cette  surface  horizontale  acquiert  une  profondeur  infinie,  on 
mesure  la  distance  entre  le  cadre  et  la  jetée  sans  Taide  d'au- 
cun objet  placé  là  pour  servir  d'échelle  de  proportion,  par  la 
seule  puissance  du  coloris,  par  Thabile  gradation  de  con- 
tours indiquant  le  mouvement  des  eaux. 
~  Le  second  tableau-type  de  TExposilion  représente  Henri  de 
Guise  jurant  de  venger  son  père  assassiné^  etc.  Il  est  de 
M.  Comte.  C'est  une  tout  autre  manière.  En  dehors  de  la 
beauté  absolue  qui  échappe  à  l'humanité,  les  modes  d'expres- 
sion de  la  beauté  relative  varient  à  Tinfini  ;  il  ne  faut  en  ex- 
clure aucun  ni  imposer  aucune  formule  tyrannique.  Rien  n'est 
beau  que  le  vrai,  mais  avec  notre  uature  finie  les  règles  exclu- 
sives sont  quelquefois  arbitraires,  et  ne  mènent  pas  toujours 
au  vrai.  Voici  deux  tableaux  supérieurs,  ils  dérivent  de  prp- 
eédés  différents  et  tous  deux  sont  aussi  vrais  l'un  que  l'autre  ; 
de  même  le  ravissant  Effet  du  matins  de  M.  Fiot  {n^  683), 
traité  dans  un  style  vaporeux,  frais,  léger  de  feuillage,  un  peu 
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symëlriqae  d'arrangement,  est  aussi  nature  qae  le  Ravin  de 
Charbonnières  y  de  M.  Allemand^  paysage  vigonreni,  étudié, 
hardi  et  presque  sauvage  de  louche  ;  que  le  Port  de  Bix^  de 
M.  Appian(n''  11  );  peinCure  fine,  lumineuse,  spirituelle  si 
Ton  peut  appliquer  celte  épithèle  à  la  peinture.  J'ai  cité 
là  comme  accessoires  d'une  théorie,  trois  des  meilleurs 
paysages  de  l'exposition,  et  certes,  ils  occuperaient  partout 
le  même  rang;  il  y  en  a  d^aulres,  l'expression  d'une  autre 
façon  de  voir  et  de  rendre  la  campagne  et  qui  corroborent 
mon  assertion.  Sans  vouloir  discuter  chacun  d'eux,  qu'il  me 
soit  permis  d'indiquer  le  Samaritain^  de  M,  Ponihuè-Cinier^ 
le  Coucher  de  Soleil^  de  M.  Busson^  le  paysage  classique  et 
bleu,  de  M.  Flandrin^  et  celui  de  M.  Servant^  toujours  noble 
et  mélancolique,  mais  un  peu  jaune. 

A  un  degré  moins  important  comme  invention,  remarquons 
la  Ferme  ausoleilcoui^ant^deM.  CAeva/b'er, consciencieuse 
étude  de  terrains  et  d'arbres;  les  Bords  de  l'Oise^  de  M.  Daor 
bigny^  grande  réputation,  méritée  sans  doute  par  une  extrê- 
me facilitée  saisir  les  nuances  du  crépuscule,  peu  de  dessin, 
des  arbres  et  des  terrains  à  peine  ébauchés  ;  on  comprend 
qu'un  tel  peintre  peut  faire  de  très-belles  choses,  seulement 
il  ne  s^en  donne  pas  la  peine.  Un  coup  de  brosse,  voilà  un 
arbre  à  peu  près»  c'est  une  masse,  une  indication  sommaire. 
M.Fonville  fils^  une  matinée  ;  elle  promet  beaucoup,  grande 
entente  dans  la  distribution  des  lumières  et  des  ombres,  dans 
l'arrangement  des  fabriques;  c'est  la  bonne  voie.  LeèP^aeheSt 
de  M.  Humberi.  Admirons,  MM.  Casian^  Lortelf  Joannin^ 
Girardon,  les  illustres  Belges,  MM,  Kçeldorfei  Eîndermans, 
Pourquoi  faut-il  être  obligé  de  passer  si  rapidement?  Et  je 
m'aperçois  que  je  viens  de  commettre  une  parenthèse  déme* 
surée,  une  digression  outre  mesure,  et  que  j'en  suis  resté  à 
M.  Comte  au  moment  le  plus  intéressant. 

M.  Comte  pousse  très-loin  le  soin  des  détails,  tost  est  fini, 
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correct,  rendu  arec  précision.  Cette  perfection  dans  les  acces- 
soires est  nne  qoaiitë  dans  nn  tableau  de  petite  dimension  ; 
eHe  comtitae  le  tableau  de  genre  et  serait  déplacée  dans  ene 
grande  toile,  dans  nn  snjet  compliqué.'  G*est  de  la  peinture 
intime,  on  peut  la  toir  longtemps^  la  déguster,  l'analyser 
comme  les  rares  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  imprimés  in- 
3â,  que  Ton  aime  à  avoir  sans  c^se  sous  la  main,  à  lire  i  petites 
doses^  dont  on  fait  des  amis  de  cœur  et  non  des  compagnons 
d'une  débauche  passagère.  L'ensemble  ne  souffre  en  rien  de 
cette  perfection,  ce  n'est  pas  une  machine  à  grand  eflet,  et  les 
détails  puérils  en  eux-mêmes  servent  &  rintelligence  du  sujet. 
C'est  une  vignettes!  Ton  veut,  plutôt  que  de  la  grande  pei»^ 
ture,  soit  ;  mais  cette  vignette  es!  parfaite  en  son  genre.  Ma 
tâche  est  à  peu  près  6nie.  Cet  article  ne  devait  être  qu'un 
eroquis^  n'en  faisons  pas  une  page  complète^  et  bornons- 
nons  maintenant  h  citer  dans  chaque  spécialité  les  noms  qui 
nous  semblent  donner  lieu  à  quelques  remarques. 

Pemlwe  de  portraits^  genre  ingral  quand  il  ne  s'applique 
pas  à  des  noiabilités,  et  surtout  avec  nos  costumes.  Hf^*  fFa- 
gnêT^  M.  MtmUisuy,  MM  Sebelon  et  Gaillard. 

Tableaux  de  genre.  Ils  sont  toujours  remarquables;  c'est 
la  vraie  peinture  moderne,  celle  qui  se  nourrit  de  fantaisie, 
de  chic,  d'effets  qui  surprennent  ou  titillent  agréablement  le 
sens  db  la  vue  ;  on  peut  y  ajouter  la  peinture  de  fruits  et  de 
fleurs  qui  possède  les  mêmes  él(^men(s  de  succès,  et  dans  la- 
quelle Lyon  es!  d'une  supériorité  incontestable.  Que  de  ri- 
chesses !  on  ne  sait  lesquelles  choisir.  Science  ei  foi^  par 
if.  Carrey;  Ari  et  gourmandise  y  par  M,  FoUon,  Il  est  dif- 
Qcile  d'aller  plus  loin  en  nature  morte  ;  nature  morte^  cela 
veut  dire  une  toile  où  Ton  entasse  toutes  sortes  d'objets  dans 
If  simple  but  de  satisfaire  les  regards  par  des  formes  agréa- 
bles, curieuses,  bizaires,  ou  par  une  scrupuleuse  fldélité 
d'iHHtation  d'objets  que  vous  coudoyei  à  chaque  paa^  ou  sim- 
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plement  par  on  amalgame  heureox  des  couleurs  les  plus  riches 
et  les  mieux  assorties.  Celui  qui  ne  possède  qu'une  seule  de 
ces  spécialités  tombe  dans  le  genre  niais  ;  4'elui  qui  les  réunit 
et  y  ajoute  ce  je  ne  sais  quoi,  émanation  du  génie  en  travail, 
^lève  ce  genre  à  la  hauteur  de  la  grande  peinture.  Tels  sont 
MM.  Carrey  et  Follon  ;  ne  les  chicanons  pas  sur  leurs  titres 
un  peu  alambiqués.  Gomment  réunir  sous  l'apparence  d^une 
pensée  une,  tant  d'objets  disparates  sans  un  titre»  lequel  au 
fond  n'est  qu'un  prétexte.  Science  et  foi^  c'est  un  cruciGz  en 
vieil  ivoire,  un  livre  de  Cabale^  un  encrier  de  faïence,  une 
montre  des  âges  primitifs,  que  sais-je  encore?  /4rl  et  gour- 
mandise^ c'est  un  singe  et  une  guitare.  Mais  quel  art  dans  ce 
péle-méle,  quelle  brosse,  quelle  magie  de  couleur  !  Comme 
les  nuances  si  criardes,  si  discordantes  prises  Individuellement 
et  mal  éclairées,  viennent  s'arranger  et  se  fondre  dans  un  tout 
harmonieux,  sans  perdre  leur  valeur  inlrinsèque.  L'ivoire 
reste  de  Tivoire;  le  blanc  de  la  faïence  ne  nuit  pas  au  blanc 
du  livre  et  ne  se  confond  pas  avec  lui.  Cette  guitare  va  sou- 
pirer quelque  accord.  Petits  objets,  grands  tableaux. 

En  fait  de  fleurs  et  de  fruits  brillent  MM.  Maisiat^  Reignier^ 
Chahalr-Dussurgey^  Lays^  Perrachony  Pizzely^  P'alenJUn^ 
BruyaSy  Jf°*««  Puyroche-fFagner  et  Berthod;  M,  LépagneZy 
un  grand  coloriste;  M.  Sieard einn  de  ses  élèves  désigné  par 
de  simples  initiales,  habiles  avec  les  seules  ressources  de  la 
gouache. 

Arrière-boutique  et  intérieurs  rustiques  y  par  Jlif.  BaiLCe»i 
Tillnsion  poussée  au  plus  haut  degré.  M,  Bail  possède  une 
puissance  sans  égale  de  coloris,  mais  c'est  tout  ;  ses  intérieurs 
de  boutiques  ou  de  fermes  sont  copiés  sur  nature  sans  lé  moin- 
dre embellissement,  sans  même  qu'il  se  soit  donné  la  peine 
d'en  relever,  comme  les  Flamands,  la  nullité  par  le  choix  de 
détails  pittoresques. 

Les  Chasses  de  M.  £^y  sont  très-admirées  ;  vu  mon  igno- 
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rance  en  matière  cynégétique,  je  ne  puis  que  les  citer  au 
point  de  vue  du  paysage;  on  y  retrouve  les  qualités  éminentes 
de  ce  peintre  :  une  grande  et  chaude  lumière,  une  touche 
brillante  et  d'une  grande  franchise. 

Viennent  encore  les  ouvrages  de  MM.  Hillemacher,  Phi- 
lipoHeauXy  Chatigny^  FanMosT^  Ronnerei  Armand  Leleux. 
anciennes  connaissances  toujours  sûres  d'un  bon  accueil. 

Peu  de  sculpture.  L'excellent  buste  de  M.  Vaïsse,  par 
M.  Roubaud^  est  de  la  précédente  exposition.  Un  CAmt,par 
M.  CubizolCy  travail  exquis,  tête  pleine  de  noblesse  et  d'une 
profonde  expression;  la  draperie  un  peu  écourtée  et  laissant 
à  découvert  la  hanche  droite  est  d*un  effet  maigre,  il  faut  pro- 
bablement voir  là  une  nécessité  résultant  de  la  matière  em- 
ployée. Deux  bas-reliefs,  par  M.  de  Parcieux,  uhe  didiculté 
vaincue,  car  ce  sont  des  copies  de  deux  tableaux  bien  connus 
de  Scheffer.  Traduire  le  modèle  obtenu  par  les  failles  du  burin 
au  moyen  de  saillies  réelles  et  graduées,  c'est  un  tour  de  force 
et  un  labeur  ingrat  :  M.  de  Parcieux  s'en  est  habilerr  ent 
tiré. 

L'intitulé  de  ces  alinéas  est  réel ,  ce  sont  des  notes  et  non 
un  travail  achevé.  Si  je  pouvais  relarder  jusqu'au  numéro 
d'avril,  je  rognerais,  ajouterais,  étudierais  aflu  d'arriver  i 

quelque  chose  de  moins  décousu,  de  moins  superficiel 

Mais  je  ne  puis  I  II  faut  arriver  à  temps,  que  les  artistes  me 
le  pardonnent. 

L.  MOREL    DE   YOLEINE. 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE. 


Manuel  de  la  Prononciation,  par  Auguste  Peyreigne. 
Lyon,  Glairon-Mondet,  1865,  iii-8. 

Le  tourbillon  qui  entraîne  nos  lois,  nos  mœurs  et  notre 
civilisation,  bouleverse  d'une  manière  aussi  profonde  et 
aussi  fatale  notre  belle  langue  française  qui  n'est  plus  au* 
jourd'hui,  quoi  qu'on  y  fasse,  la  langue  harmonieuse  et 
sonore  des  Racine  et  des  Bossuet.  Fille  de  l'Italie,  la  langue 
française  avait  enrichi  ses  trésors  de  quelques  termes  em- 
pruntés au  grec,  et  avec  ce  bagage  qu'elle  croyait  suffisant 
elle  avait  traversé  trois  siècles  en  produisant  des  chefs- 
d'œuvre  qui  l'ont  rendue  célèbre;  on  la  croyait  à  jamais 
fixée.  Tout  à  coup,  les  esprits  quittant  les  domaines  de  l'i- 
magination et  de  la  philosophie,  se  précipitent  vers  les 
sciences  exactes  et  l'industrie  ;  les  chemins  de  fer  ouvrent 
la  frontière  et  les  peuples  du  Nord  accourant  encore  une 
fois,  mais  désarmés,  nous^apportent,  avec  les  inventions 
mécaniques  nouvelles,  un  nouveau  langage,  plein  d'émis- 
sions sourdes  et  gutturales,  de  consonnes  à  déchirer  le 
tympan  d'un  enfant  de  Florence  ou  d'Athènes,  de  mots 
enfin  que  Boileau  aurait  eu  de  la  peine  à  faire  entrer  dans 
ses  vers. 

Qu'aurait  dit  en  effet  notre  pur  et  délicat  poète ,  lui  qui 
avait  failli  laisser  noyer  sa  Muse  dans  les  marais  de  la 
Hollande ,  s'il  s'était  vu  chargé  d'apprendre  au  grand  roi 
que  le  vieil  évêque  de  Worcester,  Mgr  Stillingfleet,  venu 
par  le  steam  boat  (cetime  bott)  du  15 ,  avait  pris  le  railway 
{réloué)  du  Nord  pour  assister  aux  steeple-chase  (cetiple 
ch^ze)  de  Versailles  et  qu'il  sollicitait  l'honneur  de  lui  lire 
un  passage  de  Shakespeatre,  avant  de  repartir  pour  le  Ken- 
tucky  [keintuki)  avec  'mis  Edgeworth  ?  {édgéourte)  ? 

Ce  qui  aurait  fait  reculer  d'eSroi  Louis  XIV  et  sa  cour. 
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ce  qui  aurait  épouvanté  la  plume  de  Boileau,  soit  qu'il 
eût  voulu  faire  son  speech  en  prose,  soit  qu'il  eût  essayé 
de  le  rimer  en  une  épitre  solennelle  et  pompeuse,  est,  hé- 
las I  ce  que  nous  lisons  tous  les  jours  ce  que  nous  enten- 
dons habituellement  désormais  à  notre  foyer  ,  dans  les 
comptoirs,  à  la  bourse,  à  la  chambre';  c'est  notre  langage 
national  et  nos  oreilles  ,  plus  robustes  que  celles  de  nos 
pères,  acceptent  ces  sons  rocailleux  avec  la  même  com- 
plaisance et  la  même  facilité  que  les  rudes  palais  d'Outre- 
Manche  savourent  le  gin  de  la  vieille  Angleterre. 

Mais  si  le  gros  de  la  nation  parle  aujourd'hui  le  saxon 
ou  l'anglais,  si  nos  relations  politiques  et  commerciales 
ont  fait  disparaître,  jusqu'aux  derniers  vestiges ,  les  doux 
gazouillements  de  l'hôtel  Rambouillet,  il  est  encore  quel- 
ques esprits  rêveurs  qui  s'attardent  à  la  suite  des  grands 
écrivains  du  XVII*  siècle  et  qui  ont  peine  à  saisir  le  fin  du 
beau  parler  d'aujourd'hui 

Combien  d'hommes,  et  des  plus  instruits,  n'osent  lire  le 
journal  à  haute  voix  dans  la  crainte  de  rencontrer  quelques- 
unes  de  ces  expressions  usuelles  dont  la  prononciation  les 
glace  et  de  trébucher  devant  les  squares  {cèkouères)  de 
Bellecour,  le  steamer  (cetimeur)  de  Liverpool,  le  tombeau 
de  Longwood  (longoude)  ou  l'histoire  de  ce  sportsman  , 
mort  du  spleen,  en  buvant  un  moos  de  wiski  dans  son 
breack  au  sortir  de  son  yacht. 

C'est  pour  ces  Français  d'un  autre  âge  que  M.  Au- 
guste Peyreigne,  un  jeune  et  courageux  philologue,  vient 
de  publier  un  Manuel  de  la  Prononciation  y  que  nous  nous 
empressons  de  recommander.  Son  titre  Tannonce  ,  ce  Ma- 
nuel est  un  dictionnaire  des  mots  français,  des  expressions 
étrangères  francisées,  des  noms  des  villes  et  des  person- 
nages célèbres  qui  doivent  être  prononcés  d'une  manière 
particulière.  Il  ne  peut  remplacer  les  gros  dictionnaires 
que  chacun  a  entre  les  mains,  mais  il  les  complète  ;  il  ne 
donne  ni  les  étymologies,  ni  les  explications  qui  grossissent 
Littré,  Bécherelle  ou  Landais,  mais  il  contient  une  foule  de 
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mots  empruntés  à  nos  voisins  et  qui  ont  pris  pied  chez 
nous  par  droit  de  conquête.  Plus  libéral  que  le  Diction- 
naire de  r Académie  qui  ne  regarde  pas  encore  comme 
français  ;2rouat;e  et t^a^on,  il  ouvre  ses  modestes  pages  à  ces 
étrangers,  dont  quelques-uns  ressemblent  singulièrement  à 
des  barbares.  Sont-ils  bien  des  nôtres,  en  effet,  ces  aider- 
mann,  ces  alguazils  ,  ces  toasts  ,  ces  wists ,  ces  zinc  que 
nous  trouvons  à  chacun  de  nos  pas  et  dont  nous  faisons 
un  si  grand  usage?  —  on,, certes,  diront  les^  étymologistes. 
—  Mais,  oui,  sans  doute,  répondra  la  nation  entière.  Sup- 
primez-les, nous  ne  saurons  plus  comment  parler.  C'est 
pour  aider  à  leur  naturalisation  que  Touvrage  de  M.  Pey- 
reigne  a  été  entrepris.  Grâce  à  son  livre,  ttop  inoomplet 
cependant, notre  langueexprime brièvefnent  des  idées  qu'on 
ne  pourrait  rendre  que  par  des  périphrases  d'une  incom- 
mensurable longueur;  il  met  au  courant  de  ces  termes 
quelquefois  insolites  dont  se  servent  les  hommes  pratiques 
et  il  permet  de  prononcer  aujourd'hui  et  sans  faire  sourire, 
ces  mots  que  nous  serons  peut-être  obligés  de  prononcer  à 
haute  voix  demain. 

Nous  disons  que  le  livre  de  M.  Peyreigne  est  incomplet, 
c'est  notre  avis.  Cette  première  édition ,  fruit  d'une  idée 
heureuse,  laisse  à  désirer,  soit  pour  le  nombre,  soit  pour  le 
choix  des  mots  cités..  On  y  trouve  des  locutions  puiement 
latines,  telles  que:  ab  absurdo,  abditm  cauim,  aUet  egOy 
ave  Maria,  invisibilium,  interdentium,  noli  me  tengere, 
verba  volant,  qui  n'ont  rien  à  faire  là  ;  si  nous  accepton» 
boni,  débet,  décorum,  ad  libitum,  nous  ne  pouvons  rece- 
voir des  citations. ,  des  membres  de  phrase  complètement 
étrangers  à  notre  langue  ;  quelquefois  on  tombe  dans  l'en- 
fantillage  comme  lorsqu'on  rencontre  :  Degnngolando , 
que  Tauteur  traduit  :  en  dégringolant  ;  pimpesouée,  femme 
qui  fait  la  précieuse  ;  ric-à-ric,  avec  rigueur.  La  place  au- 
rait été  mieux  occupée  par  des  termes  plus  utiles  et  plus 
sérieux  ;  enfin  le  nombre  des  mots  indiqués  pourrait  être 
immensément  plus  grand ,  même  sans  beaucoup  augmen- 
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ter  les  noms  des  hommes  célèbres,  des  villes,  des  fleuves  et 
des  pftjs  dont  «h  a  besoin  journellelnent  et  dont  la  nomen- 
oimtare  est  infinie. 

Peut*étre  pourrait-on  encore  demander  à  rauteur  quelle 
règleil  a  suivie  pour  la  prononciation  qu'il  nou&irapose?Sans 
avoir  de  préférence  pour  Tacceif  t  du  gendarme  Pandore  ou 
pour  celui  de  son  brigadier,  ne  pourrait-on  pas  désirer  autre 
cbese  que  la  mélopée  parisienne  T  Ah  !  dame  !  je  sais  bien 
que  Paris  est  la  tête  de  la  France ,  mais  nous  ne  pensons 
pas  cependant  que  Tatticismedu^faubourgSt-Antoine  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  celui  de  Dijon/  ou  de  Chambéry.  Si 
M.  Peyreigne  veut  qu'on  dise  :  paille,  paye;  paillasson, 
pc^yasson  ;  une  fille,  une  fiye  ,  nous  nous  rappelons  qu'on 
a  aussi  dit,  là-bas,  sur  les  bords  de  la  Seine,  il  y  a  soixante 
et  dix  ans  :  «  La  épublique  est  en  dangé,  paole  d'honneu  la 
plus  saquée.  »  Nous  donnerait-on  aujourd'hui  cette  pronon- 
ciation comme  ia  seule  bonne  parce  que  c'était  celle  des 
pourris  du  Directoire,  et  nous  obligera-t-on  à  grasseyer 
parce  qu'on  n'admet  pas  les  r  sur  le  boulevard  des  Italiens? 

Soyons  de  notre  temps,  mais  respectons  les  étymologies,  • 
les  antiquités,  les  souvenirs;  le  passé  c'est  le  charme  de 
la  patrie  ;  un  pays  nouveau  ne  dit  rien  au  cœur.  Ne  boule- 
versons donc  pas  si  légèrement  tout  ce  qui  s^est  fait  avant 
nous  et  ne  prenons  pas  une  mode  passagère,  un  caprice  de 
Paris  pour  la  règle  de  la  France. 

Ces  réserves  faites  au  sujet  de  la  prononciation  des  mots 
depuis  longtemps  français,  nous  louons  M.  Peyreigne  de 
la  pensée  qui  l'a  guidé  en  nous  présentant  et  en  discipli- 
nant les  nouveaux  auxiliaires  que  la  frontière  ouverte  a 
laissé  passer.  Autrefois,  lorsque  dans  une  cité  se  présen- 
tait un  voyageur,  on  ne  lui  accordait  le  droit  de  bourgeoi- 
sie qu'après  de  longues  années.  Aujourd'hui  à  qui  vient 
s'établir  chez  nous,  toutes  les  portes  sont  ouvertes.  Le 
mécanicien  anglais,  le  tailleur  allemand,  le  chanteur  ita- 
liéii  Sôùt  Meti  f eçuâ  à  condition  de  se  rendre  utiles.  Ce  ne 
sont  pas  encore  des  frères  ;  ils  n'ont,  pauvres  gens,  ni  nos 
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mœurs,  ni  nos^coutumes,  ni  nos  habits,  mai^s' nous  .finirons 
par  nous  accoutumer  à  leurs  manières  ;  ils  vont  régénérer 
et  fortifier  la  nation,  couvrir  nos  flottes,  remplir  nos  armées 
et  peut-être  ne  pourrons-nous  plus  nous  passer  de  leur  con- 
cours. 

La  plupart  de  ces  mots  nouveaux  qui  ont  fait  irruption 
dans  notre  langue,  n'en  pourront  plus  sortir.  Ils  ont  altéré 
la  pureté  et  l'élégance  de  cette  littérature  qui  avait  tant 
charmé  nos  pères;  ils  ont  donné  une  couleur  barbare  à  nos 
livres  et  à  nos  journaux,  mais  ils  répondent  à  des  besoins 
nouveaux,  à  des  idées  nouvelles,  à  une  autre  civilisation 
et  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Peyreigne  qui  nous  apprend 
non  pas  à  les  chasser,  c'est  impossible,  mais  à  les  plier  à 
notre  usage,  et  malgré  leur  forme  peu  attiqne  à  en  faire  des 
serviteurs  dont  la  présence  et  le  secours  sont  devenus  une 
ûécessité.  •  A.  V. 


NOTE  SUR   LES   DECOIJVERTES ,   FAITES   PAR  M.   RAMSAUER, 
DIRECTEUR  DES  MINES,  AU  HALLSTATT,  EN  AUTRICHE. 

Une  noie  (rès-inléressànle  que  vient  de  pablierM.  Fournet 
professeur  de  géologie  à  la  FacoUé  des  sciences  de  Lyon,  rend 
compte  des  recherches  de  M.  Morlol,  dans  quelques «xploi- 
latioiiS  métallurgiques  de  rAllemagne*  Il  existe  au  Hallstall^ 
célèbre  par  ses  importaDles  mines  de  sel,  une  vaste  nécropole, 
que  ledirecteur  de  ces  mines,  M.  Ramsauer,  a  fouillée  avec  une 
scrupuleuse  attention.  Celte  station  se  trouve  placée  dans  une 
vallée,  dominée  par  des  montagnes  qui  ont.  2,600  mètres 
d*aUitude,  et  le  patient  investigateur,  pendant  une  durée  de 
quatorze  ans,  y  a  observé  963  tombes,  dont  les  unes  con- 
tienneul  les  squelettes,  et  les  autres  les  cendres  des  morts  ; 
an  petit  nombre  recèle  une  partie  du  squelette  et  des  cendres. 

Au  fond  de  ces  tombes  on  atrouvé  des  vases  de  bronze,  des 
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ècharpefl.el  des  treinCurons  également  en  bronte,  et  des  poi- 
gnards, des  couteaux  9  des  pointes  de  lance  et  des  haches  :  ces 
derniers  instruments  sont  aussi  reproduits  en  fer.  On  remar- 
que une  grande  quantité  de  grains  d'ambre  pour  colliers, 
et  quelques-uns  en  verre  émaillé;  des  têtes  d'épingles  à  che- 
veux en  ivoire  ;  très-peu  d'or  dont  l'analyse  indique  la  pro- 
venance do  la  Transylvanie,  et  enfin  une  absence  complète 
d'argent. 

H.  Morlot  nous  apprend  que  Philippe  II ,  père  d'Alexan- 
dre le  Grand  fit  frapper  un  nombre  considérable  de  monnaies 
d'argent,  lesquelles  furent  surtout  imitées  en  grande  quantité 
dans  la  Hongrie  ;  or,  commt^  ce  métal  manque  totalement  au 
Hallstatt,  jlesl  à  présumer  que  ces  tombes  sont  antérieures  au 
règne  de  Philippe  II  de  Macédoine. 

Il  résulte  de  ces  détails  que  dans  l'Allemagne,  l'usage  de 
Tor  aurait  précédé  celui  de  l'argent.  Quant  au  bronxe,  il  ne 
contient  que  du  cuivre  et  de  l'étain,  tandis  que  Talliage  grec 
ou  romain  admettait,  à  titre  d'éléments  intentionnels  ,  le 
plomb  et  môme  quelquefois  le  zinc.  Ces  faits  démontrent 
donc  l'importance  de  l'industrie  dans  l'antique  Germanie,  et 
les  peuples  que  les  Romains  ont  qualifiés  de  barbares,  étaient 
certainement  parvenus  à  une  civilisation  déjà  très-avancée. 

Ces  quelques  détails  sur  l'ancienne  métallurgie  m*amènent 
à  recommander  aux  hommes  compétents  la  lecture  du  livre 
remarquable  de  M.  Fournet,  membre  de  l'Académie  de  Lyon 
et  correspondant  de  l'Institut,  sur  le  rôle  et  l'influence  du  mi'- 
neur  dam  les  progris  de  la  civilisation,  —  Lyon,  1862. 

Paul  Saint-Ouye. 
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Rien  d'important  au  Montreur. 

—  Rorae  ,  pour  le  moment ,  ne  craint  plus  de  tomber  entre  les  mains  de 
son  puissant  ennemi.  L'orage  souffle  d'un  autre  c6té.  Malgré  les  bruits  de 
guerre  qui  se  font  entendre  autour  d'elle,  on  dirait  que  le  danger  s'éloigne. 
On  sait  quels  événements  sa  cbute  pourrait  entraîner.  Ce  serait  le  cas  de 
répéter  la  parole  célèbre  :  FinU  Poloniœ, 

Au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces  appréhensions,  Florence  respire  , 
Milan  cherche  à  rétablir  son  commerce,  Lorette,  qui  avait  tremblé  pour  ses 
trésors,  commence  à  se  rassurer,  Trente  a  rouvert,  dit>on,  son  Académie; 
Alexandrie  plus  prudente,  au  lieu  de  désarmer,  répare  ses  fortiOcalioos. 

D'un  autre  côté,  Pétersbourg  est  sous  la  pression  du  pouvoir  ipili- 
tairc;  Francfort  a  fermé  ses  comptoirs;  Londres  met  ses  marchandises  en 
sûreté;  Chester  néglige  son  commerce  de  prédilection  ;  Richmond  pousse  à 
la  résistance  ;  York  et  Oxford  ont  interrompu  leurs  travaux  intelleclucb. 
Leurs  habitants  si  paisibles  naguère,  ne  révent  plus  que  combats. 

Memphis  elle-même  sort  de  sa  torpeur  ;  Athènes,  Gorinlhe  et  Sparte 
organisent  leurs  arsenaux  et  ne  veulent  pas  être  prises  au  dépourvu.  On 
comprend  l'attitude  de  ces  villes  guerrières  ;  il  est  des  noms  qui  obligent. 
Un- homme  qui  s'appellerait  Hercule  ne  pourrait  vivre  en  damoiseau  ;  il 
est  impossible  de  s'imaginer  un  zouave  peureux  comme  un  lièvre  et  lâchant 
pied  au  premier  coup  de  feu . 

On  ne  sait  s'il  y  aura  une  fête  à  Berne,  cette  année  ;  il  n'y  en  aura 
pas  à  Vevey. 

Si  la  guerre  se  rallume  au  printemps,  nous  craignons  un  redouble- 
ment de  calamités  pour  Troyes  et  pour  Montpellier.  Quant  à  Mâcon ,  nous 
ne  conservons  plus  l'espoir  de  la  sauver.  L'Europe  a  tremblé  naguère  pour 
elle  ;  il  ne  parait  pas  qu'elle  puisse  échapper  aux  périls  qui  la  menacent  ; 
l'ennemi  est  à  ses  portes»  la  famine  est  dans  son  sein .  A  quelque  parti 
qu*on  appartienne,  il  est  permis  de  plaindre  la  malheureuse  cilé.  • 

On  voit  avec  quel  intérêt  la  Revue  suit  les  péripéties  de  la  guerre  d'Amé- 
rique. Qu'on  lui  pardonne  cette  excursion  dans  le  Nouveau  Monde  ,  elle 
revient  à  tire-d'aile  dans  l'ancien,  et  se  réfugie  bien  vite,  de  ci'ainte  d'acci- 
dent, dans  les  murs  de  son  vieux  Lyon,  où  cependant  ne  règne  pas  la  paix 
la  plus  profonde. 

Ici,  en  effet,  nous  entendons  la  voix  éloquente  des  avocats  discutant  cette 
afifoire  Bravay  qui  a  eu  tant  de  retentissement  et  qui  s'est  terminée  à 
l'avantage  du  oelèbre  et  zélé  défenseur  des  intérêts  français  en  Egypte  ;  là 
les  hommes  d'affaires  et  les  huissiers  saisissent  un  chemin  de  fer,  mettent 
les  rail-way  en  fourrière  et  apposent  les  scellés  sur  la  vapeur  ;  plus  loin 
des  artistes,  des  écrivains,  des  amateurs  s'échauffent  autour  d'un  tableau 
et  crient  :  -*  «  C'est  une  croûte  indigne  de  b  ville  qui  ne  doit  pas  l'ache- 
ter !  »  —  ou  :  «  C'est  un  chef-d'œuvre  qui  sera  l'ornement  de  nos  Mu- 
sées !  C'est  la  Fuchsine ^  ce  senties  ilouehei,  les Àbeillei^  les  Guêpee,  les  Hip- 
popbages,  les  héritiers  PIcney  ;  c'est  la  guerre  autour  d  û  tombeau  du  ma- 
réchal Gutellane,  magnifique  morceau  d'architecture,  suivant  les  uns,  dé- 
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plorable  erreur  suivent  les  autres  ;  ce  sent  les  dëselalions  des  habftnét  <le 
I  Alcazar  qui  pleurent  sur  ses .  mines  prochaines  et  Ws  eris  de  joie  des 
moralistes  qui  pensent  que  ,  l'Alcazar  détruit ,  on  ne  dansera  plus.  Qu*on 
se  rassure,  cependant ,  au  milieu  de  toutes  ces  tempêtes  ,  le  sang  n'a 
pas  encore  coulé. 

—  Un  coin  moins  sombre  de  riiorizon  nous  montre  fêtes  d'ici,  fêtes  de 
là,  concerts  pour  la  Fou/are,  concerts  pour  les  Jeunet  libéréi,  concorts 
pour  les  artistes,  concerts  pour  élever  Vesprit  des  classes  ouvrières,  concerts 
simplement  pour  obtenir  ou  étendre  la  réputation  des  exécutants  ;  cours 
publics  d'économie  politique  au  d'autre  chose,  conférences  sur  mille  sujets, 
même  sur  le  canal  de  Suez,  leçons  des  Facultés,  séances  publiques  de  la 
Société  d'Education^  avec  cent  cinq  mémoires  k  juger  ;  idem  de  l'Académie 
Impériale,  foule  partout,  même  à  l'Exposition  où  on  continue  à  se  grouper 
devant  les  toiles  de  MM .  BeUet-Dupoizat ,  Comte ,  Reinier,  Guy,  Cinicr, 
Maisiat,  Chabal-Dussurgey,  Carcy,  Perrachon,  tous  Lyonnais  ce  qui  mon- 
tre que  le  goût  des  arts  n'est  pas  près  de  s'éteindre  dans  notre  ville. 

Non,  le  goût  des  arts  n'est  pas  près  à  s'éteindre,  car  ce  sont  des  Lyon- 
nais qui  ont  sculpté  les  si  belles  Caryatides  qui  ornent  la  maison  n^  38  de 
la  rue  de  l'Impératrice;  rêvé  et  créé  la  chaire  si  remarquable  de  l'église 
Saint -Polycarpe  ,  fondu  les  cloches  d  ont  notre  vieille  église  de  Saint-Paul 
vient  de  s'enrichir  ;  peint  les  vitraux  de  la  plupart  de  nos  basiliques  ;  ce 
sont  des  Lyonnais  qu'on  appelle  au  loin  pour  bâlir  des  monuments  civils  ou 
religieux,  églises  ouchÀteaux,  mairies  ou  préfectures,  c'est  un  Lyonnais  qui 
vient  d'exécuter,  d'après  les  ordres  de  Monseigneur  de  Valence,  le  beau 
buste  qui  orne  le  tombeau  de  Mgr  Chalrousse,  son  prédécesseur. 

Autre  preuve  d'amour  des  arts,  la  ville  a,  dit-on,  acheté  le  Serment  du 
jeune  duc  de  €uise,  de  M.  Comte  et  le  Tablettu  de  fleuri  de  M.  Maisitt,  deux 
toiles  destinées  à  notre  Galerie  des  peintres  lyonnais. 

—  On  lit  dans  VEeho  de  Fourvihreê  : 

«  —  Les  dames  de  Genève  ont  offert  à  Mgr  Mermillod  une  crosse  que  le 
vénéfable  prélat  a  portée  pour  la  première  fois  dans  son  église  de  Notre- 
Darae,  dimanche  dernier,  aux  offices  de  la  grande  fête  de  Saint  François  de 
Sales. 

Nous  avons  admiré  ce  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  achevé  dans  le  couit 
délai  qui  s'est  écoulé  depuis  ^élévation  à  l'épiseopat  de  l'éloquent  prêtre 
génevoi». 

M.  Armand-Caillat,  l'excellent  artiste  lyonnais  auquel  nous  devons  déjà 
un  grand  nombre  des  plus  beaux  vases  sacrés  de  nos  églises  ,  s'est  lur- 
passo  lui-même  dans  la  conception  et  dans  l'exécution  de  cette  nouvelle 
œuvre. 

Le  bâton  en  vermeil,  sur  leauel  court  un  ornement  damassé,  est  divisé 
par  des  nœuds  d'une  simplicité  du  meilleur  goût.  Des  dragons  ailés,  fière- 
ment posés,  se  cramponnent  à  la  hampe.  La  volute  s'échappe  d'un  nœud 
enrichi  par  des  cornalines,  des  onyx  et  des  turquoises,  au-dessous  duquel , 
sur  un  anneau  d'émail  blanc,  se  lit  la  devise  de  l'évêque  d'Hébron  :  Veritas 

BT  MiataiCORDIÀ. 

—  La  cloche  donnée  par  M.  le  chanoine  Cattct,  ancien  curé  de  Saint- 
Paul,  à  cette  église,  et  fondue  par  M.  Morel,  pèse  environ  1,700  kilogram- 
mes Des  juges  compétents  la  considèrent  comme  le  problème  résolu  du 
plus  beau  son  obtenu  avec  le  moins  de  métal  possible  ;  elle  rend  les  sons 
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harmoniques  de  tierce  majeure,  quinte  et  octave  du  son  fandtmental  avec 
un  éclat,  une  ampleur  et  une  pureté  qui  prouyent  la  perfection  du  métal  et 
de  la  forme. 

Cette  cloche  a  eu  pour  parrain  M.  Benoît,  architecîc,  et  pour  marraine 
Mmo  Guimet. 

Les  cinq  autres  cloches  qui  ont  été  baptisées  avec  celle-ci  ont  été  don- 
nées, la  première  par  M.  Goutard,  curé  de  âaint-Jcan  ,  ancien  curé  de 
Saint«^Paul  ;  la  seconde  par  M.  Pupier  ,  curé  actuel  ;  les  trois  autres  ont 
été  acquises  par  la  fabrique. 

Dans  une  charmante  allocution  prononcée  au  presbytère,  M.  Paul  Sau- 
zeta  rendu  l'hommage  le  plus  flatteur  à  la  paroisse  qui  Ta  vu  naître  ,  au 
vénérable  M.  Caltct,  à  ses  dignes  successeurs,  aux  parrains  et  marraines , 
à  réminent  pontife  qui  avait  présidé  la  cérémonie,  k  tous  ceux  qui  en 
avaient  préparé  et  rehaussé  la  splendeur.  » 

—  Un  homme  de  bien,  membre  de  la  plupart  de  nos  osuvres  de  charité, 
un  négociant  habile  et  probe  dont  la  maison  élait  une  des  premières  de  la 
ville,  M.  Rémy  Charrin,  administrateur  des  hospices,  est  décédé  le  24  jan- 
vier dans  sa  62^0  année.  Une  dépulation  de  tous  nos  hôpitaux  a  suivi 
sou  convoi,  La  foule  immense  qui  l'escortait  était  un  témoignage  de  l'estime 
doinl  il  jouissait  et  de  la  vive  émotion  que  sa  mort  prompte  et  impréyue  a 
causée  dans  la  société  lyonnaise. 

—  "M.  Charles- Fleary-Edouard  Guironnet  de  Massas,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Lyon,  auteui*  des  poèmes  Les  derniers  jours  de  V empire^  du  Siège 
de  Lyon  et  de  divers  autres  ouvrages,  eslt  décédé  le  22  janvier  1865  ,  au 
château  de  Selles-sur-Chcr  (Loir-et-Cher)  dans  sa  67  «  année. 

—  Le  vendredi  3  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  Richard  (de  Nancy), 
directeur  de  TEcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon,  et  ancien  major 
de  la  Charité.  Un  grand  nombre  de  médecins  de  notre  ville  assistaient  à 
cette  cérémonie  funèbre. 

^ —  Un  de  nos  compatriotes,  M.  Pailleron  vient  de  faire  représenter  À 
Paris  une  comédie  en  vers  qui  -a  pour  titre  :  Le  second  mouvemenl ,  pièce 
qui  a  parfaitement  réussi.  L'auteur  avait  déjà  donné  avec  succès  :  le  Para- 
site et  le  Mur  mitoyen, 

M.  Lamy  ,  notre  excellent  comique  ,  en  même  temps  écrivain  goûté  du 
public ,  a  donné  aux  Célestins  un  joyeux  vaudeville  intitulé  :  hyon  à  vol 
d'oiseau.  Plus  heureux  que  M.  ^out,  qui  publie  dans  le  Salut  Public 
un  romau  lyoniiais  dont  la  scène  pourrait  aussi  bien  être  à  Pampelunc , 
M. Lamy  a  donné  à  sa  pièce  une  véritable  couleur  locale.  M"«  Lamy  est  un 
des  plus  charmants  acteurs  de  la  pièce  de  son  mari,  tous  deux  font  mois- 
son d'applaudissements  et  c'est  justice. 

Connaissez-vous  le  Diable  rose  ?  C'est  un  nouveau  journal  qui  vient  de 
paraître  à  Lyon,  il  a  déjà  lancé  un  numéro. 

—  À  propos  de  bottes  est  un  livre  humouristiquc  dû  à  esprit  primesau- 
tier  et  original }  citer  le  nom  de  l'auteur,  c'est  rappeler  VHistoire  du  feu 
par  une  Bûche ^  la  Malice' des  choses,  les  Dévotes  ;  de  nombreuses  vignettes 
accompagnent  le  texte  de  ce  dernier  volume  et  montrent  que  H.  de  Gra- 
villon manie  le  burin  avec  autant  de  finesse  et  d'esprit  que  la  plume. 

A.  V. 

Kiuk  VINGTRINIER,  directeur-gérant. 
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HOMMAGE 
A  LA  SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE  DE  LYON. 


Pour  nommer  à  divers  emplois, 
(Il  en  est  parmi  les  fleurettes), 
Les  fleurs  des  jardins  et  des  bois 
Se  rassemblèrent,  une  fois, 
Dans  leurs  pacifiques  retraites. 
La  sagesse  guida  leurs  choix. 
La  présidence  fut  donnée 
Au  brillant  Lotus-- Nymphéa  5 
A  rutile  fleur  d'AUéa 
Une  part  en  fut  décernée  ; 
Comme  toujours  on  appela 
Pour  la  garde  de  la  cassette. 
Emploi  léger  que  celui-là  ! 
Le  charmant  Œillel  de  poète^ 
Auteur  d'un  livre  aimable  et  lu. 
Pour  secrétaire  fut  élu, 
Le  Mûrier  noir,  qui  se  dévoue 
Aux  intérêts  qu'il  embrassa 
(Choix  heureux  et  que  chacun  loue}. 
Ici  le  doute  commença. 
Pour  adjoint  d'un  tel  secrétaire 
Qui  choisir...  que  devait  on  faire? 
La  fleur  rose  de  Y  Alisier 
Chère  aux  fils  de  la  mélodie, 
La  blanche  fleur  du  Cerisier 
Pour  son  élégance  applaudie, 
VÉglanline  aux  charmants  travaux, 
Dont  le  silence  même  chante, 
La  Violette  si  touchante 
Et  le  paresseux  Mènianihe 
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Qu'il  faut  ravir  à  son  repos, 
Et  la  discrète  Capillaire, 
Qui  volontiers  fuit  les  regards, 
Et  VAcanlhe  sure  de  plaire 
Par  le  prestige  heureux  des  arts... 
De  concurrents  quelle  affluencc  ! 
Dans  le  plateau  de  la  balance 
Tous  ces  noms  ont  un  poids  égal  \ 
Nul  ne  prétend  sur  son  rival 
Une  orgueilleuse  préséance 
Et  nul  n'obtient  la  préférence 
Devant  le  public  tribunal. 
Deux  fois  le  scrutin  recommence, 
'Et,  pour  que  nul  ne  soit' jaloux 
D'un  arrêt  qui  le  déshérite, 
(0  sort,  ce  sont  là  de  tes  coups!) 
On  prend,  a  défaut  du  mérite, 
La  fleur  que,  dans  son  doux  giron, 
Des  champs  la  solitude  abrite, 
La  pauvre  fleur  du  Liseron, 

Sous  cette  claire  allégorie, 

A  travers  ce  voile  ingénu, 

Messieurs,  vous  avez  reconnu 

Quelques  fleurs  de  votre  prairie. 

En  rappelant  des  choix  heureux 

Qui  des  regrets  doivent  distraire, 

J*ai  voulu  resserrer  les  nœuds 

De  la  famille  littéraire 

Et,  dans  les  mêmes  sentiments 

Que  mes  collègues  éminents, 

(Quoique  dans  un  moins  beau  langage 

Et  dans  des  termes  moins  touchants), 

Vous  oflrir  le  tardif  hommage 

De  l'humble  Liseron  des  champs. 

J.-Et.  Bbauverie. 
Uereredi,  t^  février  1865. 
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MOUVEMENT  PHILOSOPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

EN  ALLEMAGNE. 


Dans  presque  toutes  les  grandes  littératures  de  l'Eu- 
rope moderne,  l'âge  d'or,  le  siècle  classique  proposé  à 
notre  admiration^  est  déjà  '  assez  éloigné  dé  nous.  En 
Allemagne^  au  contraire,  il  est  presque  contemporain. 
Gœthe  est  mort  en  1832;  plus  d'un  écrivain  dont  il  a 
encouragé  les  essais,  ou  guidé  les  premiers  pas,  vit  en- 
core; voilà  pourquoi,  malgré  mon  peu  de  goût  pour  ces 
études  actuelles,  où  le  temps,  le  plus  grand  de  tous  les 
critiques,  n'a  pu  encore  assigner  à  chaque  œuvre  sa 
place  définitive,  je  me  trouve  amené  à  vous  parler  cette 
année  de  l'Allemagne  du  XIX*  siècle,  de  l'Allemagne 
d'aujourd'hui. 

La  dernière  partie  du  siècle  classique,  l'espace  com- 
pris entre  la  mort  de  Schiller  et  celle  de  Gœthe  (180B- 
1832),  sera  le  sujet  de  nos  éludes.  La  grande  personna- 
lité de  Gœthe  domine  encore  cette  période  nouvelle. 
Mais  cette  sorte  de  royauté  littéraire  qu'il  exerce  dans 
sa  patrie,  pour  être  alors  incontestée,  universellement 
reconnue,  est  loin  peut-être  d'avoir  une  influence  aussi 
décisive  qu'au  début  de  sa  caiTière.  Sans  doute  Gœlhe 
multiplie  encore  les  preuves  de  l'inépuisable  fécondité, 
de  Téternelle  jeunesse  de  son  génie.  Il  continue  avec 
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ardeur  ses  travaux  scientifiques^  publie  ces  curieux  mé- 
moires qui  sous  les  iiivesdeVéritéet  Poésie  et  d'Annales^ 
sout  le  commentaire  si  intéressant  de  sa  vie  et  de  ses 
œuvres.  Son  immense  activité  intellectuelle  embrasse  les 
genres  les  plus  divers.  La  Théorie  des  Couleurs  a  paru  en 
1811  ;  en  1819  la  publication  du  Divan  Oriental  et  Occi- 
dental atteste  que  sa  veine  poétique  n'est  pas  épuisée. 
Premier  ministre  du  duché  de  Saxe-Weimar,  il  sait  déro- 
ber du  temps  aux  affaires  pour  diriger,  de  1815  à  1828, 
un  journal  esthétique,  VArt  et  V Antiquité  \  enfin,  à  la 
veille  de  mourir,  il  lègue  à  TÂIIemagne,  comme  une 
sorte  de  testament  mystérieux,  la  grande  énigme  du  se- 
cond Faust.  Mais  le  grand  homme  ne  se  dissimule  pas 
qu'un  esprit  nouveau  soufile  sur  l'Allemagne ,  qu'un 
ferment  d'impatience  bouillonne  au  fond  des  jeunes 
âmes,  que  pour  lui  déjà  les  honneurs  ont  un  peu  rem- 
placé le  pouvoir.  Ces  craintes,  ces  soupçons,  il  leur 
donne,  comme  à  tous  ses  sentiments,  une  forme  poétique; 
il  les  a  exprimés  dans  la  fameuse  scène  du  bachelier  du 
second  Faust.  Méphistophélès,  dans  un  moment  de  loisir, 
est  rentré  dans  le  cabinet  de  Faust,  et  s'est  assis  dans  le 
même  fauteuil  où  jadis  il  s'amusa  aux  dépens  du  naïf 
écolier  qui  croyait  rendre  visite  au  docteur  (1).  L'éco- 
lier revient,  tout  gonflé  d'orgueil;  les  choses  ont  changé 
de  face  ;  la  science  nouvelle  n'a  pour  lui  plus  de  mystè- 
res; il  demandait  naguère  timidement  des  conseils, 
aujourd'hui  il  profère  des  insultes  et  rend  des  oracles  : 

Méphistophélès  {au  bachelier).  —  a  Pour  apprendre, 
tt  à  vrai  dire,  il   n'y  a  qu'un  temps  ;    pour  ce  qui  est 

(1)  Voir  le  premier  Faust. 
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«  d'enseigoer»  je  m'aperçois  que  vous  êtes  vous-même 
«  tout  prêt.  Plusieurs  lunes  et  quelques  soleils  ont  suffi 
«  pour  vous  donner  la  plénitude  de  Texpérienct*.   » 

«  Le  BACHELIER.  —  Œuvro  de  Texpérience  !  Ecume 
«  et  fumée.  Et  qui  n'est  pas  de  naissance  égale  avec  le 
«  génie  ?  Avouez  que  tout  ce  qu'on  a  jamais  su  ne  vaut 
«  pas  la  peine  d'être  appris;... 

«  La  faiblesse  tombe,  la  force  s'avance.  Tandis  que 
«  nous  avons  conquis  la  moitié  du  monde,  qu'avez-vous 
a  donc  fait,  vous  autres  ?  Sommeillé,  réfléchi,  rêvé, 
«  pesé;  des  plans^  toujours  des  plans.  A  coup  sûr  la 
<f  vieillesse  est  une  fièvre  froide  dans  l'engourdissement 
«  d'une  nécessité  quinteuse.  Passé  trente  ans,  autant 
"  vaudrait  qu'un  homme  fût  mort,  et  ce  qu'il  y  aurait 
(c  de  mieux  à  faire,  ce  serait  de  vous  assommer  à 
«  temps. 

«  Méphistophélès.  —  Le  diable  ici  n'a  plus  rien  à  dire. 
.  «  Le  Bachelier.  —  Il  n'y  a  de  diable  qu'autant  que 
«  je  l'admets. 

w  Méphistophélès  (à  part).  —  Prends  garde  que  le 
t  diable  ne  te  donne  bientôt  un  croc-en-jambe. 

«  Le  Bachelier.  — Sainte  vocation  delà  jeunesse!... 
«  Pour  moi,  libre,  et  selon  ce  qui  me  vient  à  l'esprit, 
«  je  poursuis  joyeux  ma  lumière  intérieure,  et  vois  dans 
Ci  mon  ravissement  la  clarté  devant  moi,  les  ténèbres 
«  par  derrière.  » 

Quel  est  donc  ce  mouvement  qui  inquiète  Gœthe  lui- 
même,  et  lui  inspire  un  blâme  aussi  amer  ?  Quelle  im- 
pulsion nouvelle  a  reçue  la  pensée  allemande  ? 

La  politique,  Messieurs,  explique  en  partie  les  diver- 
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ses  oscillations  de  Tesprit  allemand  au  XIX*  siècle  ;  et 
la  France  fut  la  cause  fort  indirecte,  mais  principale,  de 
ce  mouvement.  La  France,  au  temps  de  l'Empire,  en 
faisant  peser  sur  l'Allemagne  un  joug  de  fer,  lui  rendit 
la  conscience  de  son  unité  morale,  de  sa  nationalité. 
Ces  peuples,  privés  depuis  si  longtemps  de  toute  vie  poli- 
tique, de  toute  initiative,  en  prenant  les  armes  contre 
nous  dans  la  grande  insurrection  de  1813,  sentirent  pour 
la  première  fois  qu'en  dépit  du  morcellement  territorial, 
TAIIemagne  pouvait  avoir  une  pensée  commune  et  par 
conséquent  une  vie. 

Ce  mouvement,  si  on  le  considère  par  certains  côtés, 
fut  grand  et  fécond.  Nous  jugeons  maintenant  avec 
l'impartialité  de  l'histoire  ces  luttes  où  nos  pères  furent 
engagés.  Si  l'héroïsme  du  devoir  accompli  jette  sur  les 
débris  expirants  de  notre  grande  armée  une  magnifique 
auréole,  nous  n'hésitons  pas  non  plus  à  reconnaître  ce 
qu'il  y  eut  d'héroïque  dans  celte  révolté  contre  la  domi- 
nation étrangère,  même  quand  celte  domination  c'était  la 
nôtre.  Mais  l'esprit  allemand  sait  rarement,  daxis  les  cho- 
ses de  la  vie  pratique,  garder  une  juste  mesure.  De  ce 
mouvement  naquit  une  littérature  haineuse,  qui  est 
digne  d'admiration  sans  doute  au  moment  de  la  lutte, 
lorsque  Théodore  Kœmer,  au  milieu  du  bruit  des  camps, 
écrivait  ses  magnifiques  odes  recueillies  sous  le  titre  de 
la  Lyre  et  VEpée  ;  lorsque  Rùckert  publiait  ses  Sonnets 
cuirassés  (geharnischte  Sonnette)^  mais  qui  dépassa  tou- 
tes bornes  au  lendemain  de  la  victoire.  Les  nouvelles 
écoles  prirent  pour  mot  d'ordre  la  guerre  acharnée  aux 
idéeë  françaises;  les  jugements  littéraires  de  Schlegel  mé- 
connaissant le  génie  de  Racine  et  de  Molière,  au  lieu  d'être 
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pardonnes  comme  une  aberration  d*un  grand  esprit, 
furent  acceptés  comme  des  oracles,  et  la  critique  aussi 
bien  que  la  poésie  sembla  vouloir  prendre  sur  nos  auteurs 
comme  une  tardive  revanche  d' Auslerlitz  et  d'Iéna. 

Mais  les  hommes  vraiment  supérieurs  ne  pouvaient 
tomber  dans  ces  exagérations  puériles,  et  parfois  odieu- 
ses. Et  c'est  là  que  la  popularité  de  Gœthe  commença  à 
s'atTaiblir.  Il  avait  gémi  des  malheurs  de  sa  patrie^  mais 
il  ne  pouvait  s'associer  à  ses  colères  rétrospectives.  Il 
avait  dédaigné  déjouer  en  1813  le  rôle  de  Tyrtée  germa- 
nique ;  la  France  et  les  idées  françaises  lui  redevenaient 
sympathiques  dès  que  nos  armées  ne  couvraient  plus  le 
sol  allemand.  Il  pouvait,  lui,  l'un  des  plus  grands  pro- 
moteurs de  la  révolution  littéraire  qui  avait  émancipé 
l'Allemagne,  continuer,  sans  craindre  d'être  suspect,  à 
admirer  nos  chefs  d'œuvre.  Il  le  fil,  bravant  les  clameurs 
de  quelques  esprits  de  dernier  ordre,  et  là  encore  il 
donna  la  preuve  de  cette  exquise  justesse  qui  est  une 
des  qualités  propres  de  son  génie. 

Ce  fut  alors  que  se  forma  en  Allemagne  ce  qu'on  a 
appelé  V Ecole  romantique ,  mot  dont  on  a  fort  usé  sans 
beaucoup  le  comprendre,  et  qui  n'a  point  en  Allemagne 
la  signification  que  nous  lui  avons  donnée  chez  nous. 
En  France  l'Ecole  romantique  est  une  école  novatrice , 
qui  représente  la  libre  inspiration  opposée  à  la  tradition 
et  à  la  règle.  Elle  correspond,  dans  notre  histoire  litté- 
raire, au  mouvement  d'afiTranchissemenl  de  lajiltérature 
allemande  auquel  Klopstock  et  Lessing  ont  attaché  leur 
nom,  et  qui  aboutit  aux  premiers  essais  de  Gœthe  et  de 
Schiller.  Dans  l'Allemagne  du  XIX*  siècle  au  contraire, 
TEcoie  romantique  est  une  école  historique,  une  école  de 
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tradition.  C'est  au  moyen  âge  qu'elle  veut  remonter, 
parce  qu'elle  y  trouve  Tidéal  politique  du  Saint  Empire 
Romain,  d'une  Allemagne  unie,  dont  les  Césars,  héritiers 
des  vieux  Empereurs  d'Occident,  prétendent  à  la  sou- 
veraineté du  monde  chrétien.  Les  âges  modernes  ont  été, 
depuis  la  paix  de  Westphalie,  des  périodes  de  nullité 
politique  ou  d'asservissement.  Ils  n'offrent  point  de  mo- 
dèles à  l'héroïsme  des  temps  nouveaux  ;  la  vie  chevale- 
resque d'autrefois  est  au  contraire  riche  en  grands  sou- 
venirs. Nos  romantiques  de  1829  cherchaient  simple- 
ment dans  leurs  imitations  du  moyen-âge  un  nouveau 
moyen  d'effet  littéraire.  C'est  la  pensée  d*une  influence 
morale  qui  tourne  de  ce  côté  les  regards  des  principaux 
romantiques  allemands,  La  Motte-Fouqué,  Platen,  Tieck, 
Uhland. 

Cette  impulsion  littéraire  fîit  très-hahilement  exploitée 
par  les  princes  et  détournée  à  leur  profit.  On  était  loin, 
après  1815,  de  tenir  les  promesses  libérales  faites  aux 
sociétés  secrètes  qui  organisaient  *la  résistance  contre  la 
domination  française.  Aussi  un  immense  mécontente- 
ment résulta  des  déceptions  des  patriotes  allemands.  La 
constitution  que  les  traités  de  1815  imposaient  à  l'Alle- 
magne était  loin  de  répondre  à  leurs  vœux  ou  à  leurs 
rêves.  C'est  le  moment  où  les  idées  unitaires  commen- 
cent à  se  répandre  parmi  1^  jeunesse  des  universités, 
où  l'on  murmure  ce  mot  de  transformation  de  l'Allema- 
gne, qui  est  encore  aujourd'hui  si  loin  de  recevoir  dans 
l'ordre  des  faits  une  réalisation' peut-être  impossible. 
L'école  romantique  pouvait  servir  comme  de  dérivatif 
à  ces  tendances  révolutionnaires  de  l'esprit  allemand. 
En  chantant  le  moyen-âge,  le  romantisme  ne  consacrait- 
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il  pas  aossi  quelque  peu  le  présent  ?  N'étaienNce  point 
les  fils  de  ces  chevaliers  tant  vantés  que  ces  petits  sou- 
verains qui  se  partageaient  le  sol  de  la  patrie  ?  Et  Tbistoire 
du  Saint  Empire  Romain  ne  racontait-elle  pas  la  gloire  de 
leurs  ancêtres?  On  tend  ainsi  y  de  1815  à  1830,  à  ressus- 
citer en  quelque  sorte  l'état  politique  et  moral  du  XY* 
siècle  :  un  empire  dont  tout  le  monde  parle  à  condition 
que  personne  n'en  sente  la  puissance,  fantôme  excellent 
à  invoquer  contre  la  France,  mais  très-bon  aussi  à  relé- 
guer dans  les  nuages  lorsqu*un  péril  réel  ou  imaginaire 
ne  menace  pas  la  frontière  du  Rhin. 

Uécole  romantique  se  déconsidéra  par  ses  propres 
exagérations.  La  liberté  de  ses  conceptions  fut  poussée 
jusqu'à  l'étrange  ;  le  fantastique  devint  une  sorte  de  dé- 
vergondage d'imagination,  dont  un  fou  de  génie,  Hoff- 
mann, a  donné  dans  ses  Contes  le  plus  célèbre  exemple, 
mais  dont  les  germes  se  trouvent  déjà  dans  les  œuvres 
de  Tieck  et  de  Chamisso.  Une  réaction  était  inévitable, 
lorsque  la  révolution  de  1830  vint  lui  donner  une  plus 
vive  impulsion.  C'est  notre  triste  et  glorieux  privilège 
d'ébranler  le  monde  entier  par  nos  commotions  politi- 
ques. La  jeune  Allemagne  est  née  du  mouvement  de 
1830,  comme  l'école  romantique  était  sortie  des  événe- 
ments de  1813. 

Bien  des  tendances  diverses  se  sont  abritées  sous  ce 
nom  général  de  jeune  Allemagne,  et  cette  régénération 
politique  et  sociale,  qui  était  dans  la  pensée  de  tous, 
prenait  dans  l'esprit  de  chacun  des  formes  bien  diverses. 
Dés  fautes  ont  été  commises,  des  erreurs  propagées;  mais 
de  grands  talents  se  sont  produits  au  jour  ;  il  suffit  de 
citer  les  noms  de  Lenau,  de  Jnstinus  Kerner,  de  Freili- 
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graib,  d'Hoffmann  von  Fallersleben,  d'Anastasius  Grûn, 
d'Herwegh.  Comme  il  arrive  souvent,  ce  fut  un  auteur 
assez  médiocre  qui  donna  son  nom  au  parti.  Wienbarg, 
en  dédiant  à  la  jeune  Allemagne  un  livre  intitulé  Batoi/- 
les  esthétiques,  inventa  celte  dénomination  qui  devait  de- 
venir le  signe  de  ralliement  d'une  nombreuse  école. 
Dans  ce  livre,  il  soutenait  bardiment  que  le  beau  n'afien 
d'absolu;  qu'il  n'est  autre  chose  que  l'expression  la  plus 
fidèle  et  la  plus  forte  des  idées  d'un  peuple  ou  d'un  siè- 
cle. C'était  une  doptrine  assez  voisine  de  celle  de  nos 
réalistes  modernes  ;  c'était  surtout  la  guerre  ouverte- 
ment déclarée  à  cet  idéal  tant  chanté  par  les  poètes 
romantiques.  Le  Journal  du  monde  élégant,  fondé  en  1833 
par  Henri  Laube,  servit  d'organe  à  ce  parti,  et  un  litté- 
rateur remarquable,  Gulzkow,  mit  à  son  service  ses 
éminentes  facultés  critiques. 

Il  n'appartient  pas  au  plan  de  ce  cours  de  suivre  cette 
école  jusque  dans  les  dernières  conséquences  de  ses 
doctrines,  conséquences  que  les  orages  de  1848  ont  sur- 
tout mises  au  jour.  Mais  les  débuts  de  ce  mouvement 
appartiennent  au  siècle  classique  ;  c'est  aux  premières 
attaques  de  celte  jeunesse  impétueuse  et  sans  règle  que 
Gœlhe  fait  allusion  dans  la  fameuse  scène  du  bachelier. 
Quelles  sont  les  forces  dont  cette  génération  nouvelle  se 
servit  pour  battre  en  brèche^e  passé?  Pour  répondre  è 
cette  question,  nous  devons  nécessairement  parler  de 
la  critique  et  de  la  philosophie  allemandes. 

Nous  ne  prétendons  pas  ici  juger  complètement  l'école 
critique,  et  encore  moins  jeter  un  blâme  général  sur  ses 
travaux  qui  font  l'honneur,  non-seulement  de  l'Allema- 
gne, mais  de  l'esprit  humain.  La  studieuse  Allemagne 
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est  depuis  longtemps  passionnée  pour  l'histoire;  ses  éra* 
dits  sont  de  patients  et  infatigables  investigateurs;  rien 
ne  les  rebute^  ni  Tobscurilé  des  textes,  ni  la  discordance 
des  témoignages.  On  a  pu  médire  quelquefois  de  la 
science  allemande;  mais  où  trouvera-l-on  à  un  pareil 
degré  ces  deux  grandes  conditions  de  toute  recherche 
vraiment  féconde  :  la  puissance  du  travail  et  l'amour 
de  la  vérité  ?  Ajoutons- y  encore  le  don  de  la  finesse  des 
conjectures.  Qu'un  mot  inexpliqué^  qu'un  lambeau  de 
texte  douteux  subsiste,  et  Térudit  allemand  s'élance  avec 
Fardeur  du  limier  qui  suit  une  trace  difficile  ;  il  veut 
savoir,  et  il  saura.  Ne  sont-ce  pas  les  Allemands  dont  les 
labeurs  nous  ont  révélé  les  secrets  des  âges  primitifs, 
la  formation  des  cycles  légendaires,  et  cette  lente  élabo- 
ration mythique  qui  précède  la  naissance  d^s  grandes 
épopées?  Que  ne  doit-on  pas  à  leurs  savants  travaux  pour 
la  correction  des  textes  anciens,  et  pour  la  connaissance 
de  ce  moyen-àge  encore  si  plein  de  mystères?  Ce  sont 
là  d'immenses  services'  que  rien  ne  saurait  faire  oublier. 
Mais  la  critique  allemande  est  à  la  fois  difficile  dans 
l'admission  des  preuves,  et  téméraire  dans  la  reconstruc- 
tion des  faits.  Ce  qui  est  universellement  admis  lui  de- 
vient par  là  même  suspect,  et  si  elle  rédigeait  un  code  de 
la  science,  le  droit  de  prescription  en  serait  certainement 
écarté.  Toute  difficulté  ^interprétation  aboutit  pour 
elle  à  une  négation  du  sons  le  plus  apparent  du  témoi- 
gnage, et  à  une  hypothèse  hardie  pour  l'expliquer.  C'est 
ainsi  que  dans  les  dernières  années  du  XVllF  siècle  les 
Prolegomena  in  Homerum  de  Wolf  avaient  donné  l'exem- 
ple de  cette  audacieuse  critique,  qui  supprimait  sans 
hésiter  l'existence  du  vieil  Homère  ;  quelques  années 


Digitized  by 


Google 


304  MOUVEMBIfT  PHILOSOPHIQUE   EN   ALLEMAGNE. 

plus  tard,  Niebuhr  marche  sur  les  traces  de  Wolf,  en 
supprimant  d'un  trait  de  plume  plusieurs  siècles  de 
l'Histoire  romaine  ;  il  nie  tous  ces  classiques  récits, 
immortalisés  par  la  prose  de  Tile-Live,  et  qui  ont  charmé 
notre  enfance  ;  il  leur  substitue  avec  une  étrange  har- 
diesse ses  propres  conceptions.  Certes,  sa  tentative  ne 
manque  pas  de  grandeur.  Â  voir  ainsi  ce  fils  des  Ger- 
mains établi  à  Rome,  fouillant  la  poussière  de  son  sol  et 
les  débris  de  ses  monuments,  interrogeant  ses  annales, 
relevant  les  contradictions  des  vieux  textes  avec  une 
impitoyable  rigueur,  et  demandant  à  ce  qu'ont  négligé 
ses  devanciers  le  secret  de  ce  passé  mystérieux,  on  se 
rappelle  involontairement  ce  barbare  prédit  par  Horace, 
qui  vient  à  Rome  fouler  insolemment  la  cendre  de  Romu- 
lus  : 

Barbarus,  heu  !  cineres  insistet  victor.,,. 

Quœgue  carent  ventis  et  solibus,  ossa  Quirini, 
_  Nef  as  videra  !  dissipabit  insolens  (i). 

L'audace  de  la  profanation  ajoute  à  l'intérêt  de  la 
tentative  ;  il  semble,  en  lisant  Niebuhr,  que  la  Rome  de 
nos  souvenirs  s'écroule  comme  devant  une  nouvelle  in- 
vasion. 

Sans  doute,  grâce  à  de  tels  travaux,  les  origines  sont 
mieux  étudiées  ;  le  passé  est  fouillé  jusque  dans  ses  der- 
nières profondeurs;  mais  quelle  exagération  daos  les 
conclusions!  Quel  esprit  de  système  dans  les  affirma- 
tions !  Quel  orgueil  dans  cette  sorte  de  divination  per- 
sonnelle substituée  à  toutes  les  traditions!  L'Europe 
entière  a  plus  ou  moins  subi  cet  ascendant.  C'est  de  là 

(1)  Horace,  Epod.  XVI. 
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que  nous  vient  cet  amour  des  petits  détails  que  notre 
temps  pousse  quelquefois  jusqu'à  la  manie  ;  cette  pré- 
tention de  refaire  sans  cesse  l'histoire  au  point  de  vue 
de  tel  petit  document  récemment  découvert.  Sans  doute 
l'histoire  est  remplie  d'erreurs  ;  mais  elle  est  vraie  pour- 
tant, considérée  dans  ses  grandes  lignes.  Dans  le  domai- 
ne des  faits  pas  plus  qu'ailleurs  la  Providence  n'a  permis 
que  l'homme  fût  livré  à  une  irrémédiable  incertitude^  et 
l'histoire  n'est  pas  une  toile  de  Pénélope,  dont  le  tissu 
âoivese  défaire  et  se  refaire  éternellement.  L'humanité 
peut  errer  dans  le  détail,  elle  ne  se  trompe  pas  sur  l'en- 
semble. Homère  porte  pour  elle  dans  la  beauté  de  son 
poème  la  preuve  de  son  existence  personnelle.  En  vain 
opposera-t-on  un  texte  contradictoire;  la  masse  des 
affirmations  emporte  cette  négation  isolée,  fût-elle  inso- 
luble. Et  la  physionomie  des  siècles  nous  est  donnée 
comme  celle  des  grands  hommes.  Les  âges  se  partagent 
réellement  en  siècles  de  foi,  de  large  ^t  puissante  syn- 
thèse, comme  en  siècles  d'analyse  et  de  doute  ;  ils  sont, 
en  somme,  ce  qu'on  a  jugé  qu'ils  étaient.  On  aura  beau 
refaire  leur  histoire  par  les  petits  côtés  laissés  dans  l'om- 
bre; dans  la  peinture  d'un  âge  comme  dans  le  portrait 
d'un  homme,  il  y  a  une  expression  générale  qui  domine 
tout,  et  à  laquelle  tout  se  ramène.   ^ 

C'est  ce  qu'ont  méconnu  les  érudits  allemands.  A 
force  de  chercher  la  vérité,  ils  l'ont  souvent  obscurcie, 
semblable  à  des  mineurs  qui  pour  atteindre  un  filon 
cherché,  jonchent  le  sol  de  ruines  et  de  décombres, 
sous  lesquels  ils  enterrent  souvent  les  métaux  les  plus 
précieux.  Tel  est  le  caractère  des  érudits  allemands. 
Pionniers  infatigables ,  ils  ont  ouvert  toutes  les  routes  ; 
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mais  ils  ont  négligé  de  les  aplanir.  Leurs  livres  sont  un 
entassement  de  faits  d*où  la  composition,  l'harmonie  est 
en  général  absente.  El  pourtant  ce  sont  des  livres  qui 
font  penser.  Que  de  fois  Tesprit  français,  tout  en  protes- 
tant contre  les  conclusions  plus  que  suspectes,  a  recueilli 
dans  ce  désordre  les  éléments  de  la  vérité  ! 

Parallèlement  à  la  critique  se  développe  la  philoso- 
phie. Là  encore  il  faut  se  garder  de  signaler  le  mal  d'une 
manière  exagérée.  Les  étranges  aberrations  où  sont  tom- 
bés les  philosophes  sont  le  fait  des  écoles,  et  non  de  la 
nation.  D'ailleurs  un  abîme  a  toujours  séparé  en  Alle- 
magne la  sphère  de  la  pensée  de  celle  de  l'action.  C'est 
le  peuple  où  le  cœur  peut  rester  pur  le  plus  longtemps 
pendant  que  Tintelligence  se  déprave. 

Quand  on  ouvre  un  livre  de  philosophie  allemande,  il  - 
semble  qu'on  gravisse  les  sentiers  les  plus  raboteux  d'une 
montagne  escarpée.  Â  chaque  pas  on  se  heurte  à  l'objec- 
tif, au  subjectif,  au  transcendantal ,  aux  milles  termes 
d'une  phraséologie  bizarre,  parfaitement  faite  pour  em- 
brouiller la  pensée.  Les  auteurs  se  sont-ils  toujours  com- 
pris eux-mêmes?  J'en  doute  un  peu.  Ne  dédaignons 
pas  cependant  l'un  des  grands  mouvements  de  l'esprit 
humain.  Peut-être  est-il  possible  de  parler  de  ces  systè- 
mes en  français,  c'est-à-dire  clairement. 

Le  père  de  la  philosophie  nouvelle  en  Allemagne,  c'est 
Kant.  Pour  lui  la  raison  pratique  seule,  la  morale, 
repose  sur  des  bases  inébranlables.  La  raison  pure  au 
contraire,  les  connaissances  fournies  par  l'intelligence, 
n'ont  qu'une  valeur  subjective,  ne  valent  que  pour  l'in- 
dividu qui  les  perçoit.  De  cette  théorie  résultent  deux 
conséquences  ^  la  première,  c'est  le  scepticisme  appli- 
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que  à  tout  ce  monde  des  idées  dans  lequel  il  ne  saurait 
y  avoir  de  certitude  ;  la  seconde,  c'est  le  règne  de  l'in- 
dividualisme. L'esprit^  aifranchi  de  toute  règle  absolue 
supérieure  à  son  propre  entendement,  devient  un  souve- 
rain sans  contrôle  dans  son  domaine,  mais  dans  un 
domaine  qui  ne  dépasse  pas  les  limites  de  l'âme.  La  cri- 
tique historique  exagérée  de  l'Allemagne  est  fille  du 
système  de  Kanl.  Qu'importe  la  tradition  ?  Le  fait  n'a  de 
valeur  qu'autant  qu'il  est  admis  par  l'esprit.  La  con* 
ception. individuelle  brave  l'affirmation  des  siècles. 

Mais  le  système  de  Kanl  est  sec,  aride,  bien  que  puis- 
sant, et  les  Allemands  sont  mystiques.  Leur  âme,  pleine 
du  sentiment  de  la  nature,  aspire  à  se  confondre,  à  se 
perdre  dans  le  monde  extérieur.  Unir  au  nom  du  senti- 
ment l'homme  et  la  nature,  telle  sera  l'œuvre  de  Fichte 
et  de  Scbelling. 

Fichte  est  bien  au  début  de  sa  doctrine  le  disciple  do 
Kant.  Pour  lui,  la  seule  activité  réelle,  la  seule  force 
vive,  c'est  le  mot,  cette  àme  dont  la  psychologie  de 
Kant  a  voulu  sonder  les  profondeurs  les  plus  intimes. 
Tout  est  dans  le  moi^  même  la  science,  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'y  faire  entrer,  mais  d'y  découvrir.  Les  esprits 
isolés  et  la  nature  entière  ne  sont  eux-mêmes  que  le 
reflet  de  l'âme  universelle.  Schelling,  développant  cette 
doctrine,  comprit  Dieu  comme  l'identité  de  l'esprit  et 
de  la  nature.  Tout  est  dans  cette  identité;  rien  n'existe 
en  dehors  d'elle.  Monades  intelligentes  et  aimantes, 
parcelles  du  Dieu  infini  détachées  dans  l'espace  et  le 
temps,  nos  âmes  n'ont  d'autre  but  que  de  se  dégager  de 
leur  forme  périssable  pour  aller  se  perdre  dans  cet 
Océan,  comme  les  sources  el  les  fleuves,  qui  de  même 
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nature  que  la  mer,  quoique  distincts  d'elle,  tendent  à 
aller  s'y  confondre.  La  vie  universelle,  voilà  ce  qu*il  faut 
aimer,  chérir,  adorer;  ce  qui  parle  STâine  aussi  bien 
dans  le  secret  frémissement  de  la  nature  que  dans  les 
rapports  mystérieux  des  intelligences  et  des  cœurs.  Ce 
sont  les  lois  de  cette  vie  que  nous  appliquoos  dans  notre 
intelligence,  et  que  nous  révérons  dans  la  morale.  Dieu, 
c'est  cette  vie  même.  Nous  sommes  donc  en  plein  pan- 
théisme. . 

Alors  survient  un  logicien  hardi,  un  de  ces  esprits  pé- 
nétrants et  décisifs  qui  poussent  intrépidement  les  systè 
mes  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences.  Ce  logicien, 
c'est  Hegel.  L'identité  que  Fichte  et  Schelling  ont  affir- 
mée pour  l'essence  des  choses,  il  la  place  hardiment 
dans  les  idées.  Il  transporte  la  question,  comme  on  dirait 
dans  le  style  de  l'école,  de  l'ontologie  dans  la  logique. 
De  même  que  si  nos  organes  étaient  plus  parfaits,  nous 
verrions  clairement,  dans  la  couleur  blanche,  les  sept 
couleurs  primitives  qui  y  sont  réunies^  de  même  le  pro- 
grès de  la  philosophie  doit  constituer  pour  les  affirma- 
tions contradictoires  une  conciliation  où  elles  se  fondent 
et  s'identifient;  qui  soit  au  monde  des  esprits  ce  que  le 
blanc  est  aux  couleurs.  C'est  ainsi  que  dans  la  pensée 
d'Hegel,  la  thèse  et  l'antithèse  se  réconcilient  dans  ce 
qu'il  nomme  la  synthèse.  Donc  tout  est  relatif;  le  bien 
et  le  mal  n'ont  pas  de  signification  propre  ;  ils  sont  une 
même  chose.  El  quant  au  vieil  absolu^  ce  Dieu  distinct 
de  nos  intelligences,  rénumérateur  et  vengeur,  qui  a  fait 
l'effroi  des  âges  passés, 

Horribili  super  adspeciu  mortalibus  instans^ 
{u'on  86  rassure  à  son  endroit;  il  n'est  plus  une  cause^ 
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une  entité^  comme  disait  la  scolastique^  il  n*6st  qu'un 
produit  de  notre  esprit.  Il  n'existe  pas  ;  mais  il  se  forme 
{Gott  ist  im  Werden).  Il  n'est  que  dans  les  intelligences, 
et  par  les  intelligences.  Il  résume  leurs  aspirations  les 
plus  hautes;  il  est  subjectif  pour  chacune  d'elles  comme 
tout  le  reste.  Considéré  dans  l'humanité,  il  embrasse 
les  intelligences  et  en  est  composé;  si  on  veut  Tadorer, 
c'est  en  soi-même  qu'il  faut  descendre.  L'esprit  est  à  la 
fois  le  Dieu,  le  prêtre  et  l'autel. 

L'école  hégélienne  s'est  scindée  ^  après  la  mort  de  son 
fondateur,  en  fractions  qui,  suivant  qu'elles  ont  tiré  avec 
plus  ou  moins  d'hardiesse  les  conséquences  de  ce  systè- 
me, ont  pris,  comme  dans  les  assemblées  politiques,  les 
noms  de  droite,  de  centre  et  de  gauche.  La  gauche 
hégélienne  est  la  fraction  la  plus  radicale.  C'est  dans 
ses  rangs  surtout  qu'on  a  assisté  à  ces  étranges  enivre- 
ments d'école,  à  cette  fièvre  de  négations,  qui  faisait 
tenir  d'avance  pour  absurdes  toutes  les  croyances  du 
sens  commun;  là  se  sont  rédigés  ces  ouvrages  qui, 
sous  les  titres  bizarres  de  philosophie  plus  nouvelle^ 
trhs^nouvelle  (neuere  Philosophie^  neueste  Philosophie)^ 
n'aboutissaient  en  réalité  qu'à  constater  les  phases  et 
les  progrès  d'un  véritable  délire.  Du  reste,  les  consé- 
quences sont  faciles  à  déduire.  Les  idées,  produit  de 
l'intelligence,  n'ayant  aucune  certitude  absolue,  le 
scepticisme  est  le  dernier  mot  de  la  logique  ;  tout  dé- 
pendant du  développement  fatal  des  diverses  parcelles 
de  l'être  infini,  le  fatalisme  est  le  dernier  mot  delà  mo- 
rale; il  est  inutile  d'ajouter  qu'un  Dieu  qui  n'existe  pas 
correspond  à  l'athéisme  le  plus  radical.  En  politique,  le 

résultat  naturel  de  ces  affirmations  est  le  socialisme 
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Parties  égales  d'un  même  grand  tout,  pourquoi  n'au- 
rions-nous pas  droit  aux  mêmes  jouissances?  Sans  espé- 
rance au-delà  du  tombeau,  c'est  sur  la  terre  que  nous 
avons  droit  au  paradis.  C*est  là,  comme  le  dit  énergi- 
quement  Henri  Heine,  au  début  de  son  poème  satirique 
intitulé  Deutsclilandj  c'est  là  qu'il  faut  instituer  le  royau- 
me des  cieux  : 

Wir  wollen  hier  auf  Erden  schon 
Das  Himmelreich  errichten  (1). 

En  religion  la  tradition  est  soumise  au  tribunal  du 
moi.  Les  disciples  de  Niebuhr  et  ceux  de  Hegel  se  ten- 
dirent la  main.  Chacun  arracha  un  feuillet  de  la  Bible, 
et  quand  chacun  eut  rayé  ce  qu'il  ne, trouvait  pas  au- 
thentique, il  se  trouva  qu'il  ne  restait  pins  rien  du  livre 
sacré,  ni  du  christianisme. 

C'est  ainsi  que  se  sont  produits  en  Allemagne  ces  sys- 
tèmes étranges  où  dans  les  chaires  de  théologie,  au  nom 
de  la  science,  tout  a  été  enseigné  sauf  le  christianisme. 
C'est  ainsi  que  dans  la  religion  la  plus  une  qui  soit  au 
monde,  la  religion  juive,  on  a  trouvé  sur  la  foi  de  deux 
synonymes  du  nom  de  Dieu,  deux  cultes  divers,  les 
Jéhovisles  et  les  Ëlohistes,  exactement  comme  si  pour 
avoir  trouvé  chez  un  auteur  :  Dieu  a  dit,  et  le  Ciel  veut, 
on  en  concluait  qu'il  croit  à  deux  dieux  différents.  Le 
Nouveau  Testament  n'a  pas  été  plus  épargné  que  l'an- 
cien. En  vain  les  dates  se  rapprochent;  en  vain  la  certi- 
tude historique  la  plus  absolue  entoure  tous  les  faits 
contemporains;  car  il  ne  s'agit  plus  du  vieil  Homère,  il 
s'agit  du  siècle  d'Auguste.  Qu'importe  ?  Le  Christ,  lui 

(1)  Dcutichland^  tin  WiHtermairohtn^  cap.  I. 
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aussi,  passera  par  le  creuset  de  la  critique,  e(  eu  sortira 
à  Télal  de  légère  vapeur.  On  fera  sans  doute  à  un 
jeune  Galiléen  Thonneur  d'avoir  été  le  prétexte 
innocent  de  ces  légendes,  d'avoir  condensé  autour 
de  sa  personne  les  éléments  épars  de  l'idée  messia- 
nique; mais  sa  vie,  sa  mort,  si  résurrection  n'en 
seront  pas  moins  des  mythes.  Ainsi  le  plus  grand 
événement  de  l'histoire  ne  sera  qu'un  jeu  du  hasard. 
C'est  pour  une  méprise  des  imaginations  malades 
que  tant  de  nobles  âmes  auront  prodigué  leurs  sueurs 
et  leur  sang,  changé  la  face  du  monde  et  renouvelé 
l'humanité.  Du  reste,  les  disciples  ne  sont  pas  mieux 
traités  que  le  mattre;  l'histoire  ecclésiastique  se  renou- 
velle comme  l'Evangile,  et  l'auréole  des  saints  tombe 
avec  la  divinité  du  Rédempteur. 

Ainsi  matérialisme  et  panthéisme  en  philosophie, 
athéisme  en  religioir,  telles  sont  les  doctrines  de  la  gau- 
che hégélienne.  Voici  ce  qu'elle  nous  livre  tout  hérissé 
de  formules  philosophiques  ;  voici  ce  qu'une  école,  que 
je  n'ai  pas  besoin  de  désigner  davantage,  essaye  au- 
jourd'hui de  revêtir  de  formes  françaises,  et  de  nous 
faire  accepter  grâce  au  vague  de  la  forme ,  grâce  au 
charme  doucereux  du  style. 

Mais  si  les  défenseurs  du  spiritualisme  ont  raison  de 
s'alarmer  aujourd'hui  et  de  dénoncer  le  péril,  l'heure 
du  danger  ne  peut  être  longue.  La  France  éprouve  vile 
les  idées  par  leurs  conséquences  pratiques,  et  le  bon 
sens  populaire  fait  justice  des  utopies  du  savant.  C'est 
en  vain  qu'on  maintient  avec  affectation  dans  les  livres 
qui  enseignent  l'athéisme  ces  mots  Dieu  et  âme , 
vieux  mots  utiles  dont  on  ne  saurait  se   passer.  Une 
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erreur  sur  le  sens  des  termes  prolonge  seule  Tillusion; 
et  le  jour  où  le  public  français  apercevra  nettement, 
derrière  ces  formules  à  moitié  mystiques,  cet  athéisme 
qu'on  veut  lui  insinuer  par  surprise,  il  se  reculera  avec 
dégoût.  C'est  là  que  les  grands  principes  de  la  foi  philo- 
sophique et  religieuse  retrouveront  tout  leur  empire. 
On  ne  peut  désespérer  en  France  de  la  conscience  et  de 
la  raison. 

En  Allemagne  nliéme,  la  réaction  .ne  s'est  pas  fait 
attendre  ;  elle  est  sortie  du  sein  même  de  Thégélianis- 
me  ;  le  fléau  de  Técole  fut  un  de  ses  adeptes,  Henri 
Heine. 

On  a  souvent  répété  que  Goethe  était  le  Voltaire  de 
rAllemagne;  ceux  qui  Tont  afBrmé  ne  connaissaient 
bien  ni  Voltaire,  ni  Gœlhe.  Si  quelqu'un,  ailleurs  qu'en 
France,  peut  offrir  l'image  de  Voltaire,  c'est  Henri  Heine. 

Juif  d'origine,  et  né  àDûsseldorf,  il  parla  la  langue 
allemande,  mais  ce  n'est  point  un  Allemand.  Le  tour  de 
son  esprit,  même  avant  son  long  séjour  à  Paris,  est  pres- 
que tout  français.  Il  a  de  nous  la  précision,  l'horreur  des 
circonlocutions,  l'heureux  emploi  de  ces  mots  qui  por- 
tent et  enfoncent  résolument  le  fer  dans  la  plaie  de 
l'ennemi.  Il  rappelle  Voltaire  parla  puissance  de  l'ironie, 
par  l'audace  du  pamphlétaire,  par  la  bouffonnerie  sar- 
castique  des  images  dont  il  poursuit  ses  rivaux.  Seul  en 
Allemagne,  il  a  su  manier  cette  arme  terrible  du  ridicule 
presque  inconnue  à  ses  compatriotes.  L'Allemand  s'irrite 
et  ne  se  moque  point  ;  la  colère  chez  Heine  prend  le  plus 
souvent  la  forme  du  persiflage. 

Il  traversa  l'Ecole  hégélienne  pour  rompre  ensuite 
avec  elle  et  faire  sa  propre  confession  aux  dépens  d'au* 
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trui.  Les  âpres  moqueries  quMI  dirigea  successivemeûi 
contre  tous  ses  anciens  alliés  lui  rendirent  encore  plus 
que  la  politique  le  séjour  de  TAIlemagne  impossible.  Ses 
derniers  livres  qu*il  écrivit  en  allemand  et  en  français 
sont  des  documents  bien  suspects  de  partialité,  mais 
bien  curieux,  sur  l'histoire  de  la  pensée  allemande  dans 
notre  siècle. 

Sur  un  point  pourtant  tout  parallèle  cesse  entre  Henri 
Heine  et  Voltaire.  Heine^  comme  tous  les  grands  poètes 
de  TAllemagne,  eut  au  plus  haut  degré  cetfe  inspiration 
lyrique  qui  dans  son  livre  des  odes  (Bach  der  Lieder)  en 
fait  le  digne  rival  de  Goethe  et  de  Schiller.  L'esprit  net 
etsarcastique  de  Voltaire  manque  d'enthousiasme.  Dans 
Heine,  au  contraire,  l'émotion  la  plus  pénétrante,  parfois 
même  le  mysticisme,  se  trouve  à  côté  des  pages  où  étin- 
celle une  verve  railleuse.  Singulier  génie  qui  attire  et 
repousse  à  la  fois,  qui  remue  l'âme  dans  ses  dernières 
profondeurs,  et  éclate  de  rire  au  moment  où  les  larmes 
du  lecteur  vont  couler.  En  tenant  compte  de  la  diffé- 
rence des  races  et  des  littératures,  il  forme  avec  Byron 
et  Alfret  de  Musset^  une  sorte  de  trio  d'humoristes  ; 
génies  puissants,  il  est  vrai,  mais  qu'on  ne  saurait 
comptef  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'humanité  ;  qui 
charment  souvent  l'esprit,  mais  outragent  la  morale; 
qu'il  faut  connaître  sans  doute,  mais  sur  les  traces  des- 
quels il  est  toujours  dangereux  de  marcher. 

Heine  n'eut  du  reste  sur  la  pensée  allemande  aucune 
influence  sérieuse.  Il  étonna,  séduisit,  irrita  l'Allemagne, 
et  ne  la  dirigea  point.  La  moquerie  sait  ébranler  ou  dé- 
truire, elle  ne  sait  rien  fonder.  Il  est  souverainement 
regrettable  que  Goethe  ne  se  soit  jamais  attaché  à  une 
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école  de  philosophie.  Malgré  le  panthéisme  qui  perce 
dans  aa  grand  nombre  de  ses  œuvres,  rien ^n^est  plus 
problématique  que  le  système  définitif  du  grand  poète 
de  Weimar.  Son  dernier  mol  en  philosophie  était-il  le 
scepticisme  ?  On  n'oserait  l'affirmer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
adepte  d'une  école^  il  lui  eût  imprimé  le  sceau  de  son 
génie;  son  autorité  eût  entraîné  TAIIemagne,  en  môme 
temps  que  son  suprême  bon  sens  l'eût  préservée  de  ces 
erreurs  monstrueuses  dans  lesquelles  la  pensée  allemande 
n'a  pas  craint  de  s'égarer.  Il  eût  été  à  coup  sûr  moins  péril- 
leux d'errer  à  la  suite  de  Gœthe,  qu'à  la  suite  de  Hegel. 

Il  ne  faut  point  cependant  faire  le  procès  à  l'Allemagne 
du  XIX*  siècle.  Dans  cette  multitude  innombrable  d'œu- 
vres  qu'elle  a  mises  au  jour,  s'il  est  des  livres  dangereux, 
il  en  est  qui  méritent  l'estime  et  l'admiration  ;  et  la 
littérature  allemande  contemporaine,  au  lendemain  de 
son  grand  siècle,  me  semble  présenter  trois  caractères 
qui  suffisent  à  lui  concilier  le  respect  et  l'attention  .de 
tout  esprit  sérieux. 

En  premier  lieu,  l'heureux  don  de  la  fécondité.  Sans 
doute  Gœthe  et  Schiller  n'ont  pas  trouvé  de  successeurs; 
mais  nulle  part  ailleurs  peut-être  on  ne  trouverait  dans 
l'histoire  littéraire  une  si  digne  et  si  nombreuse  pléiade 
d'excellents  auteurs  de  second  ordre,  qui  savent  se  faire 
lire,  même  après  les  plus  grands,  s'ils  n'ont  pu  les 
égaler. 

En  second  lieu  la  puissance  du  travail.  Il  n'est  pas  de 
question  que  l'Allemagne  n'explore.  Sesérudits,  ses 
penseurs  sont  partout  où  il  y  a  une  vérité  à  découvrir, 
un  fait  mystérieux  à  étudier.  Encore  quelques  années,  et 
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Tallemand  sera  dans  les  temps  modernes  ce  que  le  latin 
était  au  moyen-âge,  Tinstrument  indispensable  de  qui- 
conque veut  se  livrer  à  des  études  profondes.  D'ailleurs 
notre  public  français,  un  peu  léger,  il  faut  le  dire,  et 
parfois  avide  de  scandales,  connaît  surtout  TAIIemagne 
par  ses  mauvais  côtés.  On  ne  sait  pas  assez  en  France 
qu'à  côté  de  cette  science  conjecturale  et  téméraire  dont 
les  affirmations  nous  révoltent,  fleurit  aussi  en  Allema- 
gne Tétude  digne  et  patiente,  le  savoir  modeste  qui  mar- 
che d'un  pas  sûr  et  ferme  à  la  conquête  des  plus  grands 
résultats.  Ceux  qui  maudissent  rAllemagne  comme 
l'inspiratrice  des  ennemis  les  plus  dangereux  du  christia- 
nisme, ignorent  souvent  qu'à  côté  de  ces  écoles  où  on 
nie  la  divinité  de  Jésus-Christ  s'élèvent  des  chaires  d'exé- 
gèse chrétienne  où  la  vérité  est  défendue,  et  que  si 
l'erreur  est  venue  chez  nous  de  l'Allemagne,  c'est  en 
Allemagne  aussi  qu'avec  un  peu  plus  de  science,  nous  en 
pourrions  trouver  la  réfutation. 

Enfin, -en  troisième  lieu,  le  charme  du  sentiment.  Non- 
seulement  la  poésie  lyrique,  nous  l'avons  dit,  reste 
toujours  grande,  forte,  émouvante  ;  mais  tout  ce  qui 
sort  de  l'imagination  allemande  garde  aussi  la  môme 
empreinte.  Le  culte  de  la  nature,  le  respect  de  la  femme, 
l'amour  de  la  patrie,  je  ne  sais  quel  délicieux  mélange 
de  simplicité  et  de  dignité,  tel  est  encore  le  caractère 
des  œuvres  d'imagination.  Le  sentiment  déborde  dans 
la  littérature,  et  Dieu  rentre  par  ces  cœurs  émus  dans  ce 
monde  d'où  une  intelligence  orgueilleuse  entreprenait 
de  le  chasser. 

Les  lettres  sont  du  reste  l'image  de  la  société.  On 
s'effraye  parmi  nous,  à  la  lecture  de  tant  de  systèmes 
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étranges,  pour  un  pays  travaillé  par  des  idées  aussi 
subversives.  Et  quand  on  visite  rAllemagne,  quand  on 
s'assied  au  foyer  de  ces  laborieux  professeurs  qui  sonl 
rbonneur  de  ses  universités,  quand  on  goûte  cette  cor- 
diale hospitalité  allemande,  simple  comme  Thospitalité 
antique,  délicate  comme  Thospitalité  chrétienne,  on  se 
rassure  en  sentant  vivre  la  vieille  foi  comme  les  vieilles 
mœurs.  Un  souffle  d'égarement  a  pu  traverser  TAIIema- 
gne,  mais  il  ne  sera  qu'un  orage  passager.  Le  sol  a 
gardé  ses  qualités  natives,  et  la  végétation  elle-même, 
sous  ce  vent  désastreux^  a  su  garder  sa  fratcheur. 

Pour  nous,  Messieurs,  les  questions  allemandes  ont  un 
intérêt  immense.  Le  romantisme  d'il  y  a  trente  ans,  et 
le  réalisme  actuel  sont  en  partie  nés  de  Ti^fluence  d'ou- 
tre-Rhin. C'est  en  Allemagne  que  le  matérialisme,  que 
l'athéisme  contemporains  vont  chercher  leurs  armes.  On 
parle  sans  cesse  de  l'Allemagne  parmi  nous,  et  en  géné- 
ral on  en  parle  sans  la  connaître.  Mon  but  est  donc  bien 
simple;  je  veux  en  parcourant  les  dernières  années  de 
ce  grand  siècle  classique  si  voisin  de  nousj  où  nous 
verrons  surgir  du  moins,  sinon  se  résoudre,  presque 
toutes  les  questions  actuelles,  essayer  déjuger  avec  vous 
ce  grand  pays  que  j'ai  plusieurs  fois  visité. 

Ne  craignez  pas  cependant,  Messieurs,  qu'en  traitant 
un  sujet  qui  nous  touche  d'aussi  près,  j'aille  chercher 
dans  les  passions  contemporaines  l'intérêt  de  ces  leçons. 
Il  est  des  hauteurs  sereines  où  l'on  peut  discuter,  à  la 
lumière  les  grands  principes  de  la  raison,  les  questions 
qui  divisent  notre  temps.  C'est  dans  ces  sphères  plus 
calmes  que  se  rectifient  les  erreurs,  que  se  fondent  les 
convictions  durables.  La  polémique  les  dédaigne  pour 
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vivre  des  passions  de  chaque  jour  ;  mais  la  philosophie 
et  Testhétique  De  peuvent  avoir  d'autre  demeure. 
D'ailleurs  le  plaisir  de  Tadmiration,  plus  que  la  discussion, 
doit  faire  Tattrait  d'un  cours  de  littérature  ;  tout  se  rame* 
nera  pour  nous  à  de  grands  problèmes  littéraires,  et  nos 
rapports  datent  déjà  de  trop  loin  pour  que  je  ne  recom- 
mande pas  avec  confiance  ces  études  à  votre  bienveil- 
lante attention. 

G. -A.  Hbinbich. 
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HISTOIRE  TERRITORULE 


DU 


DÉPARTEMENT  DE  RHONE-ET-LOIRE' 


CHAPITRE  III. 

Modifications  du  territoire  du  département  de  Rhône-et-Loire;  sa  divi- 
sion en  deux  départements  portant  les  noms  distincts  de  Bhône  et 
Loire. 

Quoique  Torganisalion  du  département  de  Rh6ne-et- 
Loire  ait  été  aussi  sagement  réglée  que  possible,  il  n*en 
résultait  pas  toutefois  qu'il  n'y  eût  plus  rien  à  faire. 
L'expérience  devait  faire  sentir  la  nécessité  d'opérer 
quelques  modifications  dans  un  établissement  aussi  ra- 
dicalement nouveau.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet;  mais 
celte  fois  c'était  l'administration  supérieure  locale  elle- 
même  qui  devait  en  prendre  l'initiative,  en  vertu  même 
de  sa  constitution.  Il  faut  en  excepter  toutefois  Arconsat, 
à  qui  l'Assemblée  nationale  avait  laissé,  dans  son  décret 
du  3  février,  la  liberté  de  se  réunir  au  département  du 
Puy-de-Dôme  ou  à  celui  de  Rhône-et- Loire,  et  qui,  ayant 
adopté  pour  le  premier,  dut  être  rayé  du  second  par  le 
seul  fait  de  son  choix. 

Dans  le  cours  de  l'année  1791,  il  s'éleva  de  grandes 
difficultés  entre  les  départements  de  Rhône-et-Loire  et 
de  Saône-et-Loire.au  sujet  de  leurs  limites  respectives. 

(1)  Voir  les  livraisons  de  la  Revue  du  Lyonnait  (oclobi-c  et  novembre 
1864,  janvier  el  février  1865;. 
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Vers  la  fin  du  mois  de  mai,  des  commissaires  nommés 
de  part  et  d'autre  visitèrent  ensemble  les  confins  nord 
du  Beaujolais,  puis  se  réunirent  à  la  Maison-Blanche,  sur 
la  route  de  Màcon,  et  décidèrent  d'un  commun  accord 
que  les  paroisses  de  Germolles  et  de  Saint-Pierre-le- 
Vièux,  ainsi  que  la  communauté  de  la  Chaise  et  Bussy, 
qui  avaient  jusque  là  fait  partie  du  département  de 
Rhône-et-Loire^  seraient  dorénavant  comprises  dans 
celui  de  Saône-et-Loire. 

Malheureusement  les  commissaires  pour  le  premier 
de  ces  départements  ne  songèrent  pas  alors  à  Taire  ré- 
gler à  l'avantage  de  leur  pays  une  autre  affaire  en  litige 
qu'il  eût  été  très-Tacile  de  terminer,  grâce  à  la  cession 
qu'ils  venaient  de  faire  non-seulement  du  côté  de  Ger- 
molles, mais  encore  du  côté  de  Lancié  et  de  Romanèche, 
où  le  Beaujolais  possédait  quelques  parcelles  qui  furent 
abandonnées  au  département  de  Saône -et-Loire. 

Voici  ce  dont  il  s'agit  :  On  a  vu  précédemment  que  les 
commissaires  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais  avaient 
cédé  Vivans  et  Arçon  au  Maçonnais.  Plus  tard  ces 
localités  furent  rattachées  au  département  de  Rhône-et- 
Loire  en  vertu  d'une  décision  provisoire  du  comité  de 
constitution  prise  en  conformité  des  vœux  des  habitants 
des  lieux  objets  du  litige.  En  effets  ces  habitants  ne  con- 
nurent pas  plutôt  la  décision  qui  les  séparait  du  Lyon- 
nais ,  qu'ils  protestèrent  contre  cette  séparation  ,  et 
demandèrent  leur  réunion,  ceux  de  Vivans,  par  une  déli- 
bération du  2  février  1790,  ceux  d'Arçon  par  une  autre 
du  25  mars,  et  enfin  les  deux  communautés  réunies  réi- 
térèrent leur  demande  dans  un  acte  du  35  avril. 

Les  choses  en  étaient  restées  là,  lorsque  parut,  le  28 
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juin  1791  y  une  loi  qui  renvoyait  la  solution  de  toutes  les 
difficultés  territoriales  non  réglées  aux  législatures  sui- 
vantes,  et  ordonnait  provisoirement  qu'on  suivit  les 
procès- verbaux  de  formation  des  départements.  S*ar- 
mant  de  cet  acte,  les  administrateurs  de  Saôoe-et-Loire 
réclamèrent  Yivans  et  Ârçon  comme  leur  ayant  été  cédés 
précédemment  par  les  commissaires  de  Rhône-et-Loire. 
Le  conseil  de  ce  dernier  département  s'efforça  vainement 
de  faire  entendre  raison  a  celui  de  Saône-et-Loire  en  lui 
rappelant  la  situation  toute  particulière  de  la  paroisse  de* 
Yivans^  entièrement  enclavée  dans  le  Forez;  mais,  après 
avoir  échangé  avec  lui  une  longue  correspondance, 
désespérant  de  le  convaincre,  il  s'adressa  à  l'Assemblée 
nationale,  à  laquelle  il  envoya  toutes  les  pièces  du  procès. 
Dans  sa  lettre,  datée  du  15  décembre  1791,  il  dit  que 
<x  Yivans  a  été  réuni  au  département  de  Rhône-et-Loire 
par  une  décision  du  comité  de  constitution,  rendue  d'a- 
près le  vœu  fortement  exprimé  des  habitants,  et  établi  sur 
l'intérêt  des  administrés  et  des  convenances  de  localités. 
«  Des  motifs  semblables,  ajoute-t-il,  qui  doivent  cons- 
tamment diriger  des  administrateurs,  ont  engagé  le  dé- 
partement de  Rhône-et-Loire  à  consentir  à  la  distraction 
des  paroisses  de  Saint-Pierre-le-Yieux,  Germolles  et  la 
Chaise  et  Bussy,  quoique  leurs  clochers  se  trouvassent 
en  dedans  des  limites  du  district  de  Yillefranche.  Il  n'a 
point  invoqué,  pour  s'opposer  à  cette  réunion,  la  loi  du 
38  juin  dernier,  et  il  avait  lieu  de  se  flatter  qtie,  dans 
un  arrangement  tout  à  l'avantage  du  département  de 
Saône^t-Loire,  il  (ce  dernier)  ne  se  servirait  pas  d'une 
disposition  de  cette  loi  pour  persister  à  conserver  une 
parcelle  de  peu  d'importance. 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  231 

«  Toutes  les  voies  de  conciliation  ayant  été  épuisées, 
le  conseil  du  département  se  vpit  dans  la  nécessité  de 
solliciter  un  décret  qui  incorpore  à  ce  département  la 
totalité  de  la  paroisse  de  Yivans,  avec  la  communauté 
d'Arçon ,  ou  qui  à  ^défaut  le  maintienne  en  possession 
de  Saint- Pierre -Je -Vieux,  Germolles  ,  la  Chaise  et 
Bussy.  t 

L'Assemblée  donna  gain  de  cause  au  conseil  de  Rhône- 
et-Loire  sur  ce  point.  Nous  n'avons  pas  l'acte  qui  le 
•constate,  mais  du  moins  nous  voyons  que  Vivans  et  Ar- 
çon ont  toujours  depuis  fait  partie  de  ce  département  ;  à 
la  vérité ,  d'un  autre  côté  l'Assemblée  lui  enleva  deux 
paroisses. 

Depuis  longtemps  le  département  de  la  Haute-Loire 
réclamait  les  paroisses  de  Riotor  et  de  Saint-Ferréol,  en 
se  fondant  sur  la  demande  d'un  certain  nombre  de 
leurs  habitants  ;  il  les  avait  même  portées  sur  son  tableau 
de  contribution  pour  Tannée  1792.  Afin  d'étouffer  toute 
discussion  à  ce  sujet,  un  décret  du  2  juin  sanctionna 
cette  mesure,  en  dépit  du  vœu  de  la  majorité  des  habi- 
tants. Nous  trouvons,  en  effet,  dans  les  archives  du 
comité  de  constitution  une  pétition  de  la  mlinicipalité  de 
Riotor  à  l'Assemblée  nationale,  sous  la  date  du  27  no- 
vembre 1791  >  pétition  dans  laquelle  cette  municipalité 
demande  instamment  à  rester  unie  au  département  de 
Rhône-et-Loire,  qui  y  a  déjà  fait  plusieurs  dépenses, 
et  entre  autres  celle  de  la  reconstruction  d'un  mur  d'é- 
glise, etc.  Les  pétitionnaires  rappellent  un  arrêté  du 
comité  de  constitution  du  mois  de  décembre  i  790,  qui 
a  décidé  que  toute  communauté  devait  faire  partie  du 
département  dans  lequel  se  trouvait  le  clocher.  Or,  le 
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clocher  de  Riotor,  diseot-ils,  se  trouve  dans  le  déparle- 
ment de  Rhône-et-Loire  :  «  Ce  fait  n^a  jamais  été  con- 
testé par  les  personnes  ennemie^  de  la  tranquillité  des 
habitants  de  Riotor,  qui  ont  employé  toute  sorte  de  ma- 
nœuvres pour  faire  réunir  cette  paroisse  au  département 
de  la  Haute-Loire,  contre  le  gré  de  la  majeure  et  plus 
saine  partie  des  citoyens  actifs.  »  Les  pétitionnaires 
ajoutent  que  c'est  à  Saint-Etienne  qu'ils  vont  vendre 
leurs  denrées  ;  Saint-Etenne  et  Saint-Chamond  les  occu- 
pent à  la  fabrication  des  rubans.  C'est  à  Saint-Etienne  et 
dans  les  ports  sur  le  Rhône,  dans  le  département  de 
Rhône-et-Loire,  qu'ils  vendent  leurs  planches,  etc. 

Toutes  ces  raisons  ne  parurent  sans  doute  pas  suffi- 
santes à  r Assemblée,  puisqu'elle  passa  outre.  Noustgno- 
rons  les  motifs  qui  la  déterminèrent,  mais  ils  durent  être 
sérieux ,  car  c'est  toujours  avec  répugnance  que  les 
*  corps  législatifs  qui  se  succédèrent  en  France  pendant 
les  dernières  années  du  XVIII«  siècle  modifièienl  le  pre- 
mier plan  de  l'Assemblée  nationale. 

Ainsi,  quelque  imparfaite  que  parût  la  division  can- 
tonale, elle  fut  conservée  à  peu  près  intacte  pendant 
tout  ce  temps,  c'est  en  vain  que  Saint-Pierre-la-Noaille 
demanda  à  faire  partie  du  district  de  Marcigny,  Saône- 
'  et-Loire  ;  que  Savigny  revendiqua  le  titre  de  chef-lieu  de 
canton  au  préjudice  de  l'ArbresIe,  dont  on  proposait  de 
diviser  le  territoire  ;  que  Maclas  sollicitait  la  réunion  du 
canton  de  Saint-Pierre-de-Bœuf  au  sien,  sous  prétexle 
que  le  premier  était  trop  exigu;  que  Panissières  récla- 
mait la  division  du  canton  de  Feurs  pour  devenir  chef- 
lieu  à  son  tour  ;  que  Saint-Genest-Malifaux  demanda  la 
suppression  du  canton  de  Marihes,  réduit  à  deux  parois- 
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ses  par  suite  de  la  réunion  de  Biotor  au  département  de 
la  Haute-Loire  ;  que  Julie  réclama  avec  instance  le  titre 
de  chef-lieu  qu'on  avait  attribué  à  Yillié. 

Nous^  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  toutes  ces  pré^ 
tentions  ;  mais  nous  allons  signaler  les  faits  principaux 
qui  nous  sont  révélés  par  quelques-unes  des  pièces  à 
Tappui. 

L'une  d'elles  nous  apprend  que,  dans  l'assemblée  pri- 
maire qui  eut  lieu  le  27  septembre  1790  à  Feurs,  lesha- 
*  bitants  de  Panissières,  irrités  de  ce  qu'on  n'avait  pas 
préféré  leur  ville,  se  portèrent  à  des  voies  de  fait  contre 
leurs  rivaux.  Le  directoire  de  département  ordonna  en 
conséquence  que  la  prochaine  assemblée  primaire  se 
tiendrait  à  Néronde,  qui  était  non-seulement  d'un  autre 
canton,  mais  même  d'un  autre  district  ;  mais,  sur  les 
réclamations  de  Feurs  ,  l'assemblée  fut  indiquée  à 
Saint-Galmier,  chef-lieu  d'un  canton  voisin,  où  elle  eut 
lieu  en  effet  le  19  mars.  Il  y  eut  encore  des  trou- 
bles causés  par  la  rivalité  des  deux  villes,  et  la  mu- 
nicipalité de  Panissières  écrivit  à  l'Assemblée  natio- 
nale pour  demander  que  sa  ville  devînt  chef-lieu  d'un 
canton  formé  au  préjudice  de  celui  de  Feurs.  Elle 
proposait  de  le  composer  des  paroisses  de  Cottances, 
Rosiers,  Salvisinet,  Jas  et  Essertines,  auxquelles  on 
joindrait  Chambost ,  Longes-Saignes  et  Vieille-Chenève , 
du  district  de  Lyon  campagne.  C'était  demander  beau- 
coup ;  elle  n'obtint  rien,  quçique  les  paisibles  habitants 
de  Feurs,  peu  flattés  d'être  accouplés  à  d'aussi  turbulents 
montagnards,  eussent  consenti  à  la  distraction  de  terri- 
toire demandée,  pourvu  qu'on  leur  accordât  comme  com- 
pensation les  paroisses  de  Poncins,  Gleppé  el  Misérieux. 
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La  pétition  de  Saint-Genest-Malifaux  nous  apprend 
qu'un  personnage  influent  du  pays  s'était  fait  fort  de 
conserver  le  titre  de  chef-lieu  à  Marihes  si  on  voulait 
lui  donner  cinquante  louis  pour  faire  le  voyage  de 
Paris.  Faut-il  croire  cela  ?  N'est-ce  pas  une  imputa- 
tion malveillante  des  champions  de  Saint-Genest  ?  Au 
reste,  c'eût  été  payer  un  peu  cher  l'honneur  d'èlre  chef- 
lieu  de  canton,  surtout  dans  le  cas  présent,  le  canton 
de  Marihes  ne  se  composant  plus,  comme  on  a  vu,  que 
de  deux  paroisses. 

La  demande  qui  avait  le  plus  de  chance  de  réussite 
est  celle  de  Julie,  qui  fut  accueillie  par  le  conseil  général 
du  département,  et  proposée  à  l'Assemblée  nationale 
avec  une  série  d'autres  changements  à  opérer  dans  le 
district  de  Yillefranche.  Le  conseil  de  ce  district  avait 
demandé  que  le  chef-lieu  du  canton  de  Saint-Bonnet-des- 
Bruyères,  qu'on  avait  proposé  de  porter  à  Aigueperse, 
en  créant  Poule  cheMieu  d'un  autre  canton,  embrassant 
une  partie  de  celui  de  Beaujeu,  fût  au  contraire  trans- 
féré à  Saint-Igny-de-Vair,  «  comme  l'avait  proposé  le 
citoyen  Clerjon,  »  et  qu'on  joignît  à  ce  canton  trop  pe- 
tit les  paroisses  de  Monsol  et  de  Saint-Ch'ristophe-la- 
Montagne.  En  conséquence,  le  conseil  général  proposa , 
pour  recevoir  la  sanction  de  l'assemblée  primaire,  les 
changements  suivants  : 

V  Que  le  canton  de  la  campagne  de  Yillefranche  soit 
composé  des  paroisses  *  de  Saint-Elienne-la-Yarenne , 
Vaux,  Saint-Saturnin  ^  Montmelas ,  Cogny^  Lacenas, 
Denicé,  Pouilly-le-Châtel ,  Cbervinges,  Ouilly ,  Amas, 
Saint-Julien,  Blacé  et  Arbuissonnas  ; 

2^  Que  le  canton  de  Belleville  soit  composé  de  la  ville 
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et  paroisse  de  Belleville,  et  des  paroisses  de  Saint-Geor- 
ges-de-Reneins,  Chareplay,  Sainl-Lager,  Cercié,  Villié, 
Lancié,  Corcelles,  Dracé,  Sainl-Jean-d'Ardières  et  Ta- 
ponas; 

3**  Que  le  canton  dont  Villié  était  le  chef-lieu  soit 
transféré  à  Julie,  qui  en  sera  chef-lieu,  et  qu'il  com- 
prenne les  paroisses  de  Julie,  Juliénas,  Chesnas,  Fleurie, 
Chirouble,  Emeringes,  Vaurenard ,  Saînl-Jacques-des« 
Arrêts  et  Cenves  ; 

4''  Que  la  paroisse  de  Vaurenard  soit  par  ce  moyen 
distraite  du  canton  de  Beaujeu,  et  qu'aux  paroisses  qui 
composent  ce  canton  soient  ajoutées  celles  d'Odenas, 
Saint-Gbamant  (1)  et  Trades  ; 

5^  Que  le  canton  de  Monsol  demeure  supprimé  ; 

&"  Que  le  chef- lieu  du  canton  de  Saint-Bonnet-des- 
Bruyères  soit  transféré  à  Sainl-Igny-de-Vair. 

De  toutes  ces  propositions,  dont  il  n'est  pas  facile  de 
deviner  Tutilité,  une  seule  fut  agréée,  c'est  la  dernière, 
mais  sans  aucune  modification  de  territoire,  et  encore 
pas  définitivement;  car  on  voit  plus  tard  reparaître  Sain t- 
Bonnet-des-Bruyères  comme  chef-lieu  de  son  canton. 

Le  conseil  général  ne  fut  guère  plus  heureux  dans  la 
constitution  du  district  de  la  ville  de  Lyon^  qu'il  termina 
par  délibération  du  15  décembre  1791,  car  les  trois  ou 
quatre  paroisses  qu'il  avait  cru  devoir  joindre  à  la  ville 
refusaient  de  se  soumettre  à  cette  décision.  La  Guillo- 
tière  prétendait  toujours  ressortir  au  Dauphiné,  Vaise 
demandait  à  former  une  commune  distincte,  et  protesta 
contre  sa  réunion  le  26  août  1792. 

(1)  C'est  tant  doute  Saiut-Mamert,  près  de  Tradet,  car  nout  ne 
counatftOQt  point  de  localité  portant  le  nom  de  Saint-Ch amant. 
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Par  décision  du  15  septembre  1791,  le  Conseil  géné- 
ral avait  arrêté  que  TAssemblée  nationale  serait  priée  de 
décréler  qu'à  dater  delà  Saint-Martin  1792  les  commu- 
nes de  Cuire,  la  Croix-Rousse  et  Caluire  seraient  réunies; 
que  les  limites  de  ladite  commune  du  côté  du  nord, 
depuis  le  Rhône  jusqu'à  la  Saône,  seraient  les  limites  du 
district  de  la  ville  de  Lyon. 

Nous  ignorons  ce  qui  fut  décidé  ;  mais  en  tous  cas  ce 
vœu  ne  fut  rempli  qu'à  moitié.  Cuire,  qui  s'était  détaché 
de  la  Croix-Rousse  et  constitué  en  communauté  distincte 
dès  l'année  1790,  refusa  de  se  réunir  à  son  ancien  chef- 
lieu  ;  mais  il  fut  néanmoins  compris  dans  la  circonscrip- 
tion du  district  de  Lyon.  Quant  à  Caluire^  il  continua  à 
faire  partie  du  canton  de  Saint-Cyr-au-Mont-d'Or  jus- 
qu'en 1797. 

D'un  autre  côté  Ecully,  qui  dépendait  du  district  de 
Xyon  campagne,  mais  dont  on  avait  rogné  la  paroisse 
pour  agrandir  Vaise,  se  plaignit  de  r.elte  nouvelle  orga- 
nisation, et  alla  jusqu'à  nier  l'utilité  du  district  de  Lyon 
ville.  Sa  critique  n'était  pas  sans  valeur,  au  point  de  vue 
purement  administratif,  mais  elle  manquait  de  justesse 
sous  le  rapport  politique.  En  créant  pour  Lyon  un  dis- 
trict parlicuUer,  on  avait  voulu  soustraire  les  populations 
rurales  à  l'influence  de  la  métropole  lors  des  asseml)lées 
publiques,  et  on  n'avait  pas  reculé  devant  quelques  in- 
convénients dans  le  généreux  désir  de  conserver  la 
liberté  d'action  des  habitants  des  campagnes,  que.  la  ré- 
volution avait  principalement  pour  but  de  favoriser, 
avec  toutes  les  classes  inférieures  de  la  société. 

Les  événements  qui  surgirent  bientôt  justiflèreut  d'ail- 
leurs cette  mesure.  Lyon  leva  Tétendard  de  la  révolte. 
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Après  avoir  vaincu  la  Révolution  clans  la  journée  du  29 
'mai,  les  contre-révolutionnaires  de  celle  ville  organisè- 
rent un  gouverneur  provincial  qui  ne  reconnaissait  pas 
la  Convention. 

En  présence  d'une  aussi  dangereuse  révolte  contre 
son  autorité,  la  Convention  prit  des  mesures  les  plus 
énergiques  pour  soumettre  promptemenl  Lyon,  qu'une 
penle  fatale  conduisait  forcément  dans  les  bras  de  Té- 
migration  et  par  suite  dans  ceux  de  Tennemi.  En  eifet, 
la  commission  extraordinaire  formée  dans  la  ville  pro- 
testait de^  son  dévouement  aux  principes  républicains, 
mais  en  même  temps  elle  donnait  le  commandement  des 
forces  lyonnaises  au  comte  de  Précy,  dont  le  royalisme 
était  bien  connu.  La  trahison  qui  livra  bientôt  après 
Toulon  aux  Anglais  donua  la  clef  de  ce  mouvement 
contre-révolutionnaire,  qui  embrassait  presque  toute  la 
France ,  et  qui  coûta  si  cher  au  pays. 

Les  représentants  du  peuple  Dubois-Crancé,  Gauthier, 
Javogueset  Laporte,  chargés  de  faire  exécuter  les  décrets 
rendus  contre  Lyon,  arrivèrent  le  7  août  1793  devant 
cette  ville.  Ils  établirent  aussitôt  leur  quartier  général 
au  château  de  la  Pape,  dans  le  déparlement  de  TÂin, 
mais  à  une  lieue  seulement  de  Lvon  et  sur  les  bords  du 
Rhône.  Cinq  jours  après  ils  prenaient  l'arrêté  suivant  : 

«.  Arrêté  des  représentants  du  peuple  portant  établisse- 
ment provisoire  d'un  département  composé  des  districts 
de  Saint-Etienne  y  Montbrison  et  Roanne. 

c(  Du  12  août  1793,  Tan  II  de  la  République  fran- 
çaise une  et  indivisible. 

«  Les  représentants  du  peuple  envoyés  près  l'armée 
des  Alpes  et  dans  les  départements  de  Saône-et-Loire, 


Digitized  by 


Google 


228  HISTOIRE. 

Rhône-el-Loire  et  TAin,  considéranl que,  parles  décrets 
de  la  Convention,  ils  ont  été  chargés  de  prendre  toutes 
les  DQesures  (ju'ils  croiraient  nécessaires  pour  rétablir  et 
ramener  à  l'obéissance  aux  lois  les  citoyens  de  Lyon, 
que  des  administrateurs  infidèles  ,  les  aristocrates  et  les 
émigrés,  ont  égarés;  qu'ils  sont  autorisés  à  faire  cesser  les 
troubles  qui  ont  éclaté  dans  ces  départements  par  tous  les 
moyens  qu'ils  croiront  convenables  d'employer;  consi- 
déranl que  l'administration  de  Rhône-et-Loire  n'existe 
plus  d'une  manière  légale,  quela  très-grande  partie  des  ad- 
ministrateurs se  sont  retirés,  et  qu'ils  ont  dà  le  faire  pour 
se  conformer  aux  décrets  et  aux  arrêtés  des  représentants 
du  peuple  ;  que  l'autorité  et  les  fonctions  administratives 
sont  exercées  par  des  personnes  qui  n'ont  aucun  carac- 
tère, et  qui  n'ont  d'autre  pouvoir  que  celui  qu'elles  se 
sont  arrogé;  que  ces  usurpateurs  de  l'autorité  administra- 
tive exercent  la  tyrannie  la  plus  révoltante  dans  l'étendue 
du  département  de  Rhône-et-Loire ,  qu'ils  y  font  marcher 
des  corps  armés  pour  répandre  la  terreur  et  l'épou- 
vante ;  que  ces  satellites  de  leur  volonté  arbitraire  ré- 
pandent l'effroi  ;  qu'ils  massacrent  les  citoyens  dont  le 
patriotisme  tes  offusque,  et  s'établissent  en  garnison  dans 
les  villes  et  communes  où  ils  craignent  que  l'autorité  na- 
tionale ne  prévale  sur  celle  qu'ils  se  sont  arrogée  ;  con- 
sidérant enfin  que^  les  lois  ne  peuvent  être   exécutées 
dans  l'étendue  d'un  département  dont  le  chef-lieu  est 
déclaré  en  état  de  révolte;  que  le  ci-devant  Forez  com- 
pose une  partie  très-importante  de   ce  département  ; 
que  les  circonstances  actuelles  exigent  la  séparation  ou 
division  du  département  de  Rhône-et-Loire  ;  que  cette 
division  est  encore  conforme  aux  principes  qui  veulent 
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que  les  administrés  soient  rapprochés  de  leurs  adnainis- 
trations,  et  qu'il  n'existe  pas  sans  nécessité  absolue  des 
départements  trop  supérieurs  par  leur  population, 

1  Ont  arrêté  : 

«  Art.  <*'.  II  y  aura  provisoirement  un  déparlement 
composé  des  districts  de  Saint-EUenne,  Montbrison  et 
Roanne,  dont  la  population  surpasse  trois  cent  mille 
âmes. 

«  Art.  2.  Ce  département  portera  le  nom  de  la  Loire, 
et  le  chef-lieu  sera  dans  la  ville  de  Feurs,  jusq  :'à  ce 
que  les  administrés  aient  émis  leur  vœu  sur  son  place- 
ment, sauf  à  augmenter  le  nombre  des  districts,  s'il  y 
échet. 

«  Art.  3.  Le  directoire  de  ce  département  et  le  pro- 
cureur général  syndic  seront  provisoirement  nommés 
parles  représentants  du  peuple,  pour  exercer  jusqu'aux 
élections  qui  seront  ordonnées  par  la  Convention  na- 
tionale. Quant  au  conseil,  il  sera  composé  de  trois 
membres,  choisis  par  chaque  administration  de  district 
dans  son  sein  ou  hors  de  son  sein,  et  il  exercera  aussi 
jusqu'aux  prochaines  élections.  Le  directoire  pourra 
exercer  ses  fonctions  dès  qu'il  sera  réuni. 

«  Art.  4.  Le  directoire  de  ce  nouveau  département 
ainsi  que  le  conseil  provisoire  prendront  incessamment 
toutes  les  mesures  convenables  pour  faire  cesser,  dans 
l'étendue  de  leur  arrondir.sement,  l'autorité  administra- 
tive et  oppressive  des  citoyens  de  Lyon,  déclarés  en  état 
de  rébellion,  et  de  leurs  complices. 

«  Art.  6.  Il  est  expressément  défendu  aux  citoyens 
ainsi  qu'aux  corps  administratifs  des  trois  districts  de 
Saint-Etienne,  Montbrison  et  Roanne  de   continuer  à 
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recooriattre  Tadministration  de  Rhône*et-Loire  et  de  dé- 
férer à  aucune  de  ses  réquisitions,  et  il  sera  pris  des 
mesures  pour  faire  cesser  Toppression  dans  laquelle  ils 
gémissent  par  le  fait  des  citoyens  de  Lyon. 

«  Art.  6.  Les  représentants  du  peuple  s'occuperont 
incessamment  des  autres  parties  du  département  de 
Rhône-et-Loire,  notamment  des  districts  de  Villefranche 
et  de  la  campagne  de  Lyon. 

«  Art.  7.  Le  présent  arrêté  sera  soumis  à  Tapproba- 
tion  de  la  Convention  nationale,  et  néanmoins  il  sera  exé- 
cuté provisoirement,  attendu  l'urgence  des  circonstances, 
il  sera  imprimé  et  envoyé  aux  directoires  des  disfricts 
de  Saint-Etienne,  Monlbrison  et  Roanne,  lesquels  seront 
tenus  de  le  faire  exécuter  sous  leur  responsabilité  per- 
sonnelle. 

«  Fait  à  la  Pape,  au  quartier  général  de  l'armée  des 
Alpes,  le  12  août  1793,  Tan  II  de  la  République  une  et 
indivisible. 

tf  Sigîié:  Dubois-Crancé,  Séb.  Delaporte,  Claude  Javo- 
gues,  et  Gauthier.  » 

Un  autre  arrêté  du  même  jour  créait  une  municipalité 
à  la  Guillotière  et  la  rattacliait  au  déparlement  de  l'Isère, 
afin  d'isoler  davantage  la  ville  de  Lyon,  et  avec  elle  la 
révolte,  les  habitants  de  la  Guillotière  étant  tout  dévoués 
à  la  Convention. 

Par  un  autre  arrêté,  le  cheMieu  du  district  de  la  cam- 
pagne de  Lyon  fut  fixé  à  Neuville  (1),  placé  sous  les 
mains  des  commissaires  de  rassembfée,  et  y  resta  jus- 
qu'au 22  mars  i794,  éppque  où  le  chef-lieu  fut  transféré 
à  Sain t-Genis-La val,  nommé  alors  Genis-le-Patriofe. 

(1)  Ballcydier,  Hitiove  dupeuple  de  Lyon,  l.  Il,  p.  374. 
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L'opinion  du  représentant  Ja vogues,  né  à  Montbrison, 
où  il  exerçait  la  profession  d'avocat,  et  non  celle  d'huis- 
sier, comme  on  le  dit  dans  la  Biographie  universelle^ 
fut  probablement  d'un  grand  poids  dans  la  détermina- 
fion  qui  6t  prendre  l'arrêté  de  création  du  département 
de  la  Loire,  création  qui  réalisait  le  vœu  d'une  grande 
partie  des  habitants  de  l'ancien  Forez.  Mais  ce  représen- 
tant satisfit  en  même  temps,  dit-on,  ses  rancunes  parti- 
culières^ en  déniant  à  Montbrison  le  titre  de  chef-lieu  du 
nouveau  département  qui  semblait  lui  revenir  de  droit, 
et  qui  fut  accordé  à  une  autre  localilé  du  même  district, 
la  ville  de  Feurs.  Celte  ville  offrit  ainsi  l'exemple  unique 
d'un  chef-lieu  de  département  qui  n'était  pas  chef-lieu 
de  district. 

Nous  croyons  qu'on  a  mal  interprété  les  actes  de  Ja- 
vogues  dans  cette  affaire.  On  était  alors  dans  un  mo- 
ment de  fièvre  où  tout  ce  qui  rappelait  le  peuple  romain, . 
type  idéal  du  républicanisme  de  ce  temps-là,  était  admiré 
et  prôné.  Javogues,  placé  naturellement  sous  rinfluencê 
des  traditions  locales,  crut  sans  doute  faire  acte  de  bon 
citoyen  en  ren  lant  à  Feurs  son  ancien  rang.  D'ailleurs 
les  circonstances  justifiaient  jusqu'à  un  certain  point 
cette  mesure,  comme  on  va  voir.  Il  anticipa  seulement 
de  quelques  mois  un  décret  de  la  Convention  qui  ordonna 
de  dépouiller  toutes  les  villes  rebelles  de  leurs  avanta- 
ges politiques. 

Soit  crainte  du  désordre  inséparable  d'une  révolution, 
soit  préjugé  aristocratique  bien  naturel  dans  une  ville 
toute  féodale,  Montbrison  n'avait  pas  partagé  l'enthou- 
siasme général  qui,  à  la  fin  du  XVIII*  siècle,  poussa  la 
France  vers  un  nouvel  ordre  de  choses.  Sa  population, 
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un  peu  gentilhommière  9  voyait  trop  les  prérogatives 
qu'elle  avait  à  perdre  et  pas  assez  les  avantages  que  le 
pays  avait  à  gagner  à  un  changement  social  devenu  iné- 
vitable. Un  fait  particulier  était  encore  venu,  au  début 
de  la  révolution,  lui  donner  un  sujet  de  mécontentement  : 
par  la  nouvelle  organisation  départementale^  Montbri- 
son  perdit  son  tiirre  de  capitale,  et  fut  réduit  au  rôle  de 
simple  chef-lieu  de  district.  Cette  déchéance,  en  ame- 
nant la  suppression  d'une  foule  d'administrations,  et  en 
particulier  celle  du  bailliage,  avait  blessé  les  intérêts 
d'un  grand  nombre  d'habitants  de  totites  ies  classes. 
Aussi,  lorsque  Lyon  eut  levé  l'étendard  de  la  révolte,  se 
hàtèrent-ils  d'embrasser  le  parti  de  cette  ville. 

Ainsi  associé  au  sort  de  Lyon,  Montbrison  subit  la 
même  fortune.  Prise  sur  les  royalistes  par  les  troupes 
venues  d'Auvergne,  cette' ville  dut  recevoir  un  comité  de 
salut  public  qui  y  commit  de  grandes  dilapidations.  Sa 
position  était  d'autant  plus  fâcheuse  que  les  autres  chefs- 
lieux  de  district  du  département  n'avaient  pas  suivi  l'im- 
pulsion contre-révolutionnaire  de  Lyon.  Les  administra- 
tr^urs  du  district  de  Villefranche,  par  exemple,  écrivaient 
le  7  octobre  à  la  Convention  pour  lui  apprendre  qu'ils 
venaient  d'organiser  quatre  bataillons  de  jeunes  gens  de 
dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  dont  trois  combattaient  déjà 
sous  les  murs  de  Lyon^  et  qu'ils  allaient  en  former  un 
cinquième,  ce  qui  ferait  dans  le  district  seulement  4,500 
hommes  levés  en  huit  jours. 

a  Nous  vous  prions,  citoyens^  porte  la  lettre,  de  pren- 
dre en  grande  considération  la  demande  que  nous  allons 
vous  faire,  et  que  nous  communiquons  à  nos  frères  des 
autres  districts,  n'y  comprenant  pas  celui  de  Lyon. 
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N  Cette  ville,  rebelle  à  la  loi,  se  couvre  d^ignonimie 
pour  toujours;  le  nom  de  Rhôod-et-Loire  n'est  plus  sup- 
portable pour  de  bons  républicains  :  veuillez  nous  en  don- 
ner un  autre.  Déjà  nous  nous  intitulons  Ville  franche-sur- 
Saône,  tant  nous  abhorrons  Tancienne  dénomination,  et 
persuadés  qu'elle  porte  avec  elle  un  caractère  infamant.  » 

Le  nom  qui  blessait  la  susceptibilité  des  républicains 
de  Villefranche  était  san^  doute  celui  de  Villefranche^ 
département  de  Rhône-et-Loire. 

Les  autres  districts  n'étaient  pas  moins  zélés;  dans 
celui  de  Montbrison  même,  les  populations  rurales  ne 
partageaient  pas  les  sentiments  du  chef -lieu,  etFeursen 
particulier  avait  chaudement  exprimé  son  adhésion  à  la 
Convention,  circonstance  qui  ne  fut  pas  sans  influence 
dans  l'esprit  de  Javogues. 

Lyon  fut  forcé  d'ouvrir  ses  portes  le  9  octobre  1793. 
Le  12  du  même  mois  la  Convention  rendit  un  décret  por- 
tant création  d'une  commission  extraordinaire  de  cinq 
membres  pour  punir  militairement  les  contre-révolution- 
naires de  cette  ville;  désarmement  de  tous  ses  habitants, 
démolition  de  tout  ce  qui  fut  habité  par  les  riches,  ra- 
diation du  nom  de  Lyon  du  tableau  des  villes  de  la 
République,  dénomination  de  Yille-Affranchie  à  la  réu- 
nion des  maisons  conservées,  et  enfin  élévation  d'une 
colonne  sur  les  ruines  de  Lyon,  avec  celte  inscription  : 
Lyon  fit  la  guerre  à  la  liberté^  Lyon  n'est  plus. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  ce  décret,  œuvre 
d'un  moment  de  colère,  ne  reçut  pas  son  exécution.  On 
se  contenta  de  donner  à  Lyon  le  nom  de  Villes Affran- 
chie  ,  changé  en  celui  de  Commune^Affranchie,  après  le 
décret  du  10  brumaire  (31  octobre)  qui  supprimait  les 
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dénominations  de  ville,  bourg,  village,  et  leur  substituait 
le  non»  générai  de  Commune  (J).  Les  démolitions  eurent 
bien  un  commencement  d'exécution  ;  mais  elles  furent 
promptement  arrêtées.  On  rapporte  que  dans  le  temps 
que  Couton  procédait,  au  nom  de  la  loi,  à  la  destruction 
des  maisons  des  aristocrates^  un  homme  fit  une  propo- 
sition pleine  de  sens,  qui  mit  fin  à  cette  œuvre  déplora- 
ble :  il  proi  osa  de  loger  le  peuple  dans  les  somptueux 
hôtels,  et  de  démolir  seulement  les  bouges  malsains  occu- 
pés par  la  classe  ouvrière.  La  proposition  fut  accueillie, 
et  on  dut  à  cette  circonstance  quelques  améliorations 
dans  la  voirie  urbaine.  C'est  ainsi  que  la  rue  du  Bourg- 
Neuf  devint  un  quai  par  suite  des  démolitions  opérées 
dans  ce  quartier  de  patriotes  ;  car  il  est  bon  de  noter  que 
plusieurs  portions  de  la  ville  étaient  franchement  révo- 
lutionnaires. 

Après  le  9  thermidor,  la  Convention  décida  que  Lyon 
reprendrait  son  nom,  et  que  le  décret  qui  ordonnait 
sa  destruction  serait  rapporté.  Toutefois  Genis-le- 
Patriote  (Saint-Genis- Laval)  conserva  l'administration 
et  le  tribunal  du  district  de  la  campagne,  qui  avaient 
été  installés  en  vertu  d'un  arrêté  des  représentants  du 
peuple  du  2  germinal  (22  mars  1794)=  D  un  autre  côté, 
la  Guillotière,  tout  en  revenant  au  département  du 
Rhône,  conserva  sa  municipalité.  Ce  fut-là  le  j>oint  de 
départ  du  déplorable  système  de  morcellement  appliqué 
a  la  ville  de  Lyon,  comme  on  le  verra  bientôt, 

(f  )  C'est  |>oiir  lo  même  motif  q^ie  Saint-Etienne,  qui,  dèi  le  1  i  brumaire. 
Mvail  demandée  la  Convention  le  nom  à^Armes-Ville,  le  changea  presque 
aussitôt  en  celui  de  Commnne'd*Armet^  qu'elle  portoit  encore  au  commen- 
cement de  l'an  IV,  Hn  de  1795. 
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Après  la  soumission  de  Lyon,  Javogues  vint  s'instal- 
ler à  Feurs^  où  il  rendit  plusieurs  arrêtés  intitulés  :« 
«c  Arrêté  des  représentants  du  peuple  pour  l'organisa* 
tion  du  département  de  la  Loire  el  le  rétablissement  de 
l'ordre  public.  »  L'un  d'eux  enleva  à  Montbrison  le  titre 
de  cheMieu  de  disirict  et  en  gratifia  Boëo,  qui  s'était 
toujours  montré  plein  de  zèle  pour  le  nouveau  régime. 
Nous  n'avons  pu  retrouver  la  date  précise  de  cet  acte  ; 
mais  il  doit  être  antérieur  au  15  brumaire  (5  novembre 
1793),caron  voit  aux  archives  de  l'Empire  un  arrêté  de 
Javogues,  de  cette  date,  qui  charge  radnunistralion  du 
district  de  Boën  de  biffer  les  brevets  de  ventes  de  biens 
nationaux  opérées  par  la  ci-devant  administration  du 
district  de  Montbrisé.  —  Tel  est  le  nom  qu'avait  reçu 
Montbrison  après  la  soumission  de  Lyon. 

Le  2.9  brumaire  (19  novembre)  la  Convention  nationale 
approuva  la  création  du  département  de  la  Loire  par  un 
décret  dont  voici  les  principales  dispositions  : 

«  La  Convention  nationale^  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  de  division,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1".  L'établissement  d'un  88*  département'(l) 
formé  par  les  représentants  du  peuple  près  de  larmée 
des  Alpes^  sous  la  dénomination  de  département  de  la 
Loire,  est  définitivement  confirmé. 

<«  Art.  2.  Il  sera  composé  de  trois  districts  :  Saint* 
Etienne,  Montbrison  et  Roanne.  A  ce  dernier  district 
seront  réunis  les  cantons  de  Charlieu  et  Belmont,  qui  en 

(1)  \\  y  avait  en  plusieurs  accroifserocnts  de  territoiie  dfpiii5  la  leT<^ 
de  boucliers  des  ennemis  de  la  Franco,  en  1 792,  ci  on  en  avait  forme  Iroîs 
départements,  qui.  avec  ceux  de  Vaucluso  et  de  la  Loire,  complétaient 
le  nombre  de  88. 
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avaient  été  provisoirement  détachés  par  les  représen- 
tants du  peuple. 

«  ART.  3.  L'administration  de  ce  département  et  le 
tribunal  criminel  seront  fixés  dans  la  commune  de  Feurs. 

«  Art.  4.  La  partie  orientale  du  ci-devant  départe- 
ment de  Rh6ne-et-Loire  portera  dorénavant  la  seule  dé- 
nomination de  département  du  Rhône  ;  il  restera  com- 
posé des  trois  districts  deVille- Affranchie,  de  la  campagne 
de  Lyon,  et  de  Viliefranche,  sauf  à  statuer,  d'après  le 
rapport  des  représentants  du  peuple,  sur  le  placement 
des  administrations. 

a  Art.  5.  La  Convention  nationale  approuve  les  no- 
minations faites  et  ordonnées  par  les  représentants  du 
peuple  pour  la  formation  du  directoire  et  conseil  du  dé- 
partement de  la  Loire.  Les  membres  élus  continueront 
en  conséquence  d'exercer  leurs  fonctions  jusqu'aux  pro- 
chaines élections, 

(c  Art.  6.  L'administration  est  autorisée  à  établir  ses 
séances  dans  la  maison  des  ci-devant  minimes  de  Feurs, 
sauf  à  l'adjudicataire  l'indemnité  qui  sera  réglée. 

«  Art.  7.  Les  papiers  relatifs  et  particuliers  aux 
trois  districts  de  Saint-Etienne,  Montbrison  et  Roanne, 
qui  se  trouveraient  dans  les  archives  du  chef-lieu  du  ci- 
devant  département  de  Rhône-et^Loire,  seront  transpor- 
tés à  Feurs,  sous  dû  inventaire,  et  quant  à  ceux  qui 
étaient  communs  à  tout  le  dépàrten^ent,  il  en  sera  dressé 
incessamment  un  inventaire  particulier  dont  un  double 
sera  envoyé  au  directoire  du  département  de  la  Loire.  » 

Nous  avons  deux  remarques  à  faire  sur  ce  décret.  La' 
première,  c'est  qu'il  ne  renferme  pas  un  mot  qui  ait. 
trait  à  rétablissement  du  district  de  Montbrison  à  Boën  : 
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il  ne  nomme  au  contraire  que  la  première  de  ces  villes, 
ce  qui  indique  bien  que  rétablissement  fait  dans  la  se- 
conde était  considéré  comme  essentiellement  transitoire. 
L'autre  observation  est  relative  à  la  distraction  des  can- 
tons de  Charlieu  et  de  Belmont  opérée  par  les  représen- 
tants chargés  d'organiser  le  département  de  la  Loire. 
Cette  distraction  semble  avoir  eu  pour  but  de  satisfaire 
aux  exigences  des  habitants  de  ces  contrées,  qui  ten** 
daient  insensiblement  à  revenir  aux  anciennes  délimita- 
tions provinciales.  Elle  fut  avec  raison  rejetée  par  la  Con- 
vention. Peut-être  eût-elle  été  sanctionnée  si  elle  se  fût 
étendue  seulement  au  canton  de  Belmont,  qui  se  trouve, 
en  effet,  enclavé  dans  le  district  de  Yillefranche  ;  mais 
il  était  impossible  d'admettre  la  distraction  du  canton  de 
Charlieu,  dont  le  territoire  s'étendait  jusqu'aux  portes 
de  Roanne^  qui  se  serait  ainsi  trouvé  tout  à  fait  dégarni 
de  ce  côté,  tandis  que  le  district  de  Yillefranche  y  aurait 
pris  une  étendue  trop  considérable. 

Aug.  Bernard. 


(A  continuer). 
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EN  1793. 


On  a  brodé  assez  de  romans  sur  lapelite  insurrection  roya- 
liste qui  éclata,  en  1793,  dans  les  montagnes  qui  dominent 
la  ville  de  Saint-Galmier,  el  il  est  temps  queThistoire  réduise 
à  sa  juste  valeur  la  légende  du  -Roi  de  Chevrières. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Loris  XVI,  au  plus  fort 
de  la  Terreur,  alors  que  la  ville  de  Lyon  se  préparait  à  la 
résistance,  et  que  la  Vendée  soutenait  contre  la  République 
une  guerre  de  géants,  les  montagnes  de  Chevrières  devinrent 
le  point  de  réunion  de  quelques  prêtres  et  de  quelques  nobles. 
AI.  Claude  de  Meanx,  chevalier  de  Saint-Louis,  frère  du  pré- 
sident du  bailliage  de  Itfonlbrison  ;  Tabbé  Jacquemont,  an- 
cien curé  de  St-Médard  ;  le  comte  de  Bésignan  ;  le  général 
d*Ëspinschal  ;  M.  de  Lesgallerie,  flis  atné  do  vieux  conseiller, 
el  quelques  autres ,  cherchèrent  un  asile  dans  ces  monta- 
gnes ;  les  vallées  profondes  et  ombragées  de  ce  pays  le  ren  - 
daient  propre  à  une  guerre  de  partisans.  Le  vieux  château 
ff^odal  appartenait  alors  à  M.  Chauvet,  baron  de  la  Chance  , 
qui  ne  partageail  pas  les  idées  contre-révolutionnaires  de 
M.  de  Meaux,  et  s'était  retiré  à  Lyon  pour  échapper  au 
soupçon  dangereux  de  favoriser  la  petite  insurrection  de  ces 
montagnes.  À  défaut  du  château  de  Chcvrièréd ,  la  maison 
de  campagne  de  M'"*  Gonin,  née  de  Lesgallerie,  située  h  peu 
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de  dislance  dans  le  vallon  de  la  Gimond,  servit  plus  d'ane 
fois  d'asile  aux  chefs  de  ce  mouvement  et  leur  prêta  ses  om- 
brages. 

MM.  deMeaux  et  de  Bési^i^an,  en  rapport  avec  les  chefs 
vendéens  ,  eurent  la  pensée  d'organiser  dans  les  montagnes 
do  Forez  une  insurrection  contre  la  Képnblique.  Ils  Qrentde 
Chevrières  le  centre  de  leurs  réunions,  mais  leur  action  s'é- 
tendit sur  SaintDenis  elSaint-Médard  ;  ils  armèrent  quelques 
paysans  et  leur  donnèrent  pour  signe  de  ralliement  une  pe- 
tite croix  en  laine  blanche.  Puis,  un  dimanche  matin,  alors 
que  (ouïes  les  églises  de  France  élaienl  fermées  et  le  culte 
proscrit,  les  habitants  de  ces  montagues  se  trouvèrent  réunis 
devant  l'église  de  Chevrières:  un  autel  était  dressé  entre  les 
deux  tours  crénelées  du  portail  du  vieux  château  ;  un  prêtre 
y  célébrait  la  messe  en  plein  soleil  et  y  remplissait  la  princi- 
pale cérémonie  d'un  culte  aboli.  Plusieurs  discours  furent 
prononcés  :  a  La  religion  ,  disait  l'abbé  Jacquemont ,  guidait 
a  en  ce  moment  les  armées  vendéennes  et  les  rendait  in- 
<«  vincibles  ;  Lyon  allait  devenir  la  capitale  de  la  France  et 
«  ramener  la  paix  avec  les  Bourbons » 

La  paix ,  la  monarchie,  en  fallait-il  davantage  pour  remuer 
les  paisibles  habitants  de  ces  montagnes  attachés  au  culte  et 
aux  souvenirs  de  leurs  pères  ?  —  Louis  XVll  fut  proclamé 
roi  de  France,  et  des  cocardes  blanches  distribuées  à  tous  les 
assistants.  Séance  tenante ,  fut  organisée  une  force  armée 
appelée  «  Volontaires.  »  Le  chef  apparent  fut  un  nommé 
Antoine  Croiziec  ,  jeune  exalté  de  trente-cinq  ans,  que  les 
flatteries  des  chefs  cachée  et  ses  convictions  personnelles  pla- 
cèrent à  la  tête  de  cette  petite  insurrection.  Antoine  Groizier, 
quoique  simple  cultivateur,  était  un  des  riches  habitants  de 
Chevrières.  Il  était  boiteux,  mais  lorsque  à  cheval  il  jouait 
son  rôle  de  chef  de  parti  on  admirait  sa  belle  tête  au  profil  bour- 
bonnien  t  bien  posée  sur  une  large  poitripe*   |l   avait  trois 
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frères,  le  plus  jeune,  Jean-Marie,. à  peine  âgé  de  23  ans,  en-^ 
rôlé  volontaire  dans  Tarmée  lyonnaise ,  périt  fusillé  après  la 
prise  de  cette  ville  ;  les  deux  autres  étaient  restés  à  Ghevriè- 
res  et  partageaient  avec  leur  frère  atné  tous  les  dangers  de 
son  rôle. 

Cette  petite  troupe  se  grossit  encore  des  déserteurs  et  ré- 
fractaires  du  déparlement  qui  cherchaient  un  abri  dans  les 
montagnes  et  un  asile  dans, les  fermes  dont  les  possesseurs 
étaient,  ainsi  qu'eux,  ennemis  de  la  République. 

Ce  mouvement  contre-révolutionnaire  devait,  dans  la  pen- 
sée des  chefs ,  se  relier  aux  insurrections  d^  Lyon  et  dt  la 
Vendée  ;  mais  Tattitude  hostile  que  le  Forez  avait  prise  en- 
vers les  recruteurs  de  la  Roche-Négli ,  paralysa  ce  mouve- 
ment et  il  resta  dans  notre  pays  un  fait  isolé  ;  néanmoins, 
les  partisans  de  Ghevrières  restèrent  organisés  en  secret. 
Croizier  était  connu  dans  toutes  ces  montagnes  pour  le  chef 
de  l'insurrection;  monté  sur  un  cheval,  il  connaissait  les 
sentiers  les  plus  secrets ,  les  cabanes  les  mieux  cachées  dans 
la  verdure  ;  et  souvent,  à  la  6n  du  jour,  à  Theure  que  le  cul- 
tivateur se  repose  de  ses  fatigues,  assis  au  carrefour  du  ha- 
meau ou  attablé  près  de  la  fenêtre  du  cabaret,  Groizier  arri- 
vait à  cheval ,  en  criant  :  Vive  le  roi  !  Ges  paroles  rencon- 
traient presque  toujours  de  nombreux  échos  ;  on  échangeait 
une  poignée  de  mains ,  on  choquait  les  verres ,  et  un  mol 
d  ordre  était  glissé  tout  bas  à  l'oreille  des  partisans  ;  c'était  un 
appel ,  un  rendez-vous  duns  tel  vallon ,  tel  bols ,  tel  chenoiin 
creux,  pour  aller  le  lendemain  abattre  l'arbre  de  liberté  des 
paroisses  voisines ,  rosser  le  percepteur  qui  venait  réclamer 
l'impôt  de  la  République,  ou  enlever  des  mains  des  Terroris- 
tes quelques  prêtres  dont  la  retraite  avait  été  trahie. 

La  République  envoya  non  pas  une  armée  pour  soumettre 
quelques  centaines  de  factieux  ,  mais  quelques  détachements 
des  gardes  nationalei  de  Feurs,  Ghazeltes-sur-Lyon  et  Saiot- 
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(«hamond.  Ces  derniers  surtout  étaient  renommés  par  les 
razzias  nombreuses  qii^ils  Taisaient ,  moins  contre  les  idées 
religieuf^es  et  royalistes  que  contre  les  jambons  enfumés  qui 
ornaient  les  poutres  des  fermes  ;  aussi,  on  les  avait  surnom* 
mes  Soldats  des  Jambons.    . 

Le  passage  de  Groizier  annonçait  toujours  quelques  razzias 
pour  le  lendemain  ;  les  républicains  venaient  en  eflel  abattre 
la  croix  d'un  hameau,  mais  au  détour  d*un  chemin  creux  un 
coup  de  feu  partait  du  taillis  voisin,  et  un  habit  bleu  tombait 
frappé  à  mort.  A  chaque  excursion  les  républicains  laissaient 
no  des  leurs  »  et  se  vengeaient  de  leurs  ennemis  invisibles, 
en  dépouillant  les  maisons  défendues  par  les  femmes,  ou  en 
levant  des  contributions  forcées  sur  les  riches  habitants  de 
ces  montagnes. 

Cette  petite  insurrection  se  prolongea  longtemps  encore 
après  la  chute  de  Lyon  ;  elle  était  trop  faible  pour  inquiéter 
aucun  gouvernement  ;  aussi  Tadministration  de  Feurs ,  et  plus 
tard  celle  de  Monbrison,  se  contentaient  d'envoyer  de  temps 
h  autres  quelques  détachements  de  gardes  nationales  vivre  à 
discrétion  aux  dépens  des  familles  les  plus  compromises. 

Mais  en  1798,  le  réveil  des  Vendéens  sous  le  nom  de  Chou- 
ans, les  réactions  royalistes  dans  le  midi  de  la  Franco,  les 
vengeances  que  les  assommeurs  exerçaient  à  Lyon  ,  donnè- 
rent à  l'insurrection  de  Ghevriëres  une  nouvelle  énergie  ;  un 
rendei-vous  général  fut  assigné,  dans  le  grand  bois  de  Messi- 
lieux  pour  le  24  frimaire  an  VII ,  à  tous  les  partisans  de 
Ghevriëres,  Saint-Denis  et  Saint-Médard  ;  Tabbé  Jacquemonl, 
essayant  le  rôle  de  Pierre  TErmite,  prêchait  depuis  quelques 
jours  dans  ces  paroisses  une  croisade  contre  les  anciens  par- 
tisans de  la  Terreur.  G*est  Tannonce  de  celte  croisade  qui 
parvenue  à  Feurs,  grossie  par  la  distance,  avait  jeté  la  crainte 
et  la  frayeur  parmi  les  anciens  partisans  de  Javogue.  Mais 
l'adminislration    départementale  ,  instruite  des   projets   de 

16 


Digitized  by 


Google 


24^  LE   ROI   DES   CBEVRIÈRBS. 

Grûizier ,  envoya  de  suile  uhe  force  capable  de  dissiper  le 
rassemblement.  Elle  était  composée  d'un  détachement  de  la 
105'  demi-brigade,  commandé  par  le  sergenl  Elie,  d'un  dé- 
tachement du  d""  hussards^  commandé  par  le  sieur  Fauchiron, 
de  quelques  gardes  nationaux  de  Feurs,  commandés  par  le 
sieur  Paire,  lieutenant,  de  ceux  de  Ghazelles,  commandés  par 
le  sieur  Berou  et  de  plusieurs  brigades  des  gendarmes  de 
l'arrondissement.  Toute  celte  forcé  armée  était  sous  les  or- 
dres du  sieur  Florainville ,  commandant  le  24®  escadron  de 
gendarmerie  de  la  Loire.  Sa  marche  sur  Ghevrières  ne  fut 
pas  tellement  secrète  qu'elle  ne  fdt  connue  par  les  éclaireurs 
de  Groizier,  et  le  rassemblement  s'était  dissipé  avant  que  les 
hussards,  qui  accouraient  au  galop  de  leurs  chevaux,  aient  pu 
cerner  le  bois  de  Messilieux  ;  toutefois,  plusieurs  coups  de  ieu 
furent  tirés  en  fuyant,  le  gendarme  Gros  fut  tué  et  le  com- 
mandant Florainville  blessé;  Groizier  et  un  des  chefs  secrets 
de  l'insurrection ,  le  Qls  atné  du  conseiller  de  Lesgallerie  , 
avaient  dté  vus  fuyant  vers  Montuclas  ;  le  gendarme  Paire  h 
la  tête  de  quelques  hussards  cerna  cette  maison,  mais  il  arri- 
vait trop  tard  et  ne  put  faire  d'autre  capture  que  celle  d'un 
chapeau  à  gance  et  coquarde  blanche,  houpe  et  boutons  (for- 
gent, oublié  par  un  des  chefs.  A  défaut  des  chefs  du  rassem- 
blement de  Messilieu  ,  les  hussards  arrêtèrent  Madame  Go- 
nin,  propriétaire  de  Montuclas  et  sœur  de  M.  de  Lesgallerie, 
et  14  autres  habitants  des  environs,  sous  l'accusation  d'at^otr 
retiré  chez  eux  les  brigands  et  de  leur  avoir  fourni  la  subsis- 
tance. Parmi  ces  derniers  on  remarque  Jean-François  Groi- 
zier, frère  du  chef  des  partisans  «  le  curé  Jacquemont  et  le 
sieur  Bergasse  de  Lyon. 

Après  l'arrestation  de  H""^  Gonin,  douze  hussards  s'établi- 
rent ù  discrétion  à  Montuclas  pour  exercer,  disaient-ils,  une 
surveillance  plus  active  sur  les  brigands  cachés  dans  les  en- 
virons. On  comprendra  facilement  le  pillage  qui  dut  avoir 
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lieu  dans  une  maison  bien  approvisionnée  ,  livrée  pendant 
hait  jours ,  en  Tabsence  du  maître ,  h  douze  hussards  de  cette 
époque. 

Le  coromandani  Florainville,  transporté  après  sa  blessure, 
dans  le  château  de  Chcvrières ,  se  livra  de  son  côté  à  des 
excès  d'une  nature  bien  autrement  coupable  et  odieuse.  11 
rançonna  les  paysans  qu'il  ne  fit  pas  arrêter  et  leur  vendit  la 
liberté  à  prix  d'argent.  Il  exigea  et  reçut  de  Jean  Robert,  de 
Ghevrières,  135  trancs  en  deux  Tois;  d'Antoinette  Escot»  de 
GhevrièreSt  20  francs  ;  de  Jacques  Simon,  dn  même  lieu,  118 
francs  ;  de  Claude  Néel,  340  fr.,  d'Antoine  Fargères  de  Saint- 
Denis,  89  fr.,etc.  Non  content  de  ces  exactions,  il  assembla 
les  principaux  habitants  et  le  maire  Gonon,  exigeant  d'eux 
une  contribution  de  1,500  fr.,  payable  dans  vingt-quatre 
heures  et  qui  devait  augmenter.de  150  fr.,  par  chaque  jour 
de  retard.  Les  habitants  de  se  récrier,  Florainville  d'insister  ; 
il  fut  même  jusqu'à  menacer  le  maire  de  le  faire  arrêter  s'il 
ne  lui  procurait  cette  somme  sur-le-champ.  Le  maire  effrayé 
parvint  à  se  procurer  huit  cents  fr.  dont  Florainvilledohna 
quittance.  Mais  plus  tard,  sur  les  réclamations  des  habitants 
de  Ghevrières,  intervint  un  ordre  de  Tadministration  supé- 
rieure qui  fit  restituer  cette  somme  à  qui  de  droit. 

Parmi  les  qninxe  personnes  arrêtées  après  l'affaire  du  bois 
de  Messilieux  quatre  furent  mises  en  liberté  ;  trois,  parnii 
lesquelles  se  trouvait  le  sieur  Bergasse»  furent  envoyées  de- 
vant le  conseil  de  guerre  de  Lyon,  et  huit,  dont  faisaient  par- 
lie  M**  Gonin  et  le  curé  Jacquemont,  restèrent  dans  les  pri- 
sons de  Montbrison.  Après  une  détention  préventive  de  cinq 
mois,  après  deux  voyages  à  Paris  faits  par  M.  Gonin  pour 
solliciter  un  jugement,  tous  les  accusés  comparurent  le  15 
germinal  an  Vil  devant  le  tribunal  criminel  de  KIontbrison  , 
composé  de  MM.  Gfaavassieux,  président;  Meynès,  Dagier, 
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Souchon  e(  Boudol  ;  ils  furent  acquittés  sur  tons  les  chefs  de 
raccusation. 

Ainsi  finit  la  deuxième  détention  de  M°*^  Gonin  ;  elle  se 
hâta  de  venir  réparer  les  dégâts  que  les  hussards  avaient 
commis  dans  sa  maison  de  campagne  ;  Montuclas  reprit  sa 
tranquillité  habituelle  ,  et  la  solitude  de  ses  beaux  gmbrages 
ne  fut  plus  troublée  par  deâ  visiteurs  aussi  bruyants. 

Ces  nombreuses  arrestations ,  cette  longue  détention  ,  et 
plus  que  tout  cela  sans  doute  l'ordre  et  la  paix  qui  commen*- 
çaient  à  renaître  en  France  sous  le  directoire ,  firent  com- 
prendre aux  partisans  de  Ghevrières  Tinutilité  et  la  faiblesse 
d'une  résistance  organisée  dans  un  coin  obscur  du  départe- 
ment. 

Groizier  perdit  bientôt  toute  son  influence,  et  du  rôle  qu'il 
avait  joué ,  il  ne  conserva  que  le  nom  de  Roi  de  Chevrières. 
En  homme  dévouée  sa  cause,  il  avait  consommé  un  impor- 
tant patrimoine  à  soutenir  son  rôle  de  chef  de  partisans.  Mais 
en  1815,  Louis  XYIII  récompensa  le  dévouement  des  frères 
Groizier  par  une  pension  viagère  de  neuf  cents  fr.  Antoine 
Groizier  mourut  à  Saint-Etienne  en  1825. 

Telle  a  été  l'attitude  de  Ghevrières  pendant  la  première  ré- 
publique ,  tel  a  été  le  rôle  de  celui  que  Ton  avait  surnommé 
assez  improprement  le  Roi  de  Ghevrières  (1). 

Quelques  mots  sur  le  remarquable  château  de  Ghevrières 
trouveront  ici  leur  place  naturelle.  Le  pins  ancien  possesseur 
connu  du  fief  de  Ghevrières  était  de  la  famille  Meauvoisin, 
dont  un  membre,  Hugues  de  Meauvoisin,  était,  en  1319,  pro- 
cureur du  comte  de  Forez  et  son  représentant  dans  sa  seigneu- 
rie de  Soncin,  en  Italie.  En  1456,  un  autre  membre  de  cette 


(1)  Tous  ces  détails  sur  Tinsurrcction  dé  Ghevrières  ont  été  recueillis 
auprès  des  vieillards  de  la  localité  et  dans  un  dossier  judiciaire  conserve 
à  Montuclas. 
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ramille,  appelé  mcssire  Léonard,  était  capilaine-châtelain  de 
Feurs  et  qualifié  par  le  comte  de  Forez  :  noire  amé  et  féal 
chevalier  et  ehambellan.  Ce  fief  passa  successivement  dans  les 
mains  des  Mitte,  seigneurs  de  Saint-Ghamond  ;  de  Laurent 
de  la  Yeuhe,  comte  de  Ghevrières  ;  du  marquis  de  Lange- 
ron  et  du  baron  de  la  Chance.  Il  appartient  aujourd'hui  à  M. 
Elysée  Neyran,  de  Saint-Chamoncl. 

Du  vieux  château  fortifié  par  des  fossés  et  des  tours,  il  ne 
reste  aujourd'hui  qu'une  belle  porte  renaissance,  flanquée 
de  deux  anciennes  tours,  une  espèce  de  donjon  carré,  décou- 
ronné depuis  longtemps  de  ses  créneaux,  et  une  petite  cour 
intérieure  dont  les  murailles  sont  incrustées  de  plusieurs  mé- 
daillons en  bas-relief;  Tun  d'eux  représente  une  tête  à  trois 
faces,  sur  un  autre  est  un  buste  de  femme  encadré  entre 
deux  dauphins  couronnés  et  afrontés.  Les  murs  du  donjon 
ont  une  épaisseur  de  plus  de  deux  mètres  ;  c'est  ,  je  crois  ,  la 
partie  la  plus  ancienne  du  château.  La  porte  est  une  cons- 
truction relativement  moderne,  ainsi  que  le  prouve  Técusson 
des  Mitte,  écartelé  de  celui  des  Myolans,  qui  la  surmonte. 

M.  Neyran,  le  nouveau  possesseur  de  Chevrières,^  tout  en 
construisant  à  côté  des  grosses  tours  du  moyen-âge  une  gra- 
cieuse habitation,  a  eu  le  bon  goût  de  respecter  en  l'utili- 
sant le  vieux  manoir  féodal,  et  de  mêler  dans  la  construction 
moderne  quelques  moulures  gothiques;  ces  sobres  ornements 
sont  une  heureuse  transition  entre  le  passé  et  le  présent. 

Brodtin, 

Maire  de  Peurs. 
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Nous  empruntons  au  Salut  PubUe  la  eurieuse  étude  .de  nunun  qui  rait. 
On  ne  saurait  trop  rappeler  et  décrire,  ce  nous  semble  ,  tout  ce  qui  peut 
faire  connaître  la  physionomie  et  les  mœurs  de  nos  pèrec. 

A.  V. 


Le  nouveau  pont  Tilsitt  est  achevé.  Celui  que  nous  avon.^ 
vu  démolir  semblait  devoir  durer  éternellemenl.  On  Ta  «a- 
orifié  aux  exigences  de  la  navigation  ;  mais  il  survivra  dans 
la  mémoire  de  tous  les  Lyonnais  contemporains,  qui  l'ont  ad- 
miré à  juste  titre.  Le  pont  qui  a  précédé  celui  qu'on  vient  de 
détruire  n'existe  plus  pour  nous  qu'A  l'état  de  souvenir. 
Parmi  nos  vieillards,  il  en  est  peu  qui  puissent  se  vanter  de 
l'avoir  vu  et  fréquenté  lorsqu^il  passait  encore  pour,  une  mer- 
veille, car  il  a  en  ses  jours  de  vogue  ;  puis  il  a  décliné  et  dis- 
paru sans  laisser  de  regrets 

M"®  Desnoyers ,  dans  ses  Lettres  historiques  et  galantes 
(1757,  t.  IL),  s'exprime  ainsi,  à  propos  de  ce  monument  : 

<x  On  passe  la  Saône  sur  un  grand  pont  de  bois,  où  il  y  a 
des  bancs  des  deux  côtés,  sur  lesquels  on  va  le  soir  respirer 
au  frais,  et  où  la  vue  a  de  quoi  s'arrêter  agréablement,  car 
on  découue  de  là  les  deux  côtés  de  la  ville  et  les  montagnes 
qu'elle  renferme,  et  Ton  voit  passer  do  petits  bateaux  qu'on 
appelle  des  bécheSy  que  d^s  femmes  habiles  en  l'art  de  ramer 
conduisent  ici  de  la  manière  la  plus  plaisante.  Les  mouve- 
ments qu'elles  se  donnent  en  ramant  ont  quelque  chose  de  si 
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risible,  que  bien  des  gens,  pour  ce  seul  plaisir,  s'en  font  un 
véritable  de  passer  el  de  repasser  de  l'autre  côté  de  l'eau.  Dès 
qu'on  appelle  une  de  ces  batelières,  il  s'en  présente  plus  de 
vingt,  el  souvent  même  elles  viennent  offrir  leur  ministère  aux 
passants,  et  leur  disent,  pour  se  faire  accepter,  tantôt  des  dou- 
ceurs et  tantôt  des  injures.  Ce  qui  fait  toujours  rire.  Il  se 
forme  ordinairement  un  combat  sur  la  préférence,  après 
quoi  la  victorieuse  s'éloigne  du  bord  à  force  de  rames  avec  sa 
proie,  et  Ton  en  est  quitte  pour  essuyer  quelques  huées  de 
celtes  qui  la  voient  s*éloigner  avec  des  yeux  d'envie....  » 

Lyon,  tel  que  Ta  transformé  M.  le  sénateur  Yarsse ,  ne 
ressemble  plus  au  Lyon  de  nos  pères,  qui  avait  ses  prétentions 
et  sans  doute  des  droits  à  Testime,  car  on  vante  de  bonne  foi, 
dans  les  vieux  livres,  tout  ce  que  nous  avons  cru  devoir  régé- 
nérer. Il  est  certain  qu'un  Lyonnais  de  1730  nous  accuserait 
d'avoir  gâté  la  place  des  Terreaux,  qui  était  alors  le  modèle  du 
genre.  Si  en  186&,  nos  dames  fréquentent  les  cafés,  les  Pa- 
risiennes auraient  tort  de  s'imaginer  qu'elles  ont  émancipé  par 
leur  exemple  le  beau  sexe  de  Lyon.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sons  le  soleil  ;  en  voici  la  preuve  incontestable  : 

On  lit  dans  les  mémoires  cités  *plus  haut  :  o  La  maison  de 
ville  est  bâtie  sur  la  place  des  Terreaux  et  eu  fait  un  des  plus 
beaux  ornements.  Le  couvent  des  dames  de  Saint-Pierre,  ce- 
lui des  carmes  el  d'autres  belles  maisons  forment  le  reste  du 
carré ,  où  le  -beau  monde  de  ce  quartier-là  se  promène 
ordinairement  les  soirs,  et  Ton  y  trouve  de  quoi  se  rafraîchir 
dans  une  infinité  de  petites  boutiques  très  propres  el  très 
bien  «"^clairées  où  l'on  vend  des  liqueurs  et  des  eaux  glacées  de 
toutes  sortes.  Toutes  les  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  y 
entrent  sans  façon;  les  messieurs»  y  peuvent  même  régaler 
les  dames  sans  que  cela  tire  à'consèquencc.  Les  plus  rigides 
n'en  font  pas  de  scrupule.  On  ne  sçait  ici  ce  que  c'est  que 
•gens  de  qualité,  et  excepté  chez  les  comtes  de  Saint-Jean  et 
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quelques  abbayes  royales  oA  la-naissance  est  nécessaire»  on 
n*en  fail  presque  partout  ailleurs  aucun  cas,  et  ce  sont  les  ban- 
quiers qui  brillent  ici  :  ils  possèdent  les  premières  charges. 
Leurs  femmes  sont  sans  dispute  appelées  madame  et  dispute- 
raient ,  en  cas  de  besoin  ,  le  haut  du  pavé  aux  duchesses. 
Elles  ont  de  beaux  et  bons  carrosses  ;  elles  sont  magnifiques 
dans  leurs  habits,  dans  leurs  meubles  et  dans  le  nombre  de 
leurs  domestiques  ,  et  elles  ont  dans  la  banque  de  leurs  maris 
de  quoi  entretenir  toutes  ces  magnificences.  Elles  jouent  gros 
jeu  e(  font  une  belle  dépense.  »  (T.  H,  p.  359.) 

Gomme  on  le  voit,  notre  vieux  Lyon  avait  à  cette  époque 
un  cachet  italien  très  marqué,qui  était  dû  à  Tinfluence  des  Gé- 
nois et  des  Florentins  qui  étaient  venus  s'établir  dans  notre 
ville. 

M*.. 
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ESQUISSES  GENEVOISES  (I). 


Il  entre  presque  toujours,  dans  nos  commisérations  les 
plus  sincères  pour  les  malheurs  d'autrui,  quelque  chose 
qui  nous  est  personnel  ;  ainsi  les  douleurs  que  nous 
plaignons  le  plus  sont  celles  que  nous  avons  ressenties 
ou  dont  nous  sommes  menacés,  et  dans  notre  pitié  pour 
les  infortunes  qui  nous  sont  complètement  étrangères,  le 
sentiment  que  nous  pourrions  les  éprouver  un  jour  s'allie 
et  ajoute  peut-être  à  la  vive  sympathie  que  nous  avons 
pour  elles. 

Telles  étaient  les  réflexions  que,  Tautre  jour,  je  faisais 
en  contemplant,  dans  ma  bibliothèque,  l'espace  que  j'y  ai 
consacré  à  recevoir  les  divers  ouvrages  qui  me  sont  envoyés 
en  cadeau  par  leurs  auteurs.  La  plupart  sont  brochés,  il  en 
est  peu  auxquels  j'accorde  les  honneurs  de  la  reliure,  il  en 
est  plusieurs  dont  le  couteau  d'ivoire  n'a  point  séparé  les 
pages,  et  qui  sont  vierges  de  tout  attouchement. 

—  Et  cependant,  combien  d'aimables  illusions  d'amour- 
propre  berçaient  ceux  qui  m'en  firent  l'envoi  !  Beaucoup  ne 
doutaient  presque  pas  de  leur  célébrité  future  ;  quelques- 
uns  rêvaient  un  chapelet  d'éditions  successives  ;  d'autres 
voyaient  en  perspective  le  prix  Monthyon  ou  quelques 
autres  récompenses  nationales  qui  descendaient  sur  leur 
front  olympien  couvert  de  lauriers  I  Tous  durent  croire 
que  le  fruit  de  leurs  veilles  serait  au  moins  apprécié  par 
ceux  à  qui  (comme  à  moi)  ils  en  faisaient  l'offrande  géné- 

(1)  Nos  lecteurs  voudront  bien  observer  que  la  scène  se  passe  à 
Genève;  rien  de  pareil  n'a  lieu  à  Lyon.  A.  V. 
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reuse.  Quelles  douces  espérances  ne  se  créaient-ils  point 
que  l'avenir  a  impitoyablement  détruites  !  —  A  quelles 
amères  déceptions  ont  abouti  de  si  chères  perspectives  ! 

Et  pourtant,  n'est-ce  point  ma  fidèle  histoire  que  j'ai 
tracée  en  racontant  la  leur?  Les  enfants  de  ma  muse  ne 
gissent-ils  point  ain^i  abandonnés  et  brochés  dans  les  bas- 
fonds  des  bibliothèques  de  ceux  à  qui  j'en  fis  présent,  — 
et  n'est-ce  pas  aussi  sur  leur  propre  misère  que  je  gémis, 
en  plaignant  cet  amas  de  productions  diverses,  si  impitoya- 
blement couvertes  chez  moi  de  silence,  d'oubli  et  de 
poussière? 

Mais  aussi,  d'où  vient  cette  coutume  si  généreusement 
bizarre,  qui  fait  tant  de  victimes  ? 

Pourquoi  les  auteurs  seuls  donnent-ils  pour  rien  le 
travail  de  leur  esprit,  quand  chaque  artisan  se  fait  payer 
celui  de  ses  mains?  La  pensée  vaut-elle  moins  que  la 
matière  pour  en  faire  si  bon  marché?  Les  auteurs,  à  Gre- 
nève,  sont-ils  assurés  d'assez  grands  bénéfices  pour  se 
montrer  aussi  prodigues? 

'     —  Examinons  les  funestes  conséquences  qui  résultent 
pour  eux  de  cette  folle  politesse. 

Et  d'abord,  quelles  Sont  les  trois  catégories  de  personnes 
auxquelles  ils  se  croient  obligés  de  donner  leurs  œuvres? 

1"  Leurs  parents  ;       ~ 

2^  Leurs  amis; 

30  Les  personnes  qui  s'occupent  de  Ik  branche  des  con- 
naissances humaines  à  laquelle  ils  se  sont  eux-mêmes 
voués. 

Bon  !  Pour  peu  qu'ils  mettent  de  luxe  à  satisfaire  ces  trois  ' 
ridicules  exigences,  en  conscience  je  ne  toié  pas  ce  que 
peut  avoir  à  démêler  avec  les  acheteurs  le  petit  Solde  de 
leur  édition ,  —  si  elle  n'a  pas  été  totalement  ëpiiisêè  par 
leurs  Idrgesses.  En  effet,  ils  ont  désintéressé  à  l'achat  de 
leurs  œuvres  tous  ceux  qui  auraient  pu  vouloir  se  les  pro- 
curer ;  —  et  les  exemplaires  qui  restent  se  trouvent  eb  face 
de  genë  qui  doivent  y  être  parfaitement  indifférents.  —  Que 
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dans  une  Tille  d'an  million  d*âines,  comme  Paris,  à  côte 
des  catégories  susdites  il  y  ait  encore  des  chances  pour 
trouTer  des  acheteurs,  je  le  conçois,  —  bien  qu'ils  soient 
déjà  fort  diminués;  jnais  à  Genève  où  tout  le  monde  se 
connaît,  où  les  parents  pullulent,  —  surtout  quand  il  s'agit 
de  recevoir  ;  —  en  vérité  c'est  un  abus  de  la  part  des  au- 
teurs que  de  dissiper  ainsi,  en  courtoisies  insensées,  la 
seule  chance  qu'ils  pourraient  avoir  de  couvrir  leurs  frais 
d'impression.  —  Que  s'ils  veulent  absolument  faire  l'hom- 
mage gratuit  de  la  moitié  de  leur  édition,  encore  devraient- 
ils  la  destiner  à  ceux  auxquels  ils  n'ont  aucun  espoir  de  la 
vendre,  afin  de  conserver  la  possibilité  d'écouler  l'autre 
moitié  au  moyen  des  très-rares  amateurs  de  leurs  œuvres. 

Voyons  maintenant  les  suites  de  cette  triste  libéralité. 

En  premier  lieu,  les  parents,  qui  reçoivent  un  ouvrage 
imprimé  de  leur  consanguin ,  acquièrent ,  par  cela  même, 
la  pénible  certitude  qu'il  est  auteur,  —  car  on  sait 
que  s'il  est  un  lieu  où  le  prophète  soit  moins  apprécié 
que  dans  son  pays,  c'est  dans  sa  famille  ;  et^  il  peut  être 
célèbre  dès  longtemps  pour  tout  le  monde  qu'il  n'est  encore 
que  ridicule  pour  ses  alliés  par  le  sang.  -  Ceux-ci,  après 
s'être  convaincus,  à  l'inspection  de  l'intitulé  de  Touvrage 
offert,  que  leur  infortuné  parent  est  entaché  du  titre  de  ri- 
mailleur ou  d'écrivailleur,  le  plaignent  amèrement,  dans 
leur  for  intérieur,  et  voudraient  voiler  à  tout  le  monde  la 
honte  que  ce  membre  dégénéré  de  leur  famille  fait  rejaillir 
sur  chacun  d'eux.  Voilà  donc  presque  toujours  le  résultat 
le  plus  certain  de  cette  politesse. 

Secondement,  les  amisl  Quant  à  ceux-ci,  ils  nous  en- 
tendent trop  souvent  parler  pour  se  résigner  jamais  à  nous 
lire,  d'ailleurs  ils  ont  joui  de  la  primeur  de  nos  œuvres  ma- 
nuscrites, en  sorte  que  nos  amis,  qui  ne  nous  pardon- 
neraient point  si  nous  ne  leur  donnions  pas  nos  livres, 
se  gardent  bien  d'y  toucher  et  de .  les  parcourir  ;  mais  en 
revanche  ils  les  prêtent  à  qui  veut,  se  font  un  honneur  de 
les  tenir  de  nous  et  deviennent,  à  nos  dépens>  tout  autant 
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de  magasins  de  lecture  paralysant  la  vente  de  nos  livres 
^sans  les  avoir  achetés  eux-mêmes. 

—  Voilà  donc  des  parents  ridiculisant  les  produits  de  nos 
veilles,  et  des  amis  qui  nuisent  à  leur  écoulement,  pour 
unique  récompense  de  l'ofifrande  que  nous, leur  avons  faite. 

Voyons,  en  troisième  lieu,  si  ceux  qui  doivent  et  peuvent 
le  mieux  les  apprécier  seront  plus  reconnaissants  de 
l'hommage  que  nous  leur  en  faisons,  et  s'ils  nous  éclai- 
reroi^t  franchement  par  les  avis  d'une  critique  conscien- 
cieuse ?  Hélas  I  en  leur  faisant  le  don  gratuit  de  nos  ou- 
vrages, nous  nous  ôtons  la  seule  chance  de  les  voir  jugés 
par  des  critiques  compétents  avec  une  entière  impartialité  : 
ils  répondront  à  notre  politesse  par  des  flatteries.  Le  droit 
de  siffler  au  théâtre , 

Est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 

Or,  comme  ils  n'ont  rien  payé  en  numéraire,  ils  voudront 
au  moins  nous  dédommager  par  leur  indulgence  ;  car  nos 
concitoyens  nous  savent  gré  de  la  plus  légère  économie  qu'on 
leur  permet  défaire,  et  ils  nous  prodigueront,pour  ce  motif, 
bien  des  éloges  qu'ils  nous  auraient  refusés  en  qualité 
d'hommes  de  goût,  s'ils  n'eussent  été  intéressés  à  nous  les 
donner.  —  Que  de  proverbes  sont  là  pour  motiver  mon  opi- 
nion à  cet  égard  I  et  pour  me  contçnter  du  plus  énergique, 
je  dirai  avec  la  sagesse  des'nations  :  à  cheval  donné  on  ne 
regarde  pas  la  dent.  —  Donc,  en  offrant  nos  livres  aux 
seuls  bons  juges  qu'ils  pourraient  avoir,  nous  altérons 
l'indépendance  de  ceux-ci  pour  décider  de  notre  mérite; 
nous  entretenons  la  parcimonie  des  ladres  et  nous  nous  en- 
levons la  seule  classe  d'acheteurs  payant  de  nos  pro- 
ductions, comme  aussi  les  plus  aptes  à  les  apprécier. 

—  Puis,  à  Genève,  les  choses  ont  pour  première  valeur 
l'argent  qu'elles  ont  coûté  ;  on  les  conserve  en  raison  même 
des  espèces  déboursées  pour  en  faire  l'emplette  :  les 
meilleures  pensées  que  peut  contenir  un  ouvrage  imprimé 
le  recommandent  moins  que  son  prix  d'achat.  Et  alors, 
quels  égards  pourront  réclamer  pour  leur  conservation  des 
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volxunes  qui  n'ont  absolument  rien  coûté?  —  Ils  seront 
négligés ,  —  si  on  ne  les  destine  pas  aux  plus  profanes 
usages!  —  Que  de  pipes  allumées,  que  de  cornets  confec- 
tionnés, que  de  cigares  dont  les  pores  ont  été  bouchés  aux 
dépens  des  dons  d'auteur  I  Et  ici  je  m'arrête,  car  il  est  des 
causes  dont  un  avocat  scrupuleux  ne  doit  point  pousser  la 
défense  in  extremis,  alors  qu'il  no  peut  la  faire  valoir  sans 
offenser  la  délicatesse  de  ses  lecteurs. 

Mais,  pour  confirmer  par  des  faits  la  valeur  et  la  justesse 
de  mes  précédentes  observations,  il  me  prend  fantaisie  de 
glisser  deux  ou  trois  épisodes  dont  je  fus  le  héros,  héros 
bien  humilié  sans  doute,  car,  en  les  racontant,  je  dois  sa- 
crifier mon  amour-propre  d'auteur  à  mon  envie  de  prouver 
l'abus  que  je  signale. 

C'était  en  1829  ;  le  public  suisse  venait  de  faire  un  accueil 
plein  de  bienveillance  au  poème  de  la  Miliciadef  qui  parut 
à  cette  époque;  et,  bien  qu'assuré  de  l'écoulement  de  mon 
édition,  suivant  l'absurde  coutume  que  je  combats,  j'avais 
offert  un  exemplaire  de  mon  ouvrage  à  tous  les  excellents 
parents  que,  sans  de  graves  inconvénients,  l'on  ne  saurait 
oublier  en  pareille  occurrence.  Peu  d^  jours  après,  je  fus  in- 
vité à  dîner  chez  l'un  d'eux.  Qu'on  juge  de  ma  stupeur 
lorsque  je  vis  la  domestique  placer,  au  sein  de  la  table,  uif 
superbe  gigot  de  mouton  au  manche  duquel  on  avait  mis, 
en  guise  de  paletot-sac,  et  pour  la  plus  grande  commodité 
de  l'écuyer  tranchant  appelé  à  le  découper,  quatre  ou  cinq 
pages  de  mon  poème  nouveau-né  1  !  Mon  œil  paternel  en 
reconnut  de  suite  le  papier  et  le  caractère;  c'était  le  troi- 
sième chant, -celui  de  la  RevuCy  qui  emprisonnait  ainsi, 
dans  ses  alexandrins  profanés,  l'os  principal  du  gigot  offert 
aux  convives  !  Je  devins  pourpre  de  confusion  ;  mon  regard 
fasciné  ne  pouvait  quitter  le  corps  de  cet  indigne  outrage 
fait  à  ma  muse,  d'autant  mieux  que  l'osseux  pilori  auquel 
elle  était  adhérente,  semblait,  pour  ajouter  à  mon  martyre, 
être  dirigé  contre  moi!  .... 

Mon  parent  n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  la  cause  de 
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mon  horrible  désappoinlement  ;  et,  croyant  en  adoucir  la  • 
rigueur,  il  sonna  ;  la  domestique  parut. 

«  —  Pourquoi,  Madelon,  lui  dit-il  d'un  ton  sévère,  avoir 
ce  fait  de  ces  feuilles  un  manchon  pour  votre  gigot  ?  —  Mais, 
«  Monsieur,  répondit  Madelon,  Madame  avait  mis  dans 
«  mon  porte-poche  le  livre  où  je  les  ai  prises!  »  Madame 
à  ces  mots  lança  à  la  pauvre  domestique  Tun  de  ces  flflun- 
boyants  regards  qui,  semblables  à  la  foudre,  annoncent  un 
tonnerre  peu  éloigné,  tonnerre  dont  le  bruit  dut  éclater  à  la 
suite  de  ce  malencontreux  festin,  après  que  j'eus  pris 
congé  de  mon  amphytrion  désolé,  non  sans  m*être  assuré 
cependant,  avant  mon  départ,  et  en  considérant  les  pages 
arrachées  à  mon  poème,  qu'elles  n'avaient  pas  'même  été 
séparées  l'une  de  l'autre  et  n'avaient  point  obtenu  l'honneur 
d'une  seule  lecture  en  dédommagement  de  l'affront  qu'elles 
subissaient  !  —  Et  voilà  donc  le  cas  que  nos  parents  font 
de  nos  œuvres  I  !  —  Voyons  si  elles  sont  mieux  traitées 
chez  nos  amis. 

J'en  avais  un  qui  était  possédé  de  la  désolante  manie 
du  calembour,  mais  qui,  loin  de  rougir  de  ce  malheureux 
penchant,  s'en  faisait  un  titre  à  la  considération  des  hom- 
mes de  lettres  qu'il  regardait  un  peu  comme  ses  frères  : 
on  conçoit  que  je  lui  offris  mes  œuvres.  Ce  cadeau  lui  sem- 
bla même  une  véritable  dette  dont  je  n'eus  que  le  faible 
mérite  de  m' acquitter.  A  quelques  jours  de  là,  je  dus  faire 
une  partie  de  chasse  avec  ce  digne  garçon  qui,  ne  fabriquant 
absolument  que  des  jeux  de  mots ,  n'avait  pas  besoin  de 
se  lever  fort  matin  pour  cela;  j'allai  donc  le  réveiller  et 
bien  m'en  prit,  car  toute  sa  famille,  moins  sa  sœ'ur,  dormait 
à  mon  arrivée.  Celle-ci  vint  m'ouvrir  la  porte  dans  son 
négligé  du  matin.  Une  charmante  petite  cornette  de  nuit 
couvrait  encore  sa  blonde  tête,  d'où  s'échappaient  pourtant 
quelques  boucles  de  cheveux  emprisonnés  dstns  des  papil- 
lottes  sur  lesquelles  mes  yeux  se  dirigèrent  d'abord  par  un 
instinct  machinal.  Hélas  î  après  une  rapide  inspection,  je 
m'assurcd  que  c'était  dans  une  de  mes  irréprochables  élé- 
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gies  qu*était  comprimée  la  chevelure  de  la  sœur  de  mon 
ami  I.  Cette  délicieuse  demoiselle,  qui  m*était  apparue  si 
jolie  quelques  instants  auparavant,  me  sembla  presque 
hideuse  après  cette  fatale  découverte.  Je  contins,  à  grand' 
peine,  la  colère  qui  me  suffoquait  ;  j'allais  peut-être  même 
éclater  en  reproches  quand  mon  ami  survint,  saluant  gaî- 
ment  l'aurore  de  quelques  nouveaux  calembours,  éclos 
durant  son  insomnie  de  la  nuit,  et  qui  me  trouvèrent  sans 
indulgence  pour  eux.  Dans  une  halte  de  chasse,  et  pour 
bannir  une  mauvaise  humeur  qu'il  m'était  impossible  de 
dissimuler,  il  voulut  faire  l'éloge  de  mes  œuvres  et  me 
parler  du  cas  tout  particulier  que  sa  sœur  en  faisait.  — 
«  Oui,  lui  répondis-je  indigné,  et  dans  son  langage  favori, 
«  je  me  suis  assuré  ce  matin  que  cette  aimable  fille  n'est 
«  point  défrisée  par  ma  muse  et  que  même  elle  en  est 
«  coiffée!^ 

Ce  fut  là  toute  ma  vengeance  ;  toutefois  j'aurais  dû  la 

.  pousser  plus  lo^n,  car,  mon  ami  ayant  tiré  une  caille  d^ 

vaut  lui,  je  reconnus  dans  la  bourre  de  son  fusil,  qui  biû- 

lait  sous  mon  nez  ,  le  solde  infortuné  de  l'élégie  dont  sa 

sœur  avait  consacré  la  première  page  à  sa  coiffure  I 

Si*tel  est,  en  général,  le  destin  qu'obtiennent  chez  nos 
parents  et  nos  amis  les  ouvrages  que  nous  leur  offrons,  il 
est  moins  humiliant  sans  doute  chez  les  hommes  de  lettres 
nos  collègues.  Du  moins  tout  devrait  le  faire  présumer: 
l'intérêt  qu'ils  ont  pour  l'art ,  l'estime  qu'ils  doivent  pro- 
fesser pour  des  gens  ayant  les  mêmes  penchants  qu'eux-* 
mêmes,  les  sentiments  généreux  qui  dérivent  naturelle- 
ment de  leurs  nobles  occupations,  l'envie  d'ajouter  à  leurs 
bibliothèques  sans  rien  ôter  à  leur  bourse,  etc.  Eh  bien  ! 
malgré  tout  cela,  nos  offrandes  qui  sembleraient  garanties 
d'outrages  chez  eux  par  un  respect  que  tant  de  raisons 
doivent  leur  inspirer  pour  elles,  nos  offrandes  y  font  sou- 
vent de  bien  méchantes  fins. 

C'était  en  1832;  je  venais  de  fonder  le  Fantciêque^  que 
nos  compatriotes  accueillirent  avec  une  très^indulgente 
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faveur.  —  Mais  puisque  j'en  trouve  ici  roccasion,  qu'on 
me  permette  de  suivre  l'impulsion  de  mon  cœur  en  payant 
la  dette  sacrée  de  sa  gratitude;  — je  reviendrai  dans  quel  • 
ques  lignes  à  l'anecdote  que  j'allais  citer.  La  respectable 
parente  chez  qui  j'avais  subi  l'outrage  à\i  manche  de  gigot, 
en  1829 ,  voulut  sans  doute  m'en  dédommager  en  1832  : 
elle  souscrivit,  en  se  cotisant  pour  cela,  avec  huit  de  ses 
amies,  à  l'abonnement  de  ma  petite  feuille  périodique,  qui 
coûtait  neuf  francs  ;  et,  bien  que  la  somme  de  vingt  sous 
par  an  ne  fût  pas  un  sacrifice  bien  ruineux  pour  ma  riche 
parente,  ce  fragment  d'abonné  et  d'intérêt  que  j'arrachais  à 
ma  famille  me  combla  de  joie.  Ce  fut  une  des  conquêtes 
littéraires  à  laquelle  je  fus  le  plus  sensible,  et  j'aime  à  en 
consacrer  le  souvenir  tout  à  fait  émouvant.  —  Maintenant 
je  retourne  à  mon  récit. 

Ne  comptant  guère  sur  l'abonnement  à  ma  feuille  de 
l'un  de  mes  anciens  professeurs,  dont  les  leçons  avaient  eu 
pour  résultat  de  m'enseigner  la  littérature,  et  nullement  de 
m'en  inculquer  le  goût,  qu'il  n'avait  pas  lui-même,  j'envoyai 
gratis  au  digne  homme  les  premier^  numéros  du  Fan- 
tasque. Puis,  comme  j'allais  un  jour  lui  faire  une  visite  à 
la  campagne,  je  trouvai  ses  trois  jolis  enfants  qui,  profitant 
d'une  bise  assez  ordinaire  dans  nos  climats,  avaient  lancé 
dans  les  airs  leur  cerf-volant.  Ami  des  jeux  de  l'enfance  je 
m'approchai  de  la  bande  rieuse,  qui  suspendit  sa  course  à 
mon  abord,  et  le  cerf-volant,  n'étant  plus  tiré  par  elle,  des- 
cendit en  pirouettant  ;  lorsqu'il  fut  tombé  à  mes  pieds,  je 
reconnus  bien  vite  qu'il  était  confectionné,  en  grande  partie, 
avec  mon  journal  I  — Mais  je  dois  dire  en  ce  cas,  pour  le  sou- 
lagement de  mon  amour-propre,  que  le  Fantasque  volait 
dans  les  airs  côte  à  côte  d'un  recueil  de  sermons  de  l'un  de 
nos  meilleurs  prédicateurs,  et  de  compte  à  tiers  avec  un 
Traité  des  arbitrages,  de  M.  Perret.  Evidemment,  les  pe- 
tits ^bambins  avaient  opéré  une  razzia  générale  dans  les 
dons  d'auteur  de  Monsieur  leur  père  :  je  participais  au  peu 
de  soucis  qu'il  en  prenait;  j'étais  victime  de  cet  injurieux 
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abandon,  de  ce  déplorable  laisser-aller  qu'on  affiche  pour 
les  livres  qui  ne  coûtent  rien  ;  abus  contre  lesquels  je  ne 
saurais  trop  m'élever  dans  Tintérêt  de  la  cause  que  je 
cherche  à  faire  valoir.  ' 

Le  professeur  vint  me  rejoindre;  et,  en  me  promenant 
avec  lui  dans  sa  charmante  villa,  il  voulut  m'adresser 
quelques  paroles  flatteuses  surjes  numéros  du  Fantasque 
que  je  lui  avais  ofierts,  m'assurant  que,  malgré  l'apparente 
futilité  des  articles  qui  y  étaient  contenus,  je  m'élevais 
souvent  dans  de  hautes  régions  de  la  pensée. 

/<  —  Oh  !  lui  dis-je  en  riant  et  en  lui  montrant  le  cerf- 
X  volant,  il  n'y  a  que  chez  vous,  mon  cher  professeur,  que 
«  je  plane  véritablement  dans  les  cieux,  grâce  à  Messieurs 
<  vos  fils,  qui  m'y  font  monter  sur  l'aile  des  vents!...  » 

Le  grave  professeur  comprit  de  suite  ma  plaisanterie, 
appela  ses  enfants,  inspecta  le  corps  du  délit,  et  les  tança 
vertement;  je  m'aperçus  bien  vite  qu'il  aurait  volontiers 
pardonné  la  tête  du  cerf-volant  formée  en  entier  de  mes 
poésies,  mais  il  ne  pouvait  prendre  son  parti  de  la  queue, 
dont  les  mouchets  étaient  fabriqués  avec  des  changes  et  de 
la  théologie f  matières  éminemment  en  faveur  dans  notre 
cité  pieuse  et  calculatrice. 


Conclusion.  —  Messieurs  les  auteurs!  c'est  votre  cause 
que  je  viens  de  plaider  avec  d'autant  plus  de  conviction  et 
de  liberté,  que  je  n'y  suis  plus  intéressé  moi-même;  j'ai 
renoncé  aux  joies  delà  presse,  joies  trop  négatives  dans  nos 
contrées,  et  je  voudrais  adoucir  le  destin  des  infortunés  qui 
s'y  font  encore  imprimer. 

Réunissez-vous  donc  pour  saper  Tabus  qui  Vous  porte  à 
offrir  vos  œuvres  aux  seules  personnes  intéressées  à  les 
acheter;  cette  générosité  nuit  à  vos  intérêts  en  humiliant 
votre  amour-propre,  puisqu'elle  vous  expose  à  retrouver 
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vos  livres,  que  nul  n'emplette,  sous  forme  de  manches  de 

gigot j  de  papillotUs  ou  de  cerfs-volants  ! 

J.  Petit-Senn. 


Le  Salut  public  a-^il  deviné  Tarticle  de  notre  humouris- 
tique  collaborateur  ? 

,  Voici  quelques  lignes  que  nous  lui  empruntons  et  qui  ont 
Tair  d'avoir  été  écrites  pour  compléter  le  récit  charmant  de 
M.  Petit-Senn. 

—  (c  Terminons  par  une  assez  plaisante  anecdote. 

Un  de  nos  amis  entre  dernièrement  dans  un  magasin  et 
achète  un  objet  quelconque,  qu'on  lui  remet  enveloppé  dans 
une  feuille  de  papier. 

Or,  cette  feuille  de  papier  est  la  première  page  d'une 
grave  brochure  publiée  par  M.  Louis  Jourdan,  sous  ce  titre  : 
Des  Intérêts  de  la  France  en  Egypte, 

En  tête  se  lit  cette  dédicace,  écrite  de  la  main  de  Louis 
Jourdan  : 

A  mon  collaborateur  et  a/mi 
Louis  Desnoyer. 

Son  dévoué, 

Louis  Jourdan. 


Et  au-dessous  du  titre  ce  quatrain,  toujours  de  la  même 
main  : 

Voas  voulez  un  quatrain  sur  ce  bouquin  austère, 

Ce  quatrain,  le  voici  : 
Quand  vous  irez,  ami,  dans  un  Heu  solitaire. 

Servez-vous  de  ceci. 
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Les  amis  auxquels  les  auteurs  dédient  leurs  livres  de- 
vraient avoir  la  délicatesse  d'en  déchirer  la  dédicace 
lorsqu'ils  les  vendent  à  Tépicier  du  coin. 

Et  surtout  lorsque  cette  dédicace  est  accompagnée  de 
vers  badins  dans  le  genre  de  ceux  que  nous  venons  de  citer 
et  qui  compromettent  furieusement  la  gravité  de  l'écrivain. 

Car,  franchement,  si  M.  Louis  Jourdan  pense  que  sa  bro- 
chure Des  intérêts  de  la  France  en  Egypte  ne  pouvait 
rendre  que  le  service  poétiquement  indiqué  à  son  ami 
Desnôyer,  il  était  inutile  de  l'écrire  :  on  se  serait  très-cer- 
taioement  passé  du  conseil. 

F.    LlNOSSlEB.    » 
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DE  LA  QUESTION  LITURGIQUE. 


Scribitur  ad  narranduin,  uon  a  d 
prohandum. 


La  Revue  du  Lyonnais  s'est  sagement  abstenue  de  prendre 
parti  dans  la  querelle  liturgique,  querelle  pourtant  qui  a  si 
fort  agité  les  esprits  pendant  Tannée  1864,  sans  être  encore 
bien  résolue,  et  a  plus  d'une  fois  amené  sur  le  champ  de  la 
discussion  des  points  importants  de  l'histoire  locale;  les 
motifs  de  son  quasi-silence  ne^sonl  pas  â  expliquer  ici  : 
mais  aujourd'hui  que  pour  diverses  causes,  la  production 
des  écrits  agressifs  ou  xléfensifs  semble  arrêtée,  nous  allons 
en  dresser  le  catalogue  et  cela  pour  les  collectionneurs 
d'abord,  ils  sont  nombreux,  qui  ont  recueilli  les  pièces  de  la 
lutte  et  auxquels  quelques  unes  pourraient  avoir  échappé,  et 
aussi  pour  les  futurs  chroniqueurs  qui  seront  bien  aises 
d'avoir  une  indication  des  matériaux  à  consulter  pour  en 
retracer  les  péripéties.  Nous  n'aflirmons  pas  nous-mémeélre 
au  grand  complet,  maigre  notre  soin  à  tout  recueillir;  il 
sera  facile  en  cas  d'omission  involontaire  comme  dans  le 
cas  d'une  reprise  d'hostilités  postérieure  à  cet  article,  de  la 
compléter  par  des  additions. 

Je  dois  aussi  présenter  aux  lecteurs  tnes  humbles  excu- 
ses, pour  la  triste  nécessité  où  je  suis  de  me  citer  dans  celte 
nomenclature.  Mais,  si  médiocre  qu'ait  été  mon  intervention 
dans  la  polémique,  je  ne  puis  ni  la  dissimuler,  ni  l'omettre: 
le  plus  grand  défaut  d'un  catalogue  est  de  ne  pas  élte  com^ 
plet,  une  omission  volontaire  serait  impardonnable. 
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Je  divise  le  catalogue  en  deui  parties  :  les  brochures,  puis 
les  ariicics  publiés  dans  des  journaux  quotidiens  et  qui  ont 
eu  quelquefois  aulanl  d'importance  que  les  brochures,  el 
en6n  les  pièces  manuscrites  non  publiées. 

1^  BBOCHURES. 

Coup  d'œil  sur  la  Liturgie  en  général  et  sur  celle 
de  Lyon  en  particulier,  par  un  prêtre  de  Lyou.  Se  vend 
30  c.  l'exemplaire  et  2  f.  50  c.  la  douzaine.  Lyon,  Labauioe  et 
Girard  et  Josserand,  i854,  in-i8. 

G* est  un  ballon  d'essai  ;  fauteur  cache,  sous  quelques 
protestations  d'attachement  pourTEglise  de  Lyon,  son  désir 
de  la  mettre  à  bas  ou  du  moins  de  lui  rogner  les  ailes.  L'in- 
dication du  prix  par  douzaine  indique  Tinlenlion  de  faire 
une  trouée  par  une  propagande  à  bon  marché.  Cela  n'eut 
qu'un  médiocre  succès,  il  paraît  que  l'aulorilé  ecclésiastique 
mil  quelques  obstacles  à  la  vente  de  cet  opuscule  qui  est 
devenu  rare. 

Simple  exposé  et  défense  de  la  Liturgie  lyonnaise, 

par  J.  Bard.  Vienne,  Timon,  1855.   , 

De  la  question  liturgique  par  rapport  à  la  sainte 
Eglise  de  Lyon,  par  le  même.  Lyon,  Brun,  1860. 
Feu  J.  Bard  poussait  fort  loin  l'originalité  du  style;  mal- 
gré cela,  malgré  certaines  inexactitudes  dues  ù  sa  précipi- 
tation à  saisir  les  moindres  occasions  de  défendre  ses  théories 
favorites,  on  doit  reconnaître  en  lui  une  érudition  (rès-variée 
et  un  coup  d*œil  très-sûr  en  fait  d'archéologie. 

Recherclies  historiques    sur  la  Liturgie  lyonnaise. 

Lyon,  Vinglrinler,  1856. 

Quelques  aperçus  sur  le  chant  dans  ses  rapports 
avec  la  Liturgie.  ~  Extrait  de  la  Maîtrise.  —  Paris,  De 
Mourgue,  1858. 


Digitized  by 


Google 


2(i:2  niBi.ioGu.vPuiE. 

De  la  sonnerie  des  oloolies  dans  le  rit  lyonnais.  - 

Extrait  de  la  maîtrise.  —  Paris,  De  Mourgues,  1860. 

Reclierclies  sur  l'abolition  de  la  liturgie  anticpie 
dans  l'Eglise  de  Lyon ,  par  M.  de  Conny.  —  Lyon , 
Girard  et  Josscrand,  1859. 

Remarques  sur  nne  prétendue  défense  de  la  litur- 
gie de  Lyon,  par  le  même.  —  Lyon,  Girard  et  Josserand, 
1859. 

Ces  deux  opuscules  sont  ce  qui  a  paru  de  plus  fort,  de 
mieux  écrit  et  de  mieux  raisonné  dans  le  parti  anli-lyonnais. 
M.  de  Conny  a  fait  preuve  d'une  tactique  habile  en  porlani 
la  question  sur  un  terrain  inattendu;  avec  un  peu  d'atten- 
tion on  s'aperçoit  qu'étranger  à  Lyon,  il  en  connaît  peu 
Thistoire  et  a  travaillé  sur  des  documents  incomplets;  bien 
plus  en  résumant  ces  pages  brillantes  et  d'un  grand  intérêt, 
on  se  demande  ou  il  veut  en  venir,  et  si  la  conclusion  rigou- 
reuse de  ses  prémisses  n'est  pas  diamétralement  opposée  à 
la  cause  qu'il  a  voulu  servir.  M.  l'abbé  Bouix  a  continué  le 
développement  de  cette  thèse  parad(.xale  dans  le  Monde  et 
dans  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques. 

Défense  de  la  liturgie  de  Lyon,  réponse  à  M.  de  Conny, 
par  M.  FabbéC...  —  Lyon,  Pélagaud,  1859,  in-18. 

Réponses  aux  reoherclies  sur  l'abolition  de  la  litur- 
gie antique  de  l'Eglise  de  Lyon,  par  Morel  de  Volelne. 
—  Extrait  de  laGazeltede  Lyon.  —  4859. 

Gatécliisme  raisonné  de  la  liturgie.  —  Lyon,  Pela- 
gaud,  4860,  in-48. 

Lettre  de  M.  G.  de  T.,  membre  de  l'Institut,  à  M.  Vingtri 
nier,  4  décembre  4863.  —  Revue  du  Lyonnais. 
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Relation  intéressante  par  laquelle  on  juge  du  désagrément 
advenu  à  MM.  les  Curés  de  Lyon,  en  Tan  de  grâce  1B63.  — 
Rodez,  imprimerie  de  Carrère  aîné. 

Cet  écrit  attribué  à  M.  Maurice  de  Bonald,  jugea  Rodez  et 
neveu  du  cardinal,  n'était  pas  de  nature  à  calmer  les  esprits  ; 
il  lui  fut  vertement  répondu  par  la  brochure  suivante,  rédi- 
gée, dit-on,  par  un  des  curés  attaqués. 

A  propos  d'nn  pamphlet  contre  MM.  les  curés  de 
Lyon,  quelques  mots  publiés  par  plusieurs  mem- 
bres des  conseils  de  fabrique  de  Lyon.  —  Lyon, 
Vingtrinier,4863. 

M.  Maurice  de  Ronald  répliqua  sousietifre  suivant  : 

Agmine  facto,  commentaire  sur  la  lettre  des  curés 
de  Lyon,  au  chapitre  de  St-Jean,  par  Maurice  de 
Ronald.  —  Rodez,  Carrère,  i863. 

Lettres  de  Sophronius  sur  la  question  liturgique. 

Ces  lellros,  au  nombre  de  cinq,  sont  de  M.  R...,  chanoine 
de  Versailles,  auteur  da  savants  travaux  surTEcrilure  sainte. 
Editées  à  Paris,  chez  Dcnlw  et  Bouvier,  elles  ont  été  enlevées 
rapidement,  et  aujourd'hui  elles  sont  rares  ;  la  première  est 
je  crois  introuvable. 

Après  In  troisième  lettre  l'auteur  fut  condamné  avec  un 
certain  éclat*  par  son  évéque  Mgr  Mabile,  précédemment 
évéque  de  Saint-Claude,  et  suSragant  de  Lyon,  qui  tit  pa- 
raître : 

Instruetio  pastoralis  et  decretum  Versaliensis  epis- 
copi,  die  3  martii  1864.  —  Versailles.  Reau. 

Cette  instruction  fut  suivie  de  la  quatrième  lettre  de 
Sophronius  et  de  la  brochure  suivante  : 
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Lettre  adressée  à  Mgrr  l'évèque  de  Versailles,  par 

l'auteur   des   Lettres   de  Sophronius.  —  Jersey,  Le  Lièvre 
frères. 

Cette  lettre  contient  le  récit  de  la  réconciliatioD  opérée 
entre  Mgr  Mabileet  M.  le  chanoine  B...  La  publication  de  la 
cinquième  lettre,  tout  à  fait  spérîak  h  Lyon,  donna  lieu  à 
un  autre  incident.  M.  B...  en  a  rendu  compte  dansune  lettre 
qu'il  destinait  à  la  publicité  et  qui  est  restée  inédite;  nous 
croyons  pouvoir  en  extraire  quelques  passages  servant  à 
Thistoire  de  cette  controverse. 

«  Lundi  dernier,  je  fus  nandé  devant  un  des  vicaires  géné- 
raux ;  il  me  dit  :  Je  suis  chargé  par  Mgr  de  vous  demander 
catégoriquement  si  vous  êtes  l'auteur  de  la  cinquième  lettre 
de  Sophronius. 

Réponse.  —  Je  ne  juge  pas  à  propos  de  répondre  catégo- 
riquement à  cette  première  question.    * 

Demande.  —  Je  suis  chargé  secondement  de  vous  deman- 
der de  la  même  manière,  si  vous  reconnaissez  avoir  coopéré 
h  la  rédaction  de  la  cinquième  lettre. 

Réponse.  —  Je  ne  juge  pas  à  propos  de  répondre  caté- 
goriquement ù  cette  seconde  question. 

Demande.  —  En  conséquence  de  vos  deux  réponses,  je 
suis  chargé  de  la  part  de  Mgr  de  vous  déclarer  que  vous  ré- 
sistez à  un  ordre  formel  de  votre  évéque. 

Réponse.  —  Je  persiste  et  maintiens  mes  deux  premières 
réponses. 

Puis  nous  causâmes  familièrement  pendant  environ  une 
demi-heure.  Quelques  heures  après  ,  j'écrivis  au  vicaire 
génëtal  pour  réparer  un  oubli.  Je  lui  apprenais  que  la  cin- 
quième lettre  de  Sophronius  avait  été  transmise  ù  la  congré- 
gation de  l'index  pour  y  être  jugée,  et  qu'en  conséquence 
des  règles  Ju  droit  canonique,  aucun  évéque  n'avait  le  droit 
de  prononcer  dans  une  cause.déférée  au  Saint-Siège. 
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Le  lendemain  malin,  h  l'issue  de  rofBce  capitalaîre,  je 
reçQâ  pir  le  sous-secrélaire  de  Tévéché  on  pli  conlenant  une 
sentence  de  suspense  ab  ordine  et  ab  officio  portée  contre 
moi  extra  judicialiler  et  ex  informata  conscientia,  sans  exposé 
de  motifs,  à  partir  du  moment  où  la  sentence  me  serait 
communiquée  sans  précision  de  sa  durée. 

Copie  de  la  sentence  fut  adressée  au  chapitre,  qui  vint  me 
faire  ses  compliments  de  condoléance. 

Quelques  jours,  après  celte  sentence  fut  levée  à  la  suite 
d*une  seconde  réconciliation.  Ces  faits  qni  ne  devaient  pas 
recevoir  de  publicité  ayant  été  racontés  par  le  Monde  d'une 
façon  inexacte,  M.  Tabbé  B....  se  disposait  à  réclamer  par 
la  voie  de  la  presse.  Le  récit  plus  détaillé  de  tout  ceci  se 
trouve  dans  le  Bulletin  catholique  de  Lyon  et  de  Belley  ,  du 
15  février  1865. 

Lettre  de  M.  le  Curé  de  St-Martin-d'Ainay ,  à  Mgrr 
Mabile,  évèque  de  Versailles,  du  3  mars  1864. 

C*es(  une  protestation  contre  certaines  phrases  de  la 
lettre  pastorale  de  cet  évéque,  citée  plus  haut,  dans  lesquelles 
la  conduite  du  riergé  de  Lyon  était  attaquée.  Elle  est  suivie 
d'une  lettre^dressée,  le  30  octobre  1863,  par  S.  Em.  le  cardi- 
nal de  Bonald,  aux  curés  de  la  ville  de  Lyon,  et  que  lesjour- 
naQx  de  Paris  désignés  sous  le  nom  de  Journaux  religieux 
refusèrent  d'insérer. 

Défense  de  la  liturgie  de  Lyon,   par  MM.  **.  ~  Lyon, 

Chanoine,  1864.  —  Rédigée  par  deux  curés  de  Lyon;  l'un 

d'eux  M.  Bissardon,  curé  de  St-Bruno,  mourut  le  l«''mars, 

laissant  après  lui  la  mémoire  d'un  ecclésiastique  instruit  et 

.d'un  homme  de  bien. 

La  liturgie  de  la  sainte  Eglise  de  Lyon,  d'après  les 
monuments.  —  Lyon,  Vingtrinier,  1864. 

C'est  moins  un  ouvrage  de  polémique  sur  la  question  du 
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moment  qu'une  recherche  sérieuse  de  nos  anciens  litres. 
K!1c  dëiruit  le  fragile  échafaudage  éleré  par  MM.  deConny 
cl  Bouix.  C'est  de  Thi^loire,  et  à  ce  litre  la  place  de  cette 
brochure  est  marquée  dans  (ouïes  les  bibliothèques  lyonnai- 
ses ;  elle  est  de  M.  Tabbé  R...,  chapelain  de  Saint-Jean  et 
archiviste  de  Tarchevêché. 

L'Eglise  de  Lyon  devant  l'Eglise  universelle,  par 

C.  Chatelet.  —  Lyon,  Giraudier,  i864. 

Gpmpte-rendu  de  la  députation  envoyée  à  Rome,  par 
le  clergé  dn  diocèse  de  Lyon,  au  sujet  de  la  li- 
turgie. —  Lyon,  Vinglrinier,  1864. 

Bref  du  Pape  adressé  au  cardinal  de   Bonald,  du 

17  mars  1864. 

Lettre  pastorale  de  S.  Em.  le  cardinal  de  Bonald  à 
l'occasion  de  son  voyage  de  Rome,  du  8  mai  1864. 

Les  vrais  principes  sur  la  question  liturgique,  sans 
nom  d'auteur,  avec  approbation  de  S.  Em.  le  car- 
dinal de  Bonald.  —  Lyon,  Pélagaud,  i864. 

Cette  brochure  écrite  avec  modération  revient  encore  sur 
la  prétendue  introduction  delà  Liturgie  romaine  à  Lyon,  au 
IX*  siècle ,  assertion  riiinée  de  fond  en  comble  par  les 
recherches  de  l'abbé  R...;  elle  a  été  saisie  immédiatement 
chez  l'éditeur;  on  en  a  fait  imprimer  une  autre  édition  h 
Genève,  qui  a  été  saisie  également;  en  sorleque  les  exem- 
plaires en  sont  fort  rares. 

A  propos  de  liturgie,  Etude  lue  à  TAcadémie  de  Lyon,  les 
i"et  15  mars  4864,  par  M.  J.  Ward. 

Cette  étude  consciencieuse  et  remplie  d'une  saine  érudi- 
tion porte  surtout  sur  la  question  du  chant  liturgique;  ou 
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regrellera  seulement  que  l'aulear,  poor  satisfaire  aux  exigen- 
ces académiques,  ne  lui  ail  pas  donné  plus  de  développement. 
En  parlant  des  nouvelles  éditions  du  chant  dit  Grégorien, 
au  profil  duquel  on  immole  aujourd'hui  des  chants  qui 
avaient  bercé  notre  enfance  et  accompagné  notre  initiation  b 
la  foi  catholique,  M.  Ward  dit  :  <c  Les  livres  nouveaux,  dits 
Grégoriens,  n'ont  ni  valeur  artistique,  ni  valeur  historique 
au-delà  du  XII®  siècle;  je  ne  dirai  pas  la  même  chose  des 

livres   :  allicans mais,  bi  quelque  vrai  lambeau   du 

chant  primitif  doit  être  retrouvé,  c'est  dans  eux  qu'il  faut 
Palier  chercher;  s*il  y  a  une  tradition  musicale,  .si  cette  tra- 
ditiou  est  quelque  part,  elle  est  dans  les  livres  lyonnais 

La  supériorité  du  chant  Gallican  sur  le  nouveau  Grégorien  est 
de  tous  points  incontestable.  » 

Liturs^e  lyonnaise,  résumé  analytique  des  débats,  suivi  du 
texte  de  la  supplique  du  clergé,  par  un  catholique  lyonuais.  — 
Lyon,  Vingtrinier,  1864. 

Les  trompeurs,  les  trompés  et  les  trompettes  roma- 
nistes ou  histoire  morale  et  financière  du  change- 
ment de  la  liturgie  lyonnaise,  par  un  Gallican. 

Cette  brochure  n*a  pas  encore  vu  le  jour,  et  Ton  suppose 
que  de  puissantes  influences  en  retardent  la  publication  ;  elle 
ne  nous  est  connue  que  par  l'annonce  faite  dans  le  Progrès 
du  15  novembre  1864. 

Lettres  sur  le  Bréviaire  romain,  par  un  curé  de  cam- 
pagne. —  Pont-à-Mous8on,  1864. 

Elles  n*ont  pas  de  rapports  spéciaux  avec  la  question  lyon- 
naise, nous  ne  les  citons  que  comme  un  document  général 
qui  ne  sera' recherché  que  lorsque  le  Bréviaire  romain  aura 
été  universellement  imposé  ù  noire  diocèse. 
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2^    ARTICLES   DE   JOURNAUX. 

Passons  maintenant  aux  articles  de  journaux  ;  les  uns  ne 
sont  que  des  enlrefilels  ou  des  échanges  de  réclamations  in- 
signiGantes  ;  d'autres  ont  de  l'importance  comme  étendue* 
comme  style,  comme  apportant  à  la  discussion  des  faits  nou- 
veaux ou  des  aperçus  judicieux.  Quelques-uns  ont  èlé  attri- 
bués à  des  membres  importants  du  clergé ,  d*autres  en6n  ne 
font  que  constater  des  opinions  singulières  ou  raisonnables, 
que  révéler  de  petits  incidents.  Tout  ceci  doit  occuper  une 
place  dans  Thistoire  des  changements  liturgiques  et  aider 
plus  tard  à  en  faire  comprendre  la  marche  et  la  portée. 

On  a  fait,  dans  quelques  réunions,  de  graves  reproches 
au  clergé  pour  avoir  publié  dans  les  feuilles  quotidiennes 
des  écrits  anonymes  ;  ce  reproche  n'est  pas  mérité ,  il  ne  faut 
pas  avoir  deux  poids  et  deux  mesures;  du  moment  que  le 
clergé  de  Lyjn  et  la  liturgie  à  laquelle  il  tenait ,  non  sans 
raison^  ,  étaient  attaqués  dans  les  journaux,  il  devait  lui  être 
permis  de  se  défendre  et  d'opposer  à  ses  adversaires  une 
publicitéégale  à  celledesat'aques:  la  vérité  historique  d'ailleurs 
ne  doit  craindre  ni  le  grand  jour  ni  la  discussion,  elle  se  trou- 
vait la  première  en  cause.  Quant  au  défaut  de  signature,  c'é- 
tait une  conséquence  inévitable  des  règles  disciplinaires.  Les 
ecclésiastiques  ne  pouvaient  répondre  ostensiblement  sans 
une  permission  qu'on  leur  aurait  refusée..  Et  s'ils  eussent 
gardé  le  silence  on  n'eât  pas  manqué  de  le  traduire  par  une 
renonciation  totale^ft  la  tradition  de  leur  Eglise  ou  pour  un  aveu 
tacite  qu'ils  manquaient  de  bonnes  raisons  pour  la  défendre. 

1863 

11  décembre.  Salul  Public,  Le  Bréviaire  de  Lyon  et  le  Bré- 
viaire romain.  Suite  du  même  article  le  17  décembre. 
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15  id.  Courrier  de  Lyon.  Lettre  de  M.  P.  Dugas,  fabricien 
de  Saint-Polycarpe,  et  réponse  à  M.  Dugas  par  un  autre 
fabricien. 

21  id.  5a/u< /'u6/te.  Keproduclion,  avec  quelques  réflexions, 
d'un  article  de  la  Gazette  du  Midi. 

22  id.  Courrier.  Introduction  du  Rituel  romain  dans  le  dio- 
cèse de  Lyon,  article  de  M.  E.  Jouve,  et  lettre  de  M.  X... 
ecclésiastique. 

24  îd.  Salut  Public.  Réponse  à  la  Gazette  du  Midi  par  Y bvl- 
teur  des  articles  sur  le  Bréviaire  des  11  et  17  décembre. 

30  id.  Courrier.  Liturgie  de  l'Eglise  de  Lyon,  article  de 
M.  Châlelet. 

31  id.  Salut  Public,  Lettre  d'un  catholique  romain  de  Lyon. 

1864 

4  janvier.  Salut  Public,  Lettre  de  Mgr.  Sibour,  évéque  d*5 
Tripoli, 
id.       Courrier,    Article  de  l'abbé  X...  et  d'un  autre 
ecclésiastique. 

6  id.  Salut  Public.  Réponse  à  Tabbé  X... 

7  id.  C^otim'er.  Résumé  d'une  lettre  d*un  ecclésiastique. 
10  id.         id.       Extrait  d'une  lettre. 

12  id.  id.  Lettre  des  curés  ayant  fait  le  voyage  de 
Rome,  et  lettre  de  S.  E.  le  Cardinal  au  Clergé  de  son  dio- 
cèse, contenant  la  relation  de  Taudience  accordée  le  4  aux 
curés  de  Lyon. 

18  Id.  Courrier.  Réponse  à  la  lettre  du  10  par  M.  Morel  de 
Voleine. 

30  id.  Courrier,  Extrait  de  la  correspondance  de  Rome. 

15  février.  Salut  Public.  Article  bibliographique  sur  la  Dé- 
fense de  la  liturgie  de  Lyon. 

17  id.  Courrier.  Lettre  de  l'abbé...  curé  de  ...  sur  les  jé- 
suites. 
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19  id.  Courrier.  LQiire  do  M»  de  Luvigne  el  remarques  de 
la  rédaclion. 

22  Id.  Courrier.  Relation  de  l'oudienre  accordée  par  le 
Pape  h  M.  le  curé  de  Vaîse. 

23  et  25  id.  Courrier.  Note  sur  M.  le  chanoine  des  Garets , 
et  réponse  à  cette  notQ  par  M.  Seplime  des  Garets,  e(  suite 
delà  lettre  du  17  sur  les  jésuites. 

28  el  29  Id.  Notes  du  Moniteur  sur  la  lettre  de  Mgr  de  Do- 
nald, rapportant  les  paroles  du  Saint-Père  à  la  députation 
du  Clergé  de  Lyon. 

l*'  mars.  Courrier.  Note  de  M.  de  Luvigne  qui  renonce  à 
^Insertion  d'un  article. 
2  id.  Courrier.  Extrait  du  journal  :  La  Nation. 

7  id.  id.  Notice  nécrologique  sur  M.  Bissardon,curé 
de  Saint-Bruno. 

2  id.  Correspondance  du  Temps  sui  TafFaire  de  la  liturgie 
lyonnaise  extraite  du  Monde  dix  11  mars,  et  remarques  du 
rédacteur,  M.  Barrier. 

9  id.  Courrier,  Gompta-rendn  de  la  députation  lyonnaise, 
article  de  M.  Vincent,  curé  de  Valse. 

11  id.  Courrier,  Lettre  de  Rome  adressée  par  lé  cardinal 
de  Bonaid,  aux  curés  de  Lyon  sur  Tartide  du  Moniteur. 

22  et  23  id  Extrait  du  ilfomVur,  démenti  donnera  Mgr  de 
Bonald. 

24  Id.  Lettre  de  S.  E.  le  Cardinal  de  Bonald,  annonçant  la 
réception  du  bref  relatif  à  la  liturgie. 

6  avril.  Courrier.  Article  b.bliographique  sur  l'ouvrage:  La 
liturgie  de  la  sainte  Eglise  de  Lyon  diaprés  ses  monu- 
menls. 

8  id.  Courrier.  Note  sur  M.  de  Sartiges  ,  ambassadeur  h 
Rome. 

12  Id.  Salut  Public.  Lettre  d'un  catholique  lyonnais. 

13  id.  id.  Article  sur  le  bref  du  Pape. 
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15  id.  Courrier.  Arlicle  sur  les  liberlésgallioanospar  M.  Mo- 
rel  de  Voleine,  à  Texceplion  du  premier  paragraphe. 

15  id.  Salut  Public.  Article  de  M.Lcnormand  sur  différen- 
tes erreurs  commises  par  M.  deRiancey  dans  V Union. 

19  id.  Salut  Public,  Lettre  de  M.  J.  S...  ancien  président 
d'un  conseil  de  fabrique  à  Saint-Etienne. 

20  id.  Salut  Public.  Article  sur  la  demande  d'adhésion  an 
bref,  faite  au  clergé  de  Lyon. 

21  id.  Salxit Public.  Note  de  M.  Linossier  sur  un  article  du 
Monde. 

27  id.  Salut  Public.  Article  de  M.  C.  J...  ancien  magistrat  à 
Saint-Etien/ie. 

Même  date,  arlicle  de  M.  Dotlain  dam»  \e  Journal  des  Dé- 
bats. 

28  id.  Salut  Public.  Article  sur  la  pubKcation  du  bref. 

29  id.  Progrés.  Article  de  M.  C... 

29  id.  Courrier.  Lettre  de  M.  Desgeorges,  supérieur  des 
Chartreux. 

30  id.  Salut  Public.  Lettre  de  M.  Pagnon,  vicaire-général, 
et  rèOezion  de  la  rédaction. 

3  mai.  Salut  Public.  Lettre  de  M.  S.  Jacqnemopt  en  ré- 
ponse à  M.  Desgeorges. 

Mandement  de  Tévéque  de  Belley,  pour  rabolilion  de  la 
liturgie  lyonnaise  dans  son  diocèse. 

7  id.  Courrier.  Lettre  d'un  ecclésiastique  qui  prétend  ex- 
pliquer les  phrases  du  bref  contenant  un  blâme  contre  le 
clergé  du  diocèse. 

8  id.  Courrier.  Cest  incontestable ,  par  un  ami  du  Pape, 
du  clergé,  des  fidèles  et  de  la  paix. 

15  id.  Courrier.  Lettre  demandant  la  conservation  de  quel- 
ques proses,  et  réponse  à  cette  lettre  par  M.  M.  -  de-Y.  le 
12  juin. 

18  id.  Union  de  l'Ouest.  Noie  sur  des  explications  deman- 
dées. 
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21  el  2k  id.  Salut  Public,  Résumé  de  félal  actuel  de  laques- 
lion  lilurgique. —  LellresdcxM.  Pagnon,  vicaire-général, 
el  de  M.  Duplay,  supérieur  du  Grand-Séminaire;  sur  les 
ordinations  de  celle  année. 

23  id.  Courrier,  Deux  lellres  anonymes  sur  le  bref. 

25  id.  Salut  Publie.  Réflexions  de  la  rédaction  et  d*un  cor- 
respondant sur  les  lellres  de  MM.  Pagnon  et  Daplay. 

27  id.  Salut  Public.  Leilrede  M.  Duplay,  et  commentaires 
de  la  rédaction  sur  les  ordinations. 

Courrier,  Lettre  h  M.  Duplay,  même  sujet. 

28  id.  Salut  Public.  Autre  leltre  et  autres  commentaires  du 
même. 

Courrier.  Lettre  de  M.  Duplay,  môme  sujet.  —  Lettre  de 
M.  Chatelet  sur  le  sens  des  paroles  de  blâme  à  l'adresse  du 
clergé  de  Lyon,  contenues  daus  le  bref. 

30  id.  Courrier.  Lettre  de  M.  deTalencé,  demandant  la 
cessation  de  ces  correspondances. 

ISjuillet.  Cowrier.  Lettre  de  M.  Thivel,  missionnaire  raa- 
risle,  sur  des  paroles  qu'on  lui  avait  attribuées. 
Salut  Public.  Lettre  de  M.  Boue,  curé  d'Ainay,  et  de 
M.  Chaberl,  curé  de  Saint-Vincent ,  sur  la  reproduction 
d'une  partie  de  la  lettre  des  curés  de  Lyon  au  cardinal. 

16  septembre.  Salut  Public,  Article  sur  la  demande  d*adhé- 
sion  au  bref,  faite  aux  curés  de  Lyon  par  Mgr  Plantier ,  el 
lettre  d'un  curé  ix  ce  sujet,  du  17. 

19  id.  Salut  Public,  Leilrede  MM.  Boue,  curé  d'Ainay  el 
Chaumoul,  curé  de  Saint-Polycarpe  ,  réclamant  contre  la 
signature:  Un  curé  de  Lyon,  apposée  à  une  lettre  ano- 
nyme. 

19,  20  el  24  id.  Courrier.  Lettre  d'un  laïque,  rue  du  Plal, 
n*^  10,  demandant  l'adoplion  du  Paroissien  romain. 

Ce  laïque  avait  donné  une  adresse  imaginaire,  comme  il 
résulte  d'une  réclamation  adressée  le   24    par    M.   de 
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Lor.ibamp,  habitaDl  la  maison  indiquée.  Conlre-partie  delà 
leUre  d'un  laïque  par  un  autre  larque,  et  lettre  sur  le  même 
sujet. 

20  id.  Courrier.  Lettre  de  M.  Ra(6n,  curé  de  Fleurie. 

21  id.  id.  Lettre  de  M.  Duperray,  curé  de  Saint- 
Laurent-de-Chamouset. 

Leltre  de  M.  Luirand,  de  Tournus,  du  30. 

LeUre  en  réponse  à  M.  le  curé  de  Fleurie  par  M.  C.  C..., 

vigneron,  du  1*^'  octobre. 

30  id;  Salut  Public.  Lettre  de  M.  Valin^curé  deLissienz,  et 
rétractation  de  M.  Valin  dans  le  Courrier  du  12  oclobre. 

16  novembre.  Courrier.  LeUre  de  M.  François  X...  contre 
labfochure  intitulée:  Résumé,.,  eic.  Même  journal  du  21, 
réponse  d*un  catholique  lyonnais  à  celle  lettre.  Ce  catho- 
lique, auteur  de  la  brochure  attaquée ,  dot  le  débat  en 
montrant  que  M.  François  X...  s*est  escrimé  contre  une 
coquille, 

19  id.  Salut  Public.  Leltre  d*un  ancien  magistrat  (de  Saint- 
Etienne)  sur  rinstiCution  des  Chartreux. 

24  id.  Courrier.  Réclamations  de  M.  Desgeorges,  supérieur 
des  missionnaires  des  Chartreux,  et  de  M.^Hyvrier,  supé- 
rieur de  rétablissement  des  Chartreux. 

14  décembre.  Salut  Public.  Annonce  de  la  brochure:  Trom- 
peurs» trompés  et  tronipettes  romanistes. 

18  id.  Salut  Public.  Deuxième  lettre  d'un  ancien  magistrat 
sur  les  Chartreux. 

30  id.  Salut  Public.  Annonce  d'une  lettre  des  curés  au  Sou- 
verain-Pontife ,  à  propos  de  la  tentative  d'assassinat  an- 
noncée par  les  journaux. 

3^  PIÈGES  MANUSCBITBS   NON   PUBLIÉES. 

Elles«6ont  peut-être  assez  nombreuses»  mais  nous  ne  pou- 
vons citer  que  la  pièce  suivante  qui  a  circulé  dans  le  public. 
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Elle  fait  descendre  celle  question  assez  grave  dans  lés  régions 
de  la  plaisanterie,  c'était  une  voie  nouvelle  ouverte  à  la  dis- 
cussion; elle  n*a  pas  été  suivie,  |l  faut  s*en  féliciter ,  car  on 
risquait  fort,  en  y  entrant,  de  compromettre  le  respect  dû 
aux  autorités  religieuscs,à  la  prière  et  aux  cérémonies  de  TE- 
glise. 

La  question  liturgique  dans  la  rue  Duviard,  entre  Tami  Verau  et  Tami 
Garancin,  tous  deux  canuts  de  père  en  fils. 

Il  n'y  a  point  de  nom  d'auteur;  quelques  personqes  Tont 
attribuée  à  un  écrivain  bien  connu  par  ses  succès  dans  le  genre 
canezard.  En  voici  quelques  fragments: 

—  Quoi  que  t'as  donc,  Vernu?  vrai,  te  me  fais  de  peine, 

Mon  vieux  !  t'avais  repris  pourtant  un  peu  d'entrain 

Après  Ion  an  de  deuil  >  et  voilà  que  s'amène 

Sur  ta  vieille  basane  encor  ton  vieux  cha^in  ? 

Ne  faut  pas  de  la  sorte  avoir  la  trame  noire. 

T'as  pleuré  ta  défunte  onze  moisj  Dieu  merci, 

C'est  assez.  Mais,  vois-tu,  t'aimes  trop  le  grimoire  ; 

Te  bourres  ton  cerveau  de  cela,  de  ceci. 

Et,  te  ne  penses  plus  à  glisser  la  navette, 

A  tirer  le  battant,  à  serrer  les  rouleaux, 

Quand  le  soir,  au  chelu,  t'as  vu  dans  la  gazette 

Quèqu«  bruit  politique  et  quèque  faits  nouveaux. 

Voyons,  qu'est-ce  encor,  dis  ?  serait-ce  la  Pologne  , 

Les  Anglais ,  l'Italie  ou  le  Mexique  enGn 

Que  maniganceraient  pour  nous  de  la  besogne  ? 

Cause  donc — Va,  voîs-tu,  mon  pauvre  Garancin, 

J'aurais  mieux  fait,  ben  sûr,  au  Heur  de  tant  apprendre, 
De  lire  les  journaux  et  tout  le  tremblement, 
Capiller  mon  velours,  le  couper  et  le  tendre  ; 
A  l'heure  d'aujourd'hui  je  serais  plus  content. 
Figures-toi,  mon  vieux,  que  ce  que  me  traboule 
Est  encor  a  rapport  à  ma  défunte  ;  apprends 
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Que  depuis  cenl  vingt  ans  le  diable  nous  enroule, 


Oui,  depuis  cent  vingt  ans,  tout  ça  c'est  hérétique,.. 

—  Tem'épàles,  Vcrnu,  ou  te  perds  la  raison. 
Quoi  !  nos  anciens  que  sont  endormis  à  Loyasse 
Depuis  quatre-vingts  ans,  et  que  dorment  si  bien, 
Auraient  été  volés  !  allons  donc,  t'es  cocasse  ; 

Où  diable  as>tu  pris  ça?  Moi  je  n*en  crois  ben  rien. 

—  Garancin,  mon  ami,  je  ne  perds  pas  la  boule  ; 
Ce  que  je  t'en  dis  là  c*est  couché  tout  au  long. 
Depuis  bientôt  six  mois^  dans  les  journaux  ^  ça  roule 
Dessus  la  liturgie,  en  un  mot  ;  quant  au  fond 

Voici  l'affaire  ;  attends,  je  mouche  la  chandelle. 

Te  n'as  pas  oublié  que.  Tan  dernier,  le  diable 
Dans  la  Vieille-Monnoie  a  fait  un  joli  train, 
Rien  n'y  servait,  c'était  sabbat  épouvantable. 
Te  l'as  vu  comme  moi,  mon  pauvre  Garancin. 
Les  canantes  pleuraient  ^  on  prit  des  eaux  bénites  ; 
Mais  ça  fit  du  profit,  comme  sur  mon  toupet 
L'eau  de  Lob,  qu'un  jour,  côte  des  Carmélites, 
Un  merlan  me  vendit...  toujours  du  Montazet, 
De  l'eau  claire,  pas  plus... Voyant  les  balançoires 
L'archevêque  partit  pour  Rome  à  la  vapeur. 

Aussi  dorénavant,  ça  c'est  bien  entendu. 
Reconnu,  discuté  que  discuteras4u  ? 
Ton  vieux  livre  de  messe  et  ton  antiphonaire 
Ça  n'est  bon  qu'à  brûler  comme  du  vieux  Voltaire. 

—  Vernu,  t'as  trop  voulu  mépriser  le  métier; 
T'as  trop  fait  le  savant  et  te  crois  des  béliscsv 

Moi  que  suis  une  béte  et  que  no  sais  que  faire 
Une  croix  pour  signer  comme  faisait  mon  père, 
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Je  ne  crois  pas,  ben  sûr,  à  tous  ces  contes  là. 
Je  parle  le  français  que  mon  ancien  parla  ; 
Vernu,  de  même  aussi,  tant  que  j'aurai  de  vie* 
Je  dirai  mon  Pater  d'après  la  liturgie 
(J'ai  retenu  le  mot)  que  nos  anciens  suivaient 
Et  que  nos  vieux  curés  alors  nous  apprenaient. 

Eux  que  sont  des  malins,  je  conçois  ben  qu*ils  changent, 
Aujourd'hui  pour  demain,  d'avis  sur  le  missel, 
Qu'ils  démolissent  tout  leur  ancien  rituel, 
Mais  moi  que  ne  connais  gouttp  aux  mathématiques. 
Je  garde  ma  prière  et  mes  vieilles  rubriques. 

11  faudrail  ajouter  le  Icxte  de  la  letlre  adressée  au  Souvc- 
rain-Ponlife  par  les  curés  de  Lyon,  au  mois  de  janvier  et  ce- 
lui de  la  réponse  du  Sainl-Pèrc,  laquelle  est  arrivée  à  Lyon, 
il  y  a  quelques  jours  ;  jusqu'à  présent  ces  deux  pièces  nous 
sont  inconnues. 

L.    MORBL   DE   VOLEINE. 
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Publication  des  lettres  de  Lesdiguières  et  dffs  documents 
relatifs  à  son  administration. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

L'Académie  Delpbinale  a  décidé  la  publication  d'un  recueil 
de  leltres  et  de  documents  relatirs  à  Lesdiguières  (16^3- 
1626),  et  elle  ^lous  a  chargés  de  rassembler  les  matériaux 
dispersés  de  celte  publication,  de  les  coordonner  et  d'en 
diriger  Tiropression. 

Cette  œuvre  intéresse,  non*seulement  l'histoire  du  Dau- 
phiné,  mais  celle  de  la  France  entière. 

Le  dernier  connétable  de  France,  en  effet,  comme  l'A- 
cadémie Delpbinale  a  eu  l'occasion  de  le  dire  déjà,  fut  non 
pas  seulement  un  vaillant  chef  de  partisans,  continuateur 
heureux  du  baron  des  Adrets  et  de  Montbrun,  mais  on 
homme  d*Etat  de  premier  ordre  .  Avec  d'humbles  commen- 
cements, il  arriva  à  de  grandes  choses,  autant  par  sa  sages- 
se et  son  habileté  que  par  sa  valeur  militaire.  Après  avoir 
su  discipliner  et  faire  triompher  les  protestants,  il  s'associa, 
un  des  premiers,  à  l'œuvre  nationale  de  Henri  IV  pour 
concilier  les  partis,  et,  tandis  que  le  Béarnais  conquérait  pé- 
niblement sa  couronne  aux  alentours  de  Paris,  Lesdiguières, 
aux  extrémités  du  royaumt),  dominait  la  Provence  et  le  Dau- 
phiné  et  prot(^geait  nos  fron(ièrcS)  toujours  vainqueur  et 
jamais  vaincu.  Les  travaux  de  la  paix  ne  le  trouvèrent  pas 
moins  habile,  et  son  administration  a  laissé  dans  le  Dau- 
phiné  des  traces  inneffaçabies. 

Yoilà  la  puissante  et  originale^  figure  dont  on  ne  connaît 
qu'un  côté  et  que  nous  voudrions  montrer  tout  entière.  Le 
plus  assuré  moyen  d'atteindre  ce  but  n*est-il  pas  de  laisser 
Lesdiguières  se  peindre  lui-même,  sous  toutes  ses  faces, 
dans  sa  correspondance  privée  et  dans  les  actes  publics  de 
son  administration? 

Déjà,  l'un  de  nous  est  parvenu,  après  des  recherches  de 
plusieurs  années,  h  réunir  un  grand  nombre  de  précieux  do- 
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cumenls;  cl,  avonl  m^me  que  le  projel  de  rAcadémie  etkl 
reçu  la  moindre  publicité,  beaucoup  d'autres  lui  ont  été 
transmis  par  des  amateurs  éclairés.  A  ces  deux  sources,  la 
commission  peut,  dès  à  présent,  ajouter  les  nombreuse  piè- 
ces résultant  du  dépouillement  qu'elle  a  fait  de  divers  re- 
cueils et  des  grandes  collections  de  mémoires. 

Mais  beaucoup  d'autres  documents  existent  encore  épars, 
soit  dans  les  collections  privées,  soit  même  dans  les  dépôts 
publics  que  la  Commission  n'a  pu  explorer,  et  c'est  surtout 
de  ceux-là  qu'elle  provoque  et  sollicile  la  communication. 

La  Commission  recevra  avec  la  même. reconnaissance  les 
textes  originaux,  les  copies,  et  même  la  simple  indication  de 
de  toute  pièce  pouvant  rentrer  dans  le  cadre  que  voici  : 

i^  Lettres  écrites  parLesdiguières  et  sa  famille; 
2**  Lettres  adressées  à  Lesdiguières  ; 
3^  Lettres  des  comtemporains  et  tous  les  actes  se  rappor- 
tant à  Lesdiguières  ou  conceraanl  son  administration. 

Les  envois  pourront  être  faits  k  Pun  des  signataires  de 
cette  circulaire  ;  une  note,  placée  en  lête  de  chaque  docu- 
ment, fera  connaître  le  nom  de  la  personne  à  qui  sera  due 
la  communication. 

Nous  espérons,  Monsieur  le  Rédacteur,  et  nous  vous  eu 
serons  infiniment  reconnaissants,  que  vous  voudrez  bien 
prêter  h  ce  projet  la  publicité  si  efficace  de  voire  journal. 
Nul  plus  que  vous  ne  peut  contribuer  à  nous  faire  mener  à 
bonne  Gn  une  publication  qui  intéresse  au  plus  haut  degré 
notre  histoire  nationale. 

Veuillez,  Monsieur  le  Rédacteur,  agréer  à  l'avance  et  nos 
remerctments  et  l'assurance  de  notre  considération  distinguée. 

Les  Membres  de  VÀcadcmie  Delphinale.  chargés  de  la  pubiieatiou , 

GÂRIEL  bibliothécaire  delà  ville  de  Grenoble, 
A!«TOM!i  MACÉ,  professeur  d'histoire  à  la  Facilite  des  Icllrcs. 
Eugène  CHAPER,  rue  Villars,  6. 

Grenoble j  !•'  mars  1866. 


Digitized  by. 


.Google 


GLANES. 


Une  découverte  précieuse  pour  les  amateurs  d'aalographes 
a  été  faite  dernièrement  aux  archives  de  la  ville  de  Lyon.  On 
a  retrouvé,  dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Sainte-Croix , 
années  1638-1659 ,  un  acte  de  mariage  au  bas  duquel  est 
la  signature  de  Mçlière ,  signature  très  rare,  comme  on  sait. 
Voici  le  texte  de  ce  document,  dont  nous  devons-communica- 
tion  è  Tobligeance  de  M.  F.  Rolle,  archi\istc  de  la  ville: 

<x  S^  Faulle  {sic)  Martin,  habitant  d'Aubenay  (d'Aubesray 
ou  d'Auberray  ?),  paroisse  de  Saincl-Marlin  en  France,.de  la 
trouppe  des  comédiens  de  monsieur  le  prince  de  Couly^et  de- 
moiselle Anne  Reynis  de  la  même  trouppe,  se  sont  présentés 
en  (ace  de'Ja  Saincte-Esglize  et  ont  reçeu  la  bénédiction  nup- 
tiale par  moi  vicaire  soubsigné  après  une  proclamation  et 
di^ense  de  Tordinaire  pour  les  autres  (proclamations).  Le 
loat  s'est  passé  en  présence  de  sieur  Pierre  Réveillon,  sieur 
Charles  Du  Frègne  (sic),  sieur  René  Rasselot  [sic),  sieur 
Jean-BaplistePoquèley  (ste),  tous  de  la  mesme  trouppe,  avec 
sieur  Joseph  Béjard,  qui  ont  attesté  bien  congnoistre  le  sus- 
dit Martin  et  Anne  Reynis  ;  enquis  par  serment,  ont  attesté 
estre  catholiques,  apostoliques  et  romains  et  ne  sçavoir  empê- 
chement canonic  audit  mariage.  En  foi  de  quoy  ont  signé  le 
présent  acte,  ce  99*  avril  1655. 

«  PiERBB  Réveillon  . 
«  dufbesnë 
«  j.  b.  poquelin 
«  Joseph  Béjard 
<c  René  Brrthlot 
K  Bernard,  vicaire  susdit.  » 
Nous  aurions  voulu  comparer  cette  signature  ù  celle  que  le 
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journal  YJuiographea  donnée.  Mais  la  signature  dont  VAu" 
tographe  donne  le  fac-similé  porle  /.  B,  P.  Molière  el  non 
Poquelin, 

Les  actes  notariés  relevés  dans  le  livre  très  intéressant  de 
M.  Eud.Soulié,  Recherches  sur  Molière  el  sa  famille^  portent 
tantôt  la  signature/.  B.  Poquelin^  tantôt  de  Molière j  tantôt 
/.  B,  Poquelin  Molière,  tantôt  /.  B.  P,  Molière, 

.{SalulPubUc). 

—  Dans  le  massif  d*un  vieux  pan  de  mur  du  château  de 
Jlontellier  en  Dombes,  on  vient  de  trouver  une  médaille  an- 
tique, sans  valeur  vénale,  mais  intéressante  pour  l'histoire 
du  pays.  C'est  un  moyen  bronze,  presque  fruste,  h  l'efligio 
de  Herennia  Elruscilla  Augusla.  On  voit  la  femme  de  l'em- 
pereur Dèce,  ornée  du  diadème  et  coiffée  d'une  résille... 
(Rien  de  nouveau  sous  le  soleil). 

Le  revers  offre  le  type  d'une  déesse  placée  entre  un  tau- 
reau et  un  lion  avec  cette  légende  :  PMS.  COL.  YIM.^A 
l'exergue  on  lit  :  AN.  XIL  Ce  qui  signifie  :  Frappé  pair 
autorisation  de  la  colonie  de  Fiminacium,  Pan  douzième 
(ère  locale). 

Fiminacium,  aujourd'hui  Gradisca^  sur  le  Danube,  était 
une  métropole  romaine  de  la  Mœsic  première  ou  supérieure. 
Ce  fut  dans  cette  ville,  nous  le  ferons  remarquer  en  passant, 
qu'un  Lyonnais  indigne  de  mémoire,  Bassianus  Caracalla, 
reçut  de  son  père,  Septime  Sévère,  le  titre  de  César.  J'in- 
siste à  dessein  sur  le  fait. 

Par  quel  singulier  jeu  du  hasard,  cette  monnaie  coloniale, 
qui  avait  cours  très-loin  des  Gaules,  s'est-elle  retrouvée  iso- 
lément enfouie  dans  une  ruine,  au  Monteliier?  Ne  serait-ce 
pas  I&  une  des  conséquences  des  migrations  danubiennes 
provoquées  parla  sanglante  lutte  de  Septime  Sévère  et  d'Al- 
bin? Nous  inclinons  h  le  croire,  et  voici  pourquoi  :  L'ati- 
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cienne  capitale  do  Franc*  Lyonnais,  Neuville -sur  Saône,  au* 
trefois  Fimi  (Fimiacum),  est  à  courte  distance  du  château 
de  Montellier.  Il  n'en  faudrait  peul-êlre  pas  dayanlage  pour 
lui  attribuer  la  pelite  médaille  de  Herennia  Elruscilla;  mais 
f  tmt  n'a  jamais  eu,  que  nous  sachions,  rang  de  colonie 
romaine.  Il  faut  donc  renoncer  à  cet(e  flaUeuse  hypothèse  ; 
tout  au  plus  est-il  permis  d*émeUre,  h  (ilre  de  supposition, 
l'idée  que  des  Mœsiens,  Daces  ou  Serbes,  originaires  de 
Fiminaciumj  recrutés  violemment  et  entratnés  par  Seplime 
Sévère,  se  sont  fixés,  après  la  victoire,  non  loin  du  champ  de 
bataille,  et,  en  fondant  leur  ci(é  nouvelle^  lui  onl  transmis 
le  nom  de  celle  qu'ils  avaient  quittée  par  force.  L'ethnogra- 
phie des  bords  de  la  Saône  ofiTre  plusieurs  exemples  de  ces 
réminiscences  de  la  patrie  lointaine. 

A  diverses  époques,  la  vallée  du  Danube  nous  a  fourni  des 
contingents  de  population,  et  si  la  découverte  de  la  petite 
médaille  de  Herennia  Elruscilla  sur  le  territoire  lyonnais  ne 
prouve  pas  une  communauté  d'origine  entre  les  deux  Fimi, 
elle  autorise  au  moins  des  conjectures  assez  vraisemblables 
touchant  les  fondateurs  de  Neuville-sur-Saône.    P.  M.  Rby. 

—  Un  manuscrit  très-important  vient  d'être  acheté  chez 
un  bouquiniste  de  notre  ville  et  réuni  à  la  collection  de  nos 
archives.  Il  est  d'une  conservation  parfaite,  écrit  en  carac- 
tères très-lisibles,  sur  un  vélin  qui  a  fort  peu  souffert  des 
injares  du  temps.  Dans  ce  volume  sont  inscrits,  avec  de 
nombreux  ^t  très-précieux  détails  pour  l'histoire  de  nos  ré- 
gions, les  comptes  des  recettes  et  dépenses  de  la  province  du 
Lyonnais  et  de  la  ville  de  Lyon  pendant  trois  années  de  la 
fin  du  XVI*  siècle.  C'est  par  les  soins  de  M.  de  Valons,  con- 
servateur-adjoint à  la  bibliothèque  du  Palais  des  Arts,  que 
ce  document  important  a  pris  place  à  côté  de  tant  d'autres 
qui  sont  à  peine  connus  et  méritent  tant  de  Tétre  ! 

[Salut  Public), 
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—  Les  travaux  de  reconstruction  du  tombeau  du  maré-^ 
chai  de  Castillane  touchent  à  leur  terme.  Ce  n*est  pas,  — 
comme  Ta  dit  un  journal  de  notre  ville,  —  une  simple  re- 
production de  Tabri  rustique  sous  lequel  le  maréchal  avait 
voulu  reposer,  mais  une  chapelle  de  dimension  et  de  forme 
ne  rappelant,  en  aucune  façon,  Tancien  monument,  qu'il  a 
fallu  reconstruire  parce  que  les  eaux  de  la  colline  à  laquelle 
il  était  adossé  en  avaient  miné  les  fondations  et  rendu  inha- 
bitable la  loge  du  gardien. 

Les  murs  en  granit  du  monument  que  le  génie  termine 
sont  couronnés  de  frontons  aplatis.  La  façade  tournée  vers 
le  nord-ouest  n'aura  pas  déporte  et  sera  close  par  une  grille 
à  travers  laquelle  on  pourra  voir  l'autel  et  l'énorme  bloc 
de  pierre  dans  lequel  est  scellé  le  cercueil  du  maréchal  et 
sur  laquelle  est  écrite  cette  inscription  qu'il  fit  graver  de 
son  vivant  :  ci-gît  un  soldat. 

A  l'intérieur,  certains  détails  empruntés  aux  traditions 
de  l'architecture  du  moyen-âge,  jurent  bien  un  peu  avec  les 
dispositions  classiques  qui  régnent  à  l'extérieur.  L'autel 
sera  décoré  dans  un  style  plus,sévçre  et  plus  pur  que  l'an- 
cien. Les  statues  du  dragon  et  du  grenadier,  placées  de 
chaque  côté  de  la  pierre  sur  laquelle  sont  sculptées  les  ar- 
mes et  les  décorations  du  maréchal,  statues  modelées  par 
une  main  inhabile,  seront  remplacées  par  deux  statues 
représentant  les  mêmes  personnages,  et  dont  l'exécution  a 
été  confiée  à  M.  Guillaume  Bonnet,  l'habile  statuaire  dont 
la  verve  est  inépuisable.  (Salut  Public). 

—  Ce  n'es!  pas  h  (orl  que  le  Daupbiné  passe  pour  la  plus 
accidentée ,  la  plus  curieuse ,  la  plus  pidoresque  province  de 
la  vieille  France.  La  singalarilé  de  quelques-unes  des  an- 
ciennes coutumes  pratiquées  dans  certains  coins  de  notre 
pays  serait  là  pour  prouver  ,  si  besoin  était,  la  vérité  de  mon 
dire.  Ainsi ,  il  est,  dans  les  Hautes-Alpes,  un  hameau,  le  ha^ 
meau  des  Andrieux^  dépendant  de  la  commune  de  Guillaume- 
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PejroQse,  dant  le  canlon  de  SainUFirmin ,  où  l'on  fêle  chaque 
anoée,  le  10  février,  arec  an  cérémonial  fort  bizarre,  le  retour 
du  soleil,  qui  depuis  plus  de  cent  jours  n'a  pas  montré  sa  face 
radieuse  aux  habitants  de  ce  pelitj^hameau. 

Les  habitations  sont,  paratt-il ,  tellement  enfoncées  entre 
les  rochers  qui  de  toutes  parts  les  entourent  et  les  dominent, 
que,  pendant  cent  jours  de  Thiver,  les  villageois  des  j^ndrietuc 
sont  privés  de  la  vue  de  Vaslre  du  jour, 

«c  Le  10  février,  dit  M.  Pilot,  à  qui  j'emprunte  ce  qui  suit, 
les  habitants  ,  ayant  h  leur  tête  un  des  vieillards  du  lieu,  se 
rendent ,  avant  Taurore  ,  au  pont  construit  sur  un  ruisseau 
voisin  ,  et  portent  chacun  d'eux  une  offrande  consistant  en 
une  omelette.  Ils  dansent ,  en  attendant  que  l'aurore  dissipe 
les  ténèbres  ;  dès  que  le  soleil  apparaît,  chacun  prend  son 
offrande  qu'il  lui  présente  et  qu'il  mange  en  famille  étant  de 
retour  dans  le  village,  x> 

Ah  !  si  le  village  des  Andrieux  était  en  Suisse!  Quand  bien 
même  XKféie  du  retour  du  soleil  a  lieu  en  plein  hiver ,  il  se 
trouverait  bien  quelque  industriel  assez  industrieux  pour  y 
oppeler  et  y  retenir  des  spectateurs  étrangers,  et  il  se  trouve- 
rait bien  certainement  un  assez  grand  nombre  de  ces  derniers 
pour  faire  du  10  février  an  grpnd  jour  de  fête.  Mais  les  An- 
drieuxsoni  en  Dauphiné,  tout  comme  le  Pelvoux,  et  personne 
ne  vient  les  y  voir.  {Le  Dauphiné). 

—  A  quelques  pas  de  la  vieille  chapelle  de  Saint-Alban  , 
commune  de  la  Boisse,  près  Lyon,  coule  une  jolie  fontaine  que 
les  anciens  du  pays  disaient  fréquentée  la  nuit  par  une  guivre, 
espèce  de  serpent  mystérieux  que  l'on  ne  voit  pas,  mais  qui 
laisse  des  traces  de  son  passage  lorsqu'il  vient  se  désaltérer 
au  clair  de  lune. 

Ce  n'est  là  qu'une  des  mille  variantes  de  la  célèbre  légen- 
de du  château  de  Lusignan  ,  où  la  fée  Mélusine  se  montre 


Digitized  by 


Google 


384  GLANES. 

5008  la  forme  d'une  couleuvre.  A  la  Boisse  »  la  IradiUon  ro- 
noantique  a  bien  vite  dégénéré  en  on  conte  vulgaire.  De  la 
guivre  et  de  son  œil  de  diamant  il  n*est  plus  qoeslioii  ;  on 
répète  seolement  qu'un  boa  ,  échappé  de  quelque  ménagerie 
foraine,  vient  de  (cmps  en  temps  boire  à  la  fontaine...  Il  s'a- 
girait de  rattraper  vivant  pour  le  vendre  un  bon  prix. 

{Salul  Public). 

—  On  écrit  de  Grenoble,  17  février  : 

a  Un  incendie  a  eu  lieu  celte  nuit  au  château  de  Vizille , 
appartenant  à  M.  Casimir  Périer.  Le  feu  a  détruit  la  parfie 
occupée  par  une  fabri  .ue  de  foulards ,  ainsi  que  Tancien  jeu 
de  paume  Lesdiguières  ,  où  eut  lieu  l'assemblée  des  nota- 
bles eri  1788. 

La  partie  monumentale ,  qu'habite  M.  Perler  ,  a  pu  être 
heureusement  préservée. 

a  Déjà,  en  1825,  ce  château  avait  été  totalement  incendié, 
et,  comme  aujourd'hui,  l'incendie  avait  commencé  dans  la  par- 
tie occupée  par  l'industrie. 

«  On  n'a  pas  d'accident  grave  à  déplorer.  L'aile  du  châ- 
teau inceridrée  était  assurée  ù  la  Nationale  pour  200,000  fr. 
En  1825,  la  môme  compagnie  avait  déjà  payé  600,000  fr, 

«  M.  Casimir  Périer  quittait  le  château  de  Vizille  avant- 
hier  ,  partant  pour  Paris  ;  il  ne  se  doutait  guère  qu'il  serait 
obligé  d'y  revenir  aussi  vite  et  pour  une  aussi  terrible  catas- 
trophe. » 

—  La  statue  de  Vercingétorix  va  être  érigée  sur  rempla- 
cement qu'a  occupé  l'antique  Alesia,  près  Semur  (Côte-d'Or). 
Le  massif  qui  doit  la  recevoir  est  terminé  ;  on  l'aperçoit  do 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  ,  près  de  la  station  des  Lau- 
mes. 
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—  La  TDOnlée  Saint-Barlhélemy,  élargie  et  rectifiée  dans 
ses  pentes  les  plus  rapides,  sera  bientôt  rendue  à  la  circola- 
lion  des  voitures. 

Dans  sa  partie  inférieure,  la  voirie  a  démoli  un  certain 
nombre  de  masures  qui  la  gênaient  ;  dans  d'autres  parties, 
elle  a  élevé  les  rez-de-chaussée  au  rang  des  premiers  étages 
et  a  abaissé  les  premiers  étages  au  rang  de  rez-de-chaussée  : 
c'est  la  destinée  ordinaire  des  vieux  monuments. 

L'hôtel  des  Paterin  l'a  échappé  belle.  Toute  la  partie  orien- 
tale de  la  cour  d'honneur  a  dû  être  démolie  pour  faciliter 
l'abaissement  du  niveau  de  la  montée  à  laquelle  elle  est 
adossée,  et  il  a  fallu  étançonoer  la  partie  niéridionale  pour 
tenir  en  Tair  ses  arcades  privées  de  points  d'appui  à  leur  ex- 
trémité. Cette  partie  a  seule  une  valeur  d'art,  mais  une  va- 
leur très-grande.  Les  Paterin  étaient  au  comble  de  la  richesse 
et  des  honneurs  sous  François  1^';  leur  hôtel  le  prouve.  Ses 
galeries  étagées  ont  une  noble  et  large  tournure;  à  travers 
leurs  arcades,  Tescalier,  découpé  avec  une  élégance  rare,  dé- 
veloppe ses  rampes  concentriques  et  ajuste  ses  paliers  avec 
une  ostentation  parfaitement  justifiée.  D'en  bas  on  suit  tou- 
tes ses  courbes  gracieuses  tracées  avec  une  habile  entente. 
Cette  façade  de  la  cour  est  très^fidèlement  gravée  dans  le  pré- 
cieux ouvrage  de  l'architecte  Martin. 

La  façade  et  le  corps  de  bâtiment  démolis  n'avaient  aucun 
relief  d'art;  ils  étaient  évidemment  postérieurs  et  n'accu- 
saient pas  la  moindre  parenté  avec  les  galeries  qui  les  des- 
servaient. (Courrier  de  Lyon). 

—Notre  honorable  et  savant  compatriote  M.  Tabbé  Mar- 
tigny ,  curé  de  Bâgé-le-ChAlel  ,  vient  de  mettre  au  jour  un 
ouvrage  important  qui  a  exigé  de  lui  deux  voyages  à  Rome  et 
plusieurs  années  d'études.  C'est  le  Dictionnaire  des  antiqui- 
tés chrétiennes f  contenant  le  résumé  de  tout  ce  qu'il  est  es- 
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seniiel  de  connaître  sur  les  origines  chréliennes  jasqu'au 
moyen  âge  exclnsivement. 

Cet  ouvrage,  accompagné  de  270  gravures,  approuvé  par 
Mgr  FEvéque  de  Belley  et  précédé  de  lettres  de  félicitations 
adressées  à  Tauteur  par  NN.  SS.  Darboy,  archevêque  de  Pa- 
ris, Ghalandon,  archevêque  d'Âlx,  et  Dupanloup,  évéque 
d'Orléans,  forme  un  vol.  grand  in-8,  de  676  p.,  broché.  — 
Paris,  libr.  L.  Hachette  et  Cie.  Prix:  15  fr. 

Cet  ouvrage  a  été  cnçu  de  façon  h  pouvoir  fournir: 
1®  aux  savants,  un  instrument  mnémonique  qui  les  repor- 
tera sans  peine  à  des  monuments  et  à  des  textes  qui  leur  sont 
connus,  mais  dont  ils  n'ont  pas  d'annotation  sous  la  main; 
2^ aux  commençants,  un  texte  d'étude,c'est-à-dire  des  notions 
aussi  complètes  que  possible,  dans  leur  forme  rapide ,  sur 
chaque  question,  et  de  plus  une  citation  exacte  des  sources, 
pour  les  mettre  dans  le  cas  d'acquérir  eux-mêmes  une  som- 
me de  connaissances  plus  étendue  ;  3^  enfin,  à  tous,  une  lec- 
ture utile  et  instructive  sur  un  assez  grand  nombre  d'objets 
intéressants  à  connaître,  et  généralement  trop  peu  connus. 
Les  figures  ont  été  presque  toutes  copiées  sur  les  monuments 
eux-mêmes,  beaucoup  aussi  sont  inédites,  ce  qui  achève  de 
donner  un  grand  prix  au  Dictionnaire  des  antiquités  chrétien- 
nes, 

(  Courrier  de  l'Ain  ). 
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—  a  Ce  n'est  pas  une  rcvolulion ,  ce  n'est  qu'une  émeute,  »  disait  un 
jour  un  grand  personnage  du  règne  de  Louis-Philippe ,  à  propos  de  je  ne 
sais  quel  événement.  Ce  n'est  point  une  émeute,  accident  sans  importance 
et  sans  portée,  mais  une  belle  et  bonne  révolution  !  dirons-nous  à  notre 
tour  en  voyant  la  lettre  de  l'Empereur  ;  c'est  une  révolution  qui  va  chan- 
ger, d'une  manière  incalculable,  l'aspect,  les  mœurs  et  les  habitudes 
de  notre  cité.  La  ville  qui  étoufTait  avait  jeté ,  au  siècle  dernier,  un  pont 
sur  le  Rhône,  et  quelques  habitations  s'étaient  timidement  hasardées  dans 
les  marécages  des  Brotteaux.  Un  industriel  hardi,  et  malheureux  comme 
tant  d'hommes  de  génie,  avait  allongé  nos  rues  <lu  côté  du  midi  ;  mais 
toujours  serrée  entre  ses  fleuves,  gcnée  par  des  péages,  la  population  di- 
minuait ses  appartements  et  faisait  grimper  «es  maisons  dans  le  ciel.  Tout 
à  coup  la  digue  crève  à  l'orient  ;  les  péages  du  Rhône  sont  supprimés  et  la 
foule  s'épanche  dans  la  plaine  du  Dauphiné  où  s'éparpille  une  population 
de  cent  mille  âmos. 

Cette  extension  d'un  seul  côté  était  un  arrêt  de  mort  pour  la  partie  de 
l'ouest  et  du  nord  :  mais  voilà  que  là  aussi  les  bariières  tombent,  les  ponts 
s'affranchissent ,  les  espaces  s'ouvrent  et  Lyon  aura  les  avantages  d^  ses 
deux  beaux  fleuves  sans  les  terribles  inconvénients  qu'ils  entraînaient;  le 
prisonnier  a  brisé  sa  chaîne,  l'oiseau  a  ouvert  sa  cage,  vite,  vite,  jouissons 
de  notre  liberté. 

Bâtissons  d'élégantes  villas  sur  les  pentes  du  Mont-Sauvage  ,  créons  des 
résidences  pour  toules  les  forluues  sur  ces  coteaux  qui  regardent  les  Alpes  ; 
nous  aurons  un  air  pur,  uneVue  magnifique  et ,  à  côté  de  nous,  de  vastes 
promenades  et  des  jardins  là  où  étaient  des  remparts  et  des  fortifications  ; 
peuplons  cette  montagne  pacifique  d'où  ont  disparu  d'amers  souvenirs,  et 
si  le  bruit  des  métiers  est  trop  discordant  pour  nos  oreilles,  voici  le  che- 
min de  fer  de  Sathonay  à  Bourg  qui  se  prépare  à  transporter  les  Lyonnais 
dans  les  forêts  tranquilles  de  la  Dombes  aujourd'hui  à  quelques  minutes 
des  Terreaux- 

Aimez-vous  mieux  les  escarpements  do  la  Chana,  les  rochers  de  Mon- 
lauban,  les  coteaux  de  Gorge-de-Loup  ?  Plus  rien  n'empêche  d'y  courir, 
plus  de  ponts  à  payer,  la  route  est  libre  ;  mais  si  vous  avez  l'intention  de 
vous  fixer  désormais  dons  la  rue  Saint-Jean,  dans  la  rue  Lainerie ,  la  rue 
Juiverie ,  la  rue  Gadagne ,  grâce,  Monsieur,  pour  les  chefs-d'œuvre  que 
nous  a  laissés  la  Renaissance  et  les  poétiques  demeures  de  nos  célèbres 
banquiers  pisans  ou  florentins  ;  veuillez  bâtir  à  côté  ;  crevez  les  casernes 
à  six  ou  huit  étages  dont  le  besoin  no  se  fait  plus  sentir  ;  mais  ne  portez  pas 
la  pioche  dans  ces  ravissants  hôtels  que  Timagination  des  architectes  ita- 
liens avait  rêvés,  qu'un  crayon  artiste  avait  tracés,  et  qu'un  or  intelligent 
avait  payés;  laissez  debout  les  comptoirs  où  veillaient  les  Capponi,  les 
Gondi,  les  Bonvisi,  les  Médicis  ;  vos  maçons  ne  sauraient  les  remplacer. 

C'est  une  révolution,  avons-nous  dit.  Jugez-cn:  l'Empereur  veut  la 
suppression  du  péage  sur  les  ponts  do  la  Saône ,  modification  complète  de 
nos  relations  avec  les  quaKiers  de  l'ouest  ;  la  démolition  des  remparts 
des  Tapis,  changement  radical  de  nos  rapports  avec  la  Croix-Rousse;  il 
veut  le  dégagement  des  abords  de  l'Archevêché,  l'établissement  de  squares 
à  l'extrémité  du  pont  de  la  Guillotière  et  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
Grand-SéminairCj  objets  de  luxe  pour  des  quartiers  déshérités  ;  mais  la 
pente  est  glissante.  Un  temps  d'arrêt  avait  eu  lieu  et,  le  mouvement  repris, 
voici  qu'on  demande  l'établissement  do  vastes  égouts  à  la  Guillotière ,  le 
prolongement  de  la  lue  Hippolyte-Fbndrin  jusqu'à  la  rue  d'Algérie  j^ le 
reculement  de  la  maison  en  race  de  l'église  de  Saint-François,  la  démolition 
d'une  maison  basse  rue  Saint-Claude,  l'établissement  d'un  égout  dans  la 
rue  des  Capucins,^avec  changement  de  pavés  t  un  hippodrooM  au  Graod- 
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Camp,  l'élargissement  de  la  rue  de  la  Barre,  de  la  rue  Ju  Përat,  de  la  rue 
Lafont  et  de  la  rue  de  la  Platière ,  des  cgouts  et  des  rontaines  pour  la 
place  Napoléon ,  le  prolongement  de  la  rue  Saint-Pierre  de  Vaise,  la  dé- 
molition de  la  dernière  maison  qui  étrangle  la  rue  Tupin  ;  voyez  comme 
un  premier  morceau  met  en  appétit  ! 

Si  le  plat  n'était  un  peu  cher,  la  Revue  demanderait  bien  aussi  quelque 
chose ,  oh  !  tout  simplement  de  conduire  la  rue  Impériale  à  la  place  des 
Bernardines.  Nous  ne  nous  inquiétons  pas  du  prix,  mais  quel  beau  complé- 
ment à  notre  principale  artère  !  quel  couronnem^t  à  Tensemblc  des  tra- 
vaux faits  depuis  quelques  années  à  Lyon  ! 

Où  est  le  temps  où  M.  le  Préfet  du  Rhône,  n'ayant  que  la  rue  Mercière 
pour  aller  aux  Terreaux,  passait  par  la  rue  Saint- Dominique  et  Bellecour 
pour  gagner  le  quai  du  Rhône  et  se  rendre  à  rHôlel-de-Vill»!  Saiot-Cômc 
était  alors  si  ^combré  que  les  équipages  ne  s*y  engageaient  qu'à  leur 
corps  défendant  et  que  les  piétons  rasaient  les  murs,  l'œil  aux  aguets,  le 
geste  prompt,  prêts  à  entrer  dans  une  allée  au  premier  hourvari  qui  se 
faisait  auprès  d'eux. 

En  attendant  que  le  printemps  nous  ramène  les  hirondelles  et  les  ma- 
çons, Lyon  danse,  Lyon  s'amuse,  Lyon  va  au  concert ,  Lyon  applaudit 
avec  frénésie  Caston  et  Roland. 

Caston,  Roland,  noms  célèbres  ;  l'un  preux  chevalier,  l'autre  enchan- 
teur, magicien  digne  de  la  corde  ou  du  fagot,  tous  deux  remplissant  la 
vaste  salle  de  notre  Grand-Théâtre  et  mettant  la  Direction  dans  la  dou- 
loureuse position  de  rendre  l'argent  à  ceux  qui  n'ont  pu  entrer.  C'est 
triste,  mais  c'est  ainsi. 

Roland  est  un  sujet  trop  connu  pour  que  la  Revue  y  revienne.  Tous  les 
journaux  ont  raconté  les  échecs  et  les  défaites  de  Mermel  avant  le  jour  de 
son  triomphe  ;  nous  applaudirons  seulement  à  l'auteur  qui  a  su  faire  une 
œuvre  si  éminemment  française  et  qui  a  osé  n'offrir  au  public  que  de 
grandes  et  généreuses  pensées,  sans  mélange  d'insulte  pour  personne,  ni 
gens  ni  croyance  ;  sans  absurdités  comme  dans  les  Huguenots  où  l'on  ou- 
blie la  mariée,  à  minuit ,  dans  une  église,  Guillaume  Tell  où  Hathiido 
chante  au  milieu  des  bois  avec  un  paysan,  les  Diamants  de  la  couronne  où 
une  reine  d'Espagne  fréquente  assez  mauvaise  société  ;  sans  dégradation 
de  caractère  comme  dans  Robert-le- Diable  où  le  fougueux  duc  de  Norman-  ' 
die,  le  conquérant ,,  l'homme  de  fer  dq^it  les  exploits  ont  tant  prête  à  la 
légende,  joue  le  rôle  d'un  misérable  paltoquet  entre  sa  bonne  et  son  pré- 
cepteur. 

Dans  l'opéra  de  Mermet,  Roland,  Turj)in,  les  Francs  tout  est  guerrier, 
tout  est  épique,  tout  est  digne  des  belles  époques  de  l'humanité. 

La  pièce  est  montée  avec  un  luxe  inconnu  en  province  et  tout  à  fait  en 
dehors  des  usages  ordinaires.  Les  décors  font  honneur  au  pinceau  habile 
de  M.  Devoir,  la  mise  en  scène  est  digne  des  soins  qu'y  a  donnés  M.  Gus- 
tave d'Hérou ,  les  costumes  sont  splendides,  les  artistes  sont  à  la  hauteur 
de  leur  tâche  ;  Roland,  à  Lyon,  est  un  triomphe  pour  Mermet  et  un  succès 
pour  M.  Raphaël-Félix. 

M.  do  Caston  nous  pardonnera  si  nous  parlons  peu  de  lui.  Il  est  trop 
connu  pour  que  nous  en  disions  du  bien,  trop  redoutable  pour  que  nous 
osions  en  penser  le  moindre  mal. 

—  L'Exposition  des  Amis-des-Arts  est  à  sa  fin,  celle  des  fleurs  est  ter- 
minée ',  les  concerts  continuent  ;  c'est  le  1 8  do  ce  mois  qu'aura  lieu  la  fête 
musicale  annuelle  que  donne  notre  chef  d'orchestre  Luîgini. 

Aux  Célestins,  pièces  nouvelles  et  giands  succès. 

M.  Schwartz,  oculiste-opticien....  ah  !  pardon  !  mais  ,  ceci  n'est  plus 
de  la  littérature  ;  nous  nous  arrêtons.      A.  V. 

Aimé  YINOTRINIBR,  direeteiir-gërant. 
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LES  SOULIERS 

DE  MADAME  LA  COMTESSE  D'HORNOC. 


Ami  lecteur,  vous  voulez  du  nouveau, 

Je  n'en  ai  plus,  j'ai  vide  mon  bureau  ; 

Mais,  s'il  vous  plaît  que  Ton  vous  donne  en  place 

Un  vieux  récit  que  l'on  vous  rapetasse, 

Sur  ce  point  là,  prompt  à  vous  contenter, 

Dites  un  mot,  je  suis  prêt  à  conter. 

Je  peux,  pour  rien,  vous  servir  une  rente 
De  conter  un,  deux,  trois,  quatre,  vingt,  trente, 
Ou  même  cent  ;  tantôt  moins,  tantôt  mieux, 
En  inventant,  en  restaurant  du  vieux. 

Or,  vous  saurez  que  le  neuf  se  compose 
Du  vieux  toujours,  où  l'on  coud  quelque  chose  ; 
Et  qui  pourrait  vous  donner  du  neuf  pur. 
Sans  grands  parents ,  n'ayant  racine  aucune 
En  d'autre  temps,  arrivant  de  la  lune. 
Opérerait  un  miracle,  à  coup  sûr. 

Moi ,  qui  vous  parle,  aurais  fait  ma  fortune 

Si  j'eusse  été  jamais  ce  sorcier-là , 

Et  jugerez,  lecteur,  d'après  cela, 

Que  du  profond  de  mon  pauvre  habitacle, 

Ce  n'est  pas  moi  qui  ferai  ce  miracle. 

Enjoliver  des  contes  délaissés 

Depuis  longtemps,  je  le  puis  faire  assez, 
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Comme  d'un  grain  produire  à  la  lumière, 
Par  don  d'écrire,  une  moisson  entière  : 
Mais,  si  ce  grain  venait  à  me  manquer. 
Vous  n'auriez  rieu,  beau  lecteur,  à  croquer. 

Bien  est-il  vrai,  quand  le  diable  vous  tente, 

Qu'à  certains  coups,  quelquefois,  on  invente  ;  j 

Mais- rarement  on  a  dlieurcux  effets  :  i 

Les  conles  bons  dès  longtemps  sont  tous  faits. 

Et  les  premiers  venus  à  ce  royaume 

Dans  CCS  beaux  champs  n'ont  laissé  que  le  chaume. 

Cherchons  s'il  reste  encor  quelques  épis  : 
J'en  rencontre  un,  quoique  des  plus  petits, 
Et  vais  vous  faire  une  histoire  effroyable. 

Mais  signez-vous,  car  il  s'agit  du  diable  : 
Puis  ne  sachant  jusqu'où  vont  les  hasards, 
Fermons  la  porte,  et  couchons  les  moutards. 

Vers  seize  cent,  vivait  une  comtesse 
Auprès  d'Anvers,  d*Homoc  était -son  nom  ; 
Comme  il  convient,  iière  de  son  blason; 
Qui  n'aurait  pas  partagé  sa  faiblesse. 
Quand  tant  de  gens  sofit  épris  des  appâts, 
En  notre  temps,  de  celui  qu'ils  n'ont  pas  ? 

Il  faudrait  loin,  retournant  en  arrière. 

Des  jours  passés  remonter  la  rivière 

Pour  rencontrer  cette  calrtie  fierté, 

Les  grands  beaux  airs,  le  port,  la  dignité, 

Les  blanches  mains,  les  petits  pieds,  la  grâce, 

Dons  naturels  de  ces  dames  de  race, 

Dont  le  sang  pur  n'était  pas  emp&té 

Du  sang  grossier  d'un  aïeul  à  besace, 

Et  pouvoir  faire  un  beau  portrait  ad  hoc 

De  ce  qu'était  la  comtesse  d'Hornoc. 
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Roses  et  lis,  embonpoint  de  Flamande, 
Taille  de  reine,  entre  moyenne  et  grande, 
Un  firmament,  un  soleil  de  beauté  ; 
A  tout  cela,  puis,  doit  être  ajouté 
Un  million  de  rente,  bien  compté  ; 
Pour  dire  tout,  une  femme  par&ite : 
Ami  lecteur,  telle  on  vous  la  souhaite  ! 
Simple  en  mes  goûts,  et  sobre  de  besoins, 
Je  me  suis,  moi,  contente  de  bien  moins. 

Un  défaut  seul  offusquait  d'un  nuage 

Les  traits  charmants  de  celte  belle  image  ; 

Dès  qu'une  envie  en  elle  survenait , 

Rêve,  désir,  la  moindre  fantaisie, 

Incontinent,  prise  de  frénésie. 

Madame  alors  au  diable  se  donnait 

En  s'écriant  de  sa  voix  la  plus  forte, 

C'était  son  mot  :  —  Que  le  diable  m'emporte  ! 

A  ce  moment,  je  suis  pris  de  frayeur. 
Ma  voix  s'éteint ,  je  xhange  de  couleur, 
Je  vais  conter...  mais,  qu'il  ne  vous  déplaise, 
Rapprochez  tous  vos  chaises  de  ma  chaise. 
L'on  est  plus  fort  lorsque,  de  divers  points. 
Nous  nous  sentons  coude  à  coude  rejoints. 

Je  vais  conter si  quelqu'un  de  la  bande 

Se  sent  saisir  d'une  frayeur  trop  grande, 
S'il  ne  croit  pas  avoir  assez  de  cœur 
Pour  surmonter  les  assauts  de  la  peur. 
Je  lui  conseille,  en  lui  montrant  la  porte. 
Que  sans  tarder  un  seul  instant  il  sorte, 
S'il  ne  préfère  expirer  de  terreur. 

Un  certain  jour,  madame  la  comtesse 
Devant  aller  à  certain  bal,  je  crois, 
Des  Pays-Bas  que  la  haute  noblesse 
Voulait  oBrït  au  nouveau  vice-roi , 
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Fit  rechercher  par  ses  gens,  dans  la  ville, 
Un  cordonnier,  mais  tellement  habile 
Qu'il  pût  chausser  dignement  de  satin 
Son  pied  parfait,  souple,  cambré,  divin  : 
Dans  le  pays,  mais,  Ton  courut  en  vain , 
Le  jour  durant,  ce  fut  peine  inutile. 

Et  cependant  les  mailres  vinrent  tous 
♦   Portant  en  main  des  chaussures  d'élite  : 
De  celles-là,  même  la  plus  petite, 
Le  front  penché  quand  mis  à  deux  genoux 
Ils  l'approchaient  de  la  forme  mignonne 
Du  petit  pied  de  la  belle  personne, 
Comme  à  miracle  apparaissait  sitôt 
'    Large  en  pantoufle,  en  galoche,  en  sabot. 

La  dame  alors  :  Que  le  diable  m'emporte  ! 
Sont-ce  souliers  pour  moi  que  l'on  apporte  ? 
Flamand  !  Picard  !  qu'on  les  jette  à  la  porte  ! 
Puis  recherchez  chez  ces  gens  de  métier 
Si  l'on  pourra  me  chausser  à  mon  pied. 

Or,  vous  saurez  que  du  diable  lui-même 
Ces  contretemps  étaient  un  stratagème, 
Par  son  pouvoir  le  pied  rapetissant 
Quand  la  chaussure  allait  s*élargissant  ^ 
De  la  venait  cet  embarras  extrême 
Dont  je  vous'sii  dit  deux  mots  en  passant. 

Le  jour  baissait,  et  Madame  était  triste  ; 
Comment  partir  ?  comment  entrer  au  bal 
Ou  les  pieds  nus,  ou  chaussés  aussi  mal? 
Lorsque  soudain  parait  un  autre  artiste. 

De  noir  vêtu,  cet  homme  s'avança 
Vers  la  comtesse  et  tout  droit  se  plaça 
En  face  d'elle,  en  disant  :  —  Est-ce  ça 
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Que  vous  voulez  ?  Exhibant  à  sa  vue 
De  beaux  souliers  une  paire  menuq^ 

D'un  satin  rose  était  fait  l'escarpin, 
Et  l'argent,  l'or,  le  rubis,  la  topaze. 
Les  diamants  décoraient  ce  satin. 
Madame  dit,  comme  prise  d'extase  : 

—  C'est  merveilleux  !  mais  le  pied  est  trop  fin  ? 
C'est  pour  chausser  l'un  des  doigts  de  ma  main  ! 

—  Tendez  le  pied ,  Madame,  dit  l'artiste , 
Des  petits  pieds,  moi  qui  connais  la  liste, 
Je  suis  certain  que  Madame  pourra 
L'entrer  de  reste,  alors  qu'elle  voudra. 

Elle  tendit  cette  jambe  parfaite , 
Ayant  au  bout  ee  petit  pied  parfait 
Dont  vous  avez  la  connaissance  nette, 
Et  l'escarpin ,  semblant  juste  être  fait 
Pour  ce  pied>là,  sans  en  être  pressée 
DcL  ce  satin ,  Madame  fut  chaussée. 

—  Sentez-vous  rien  qui  blesse  en  ce  satin  ? 
Cck  joint-il?  dit  l'homme  à  l'escarpin. 

—  Je  me  croyais  la  jambe  bien  plus  forte, 
Reprit  Madame.  Or,  pour  aller  au  bal, 
Qrftces  a  vous,  artiste  sans  égal. 

Je  suis  chaussée,  ou  le  diable  m'emporte  ! 

Elle  n'eut  pas  lAché  le  mot  fatal 

Qu'un  bruit  temble  entr'ouvrit  la  muraille , 

li'homme  aux  souliers  la  saisit  par  la  taille 

En  lui  disant  :  —  Vous  avez  fait  état 

Que  le  démon  vînt  et  vous  emportât 

Quand  vous  disiez  :  —  Que  le  diable  m'emporte  ! 

Je  suis  venu.  Je  vous  emporte.  Alors 

D'un  bras  puissant  et  d'une  épaule  forte 

11  emporta  la  comtesse  au  dehoi*s. 
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Puis  du  dehors,  probablement ,  au  diable  ^ 
Car,  qui  traçait  ce  récit  véritable 
Nous  a  laissé  que  jamais  depuis  lors 
L*on  ne  revit  vestige  de  son  corps. 

Jurez  I  jurez  !. par  :  Sac  à  papillote  I 
Par  :  nom  de  nom  !  sapristi  !  saprelote  ! 
Mes  bons  amis,  si  vous  voulez  jurer  ; 
Mais  n'allez  pas  jamais  vous  égarer 
Dans  vos  plus' grands  écarts  jusques  à  dire... 
Ce  que  disait  la  comtesse  d'Hornoc, 
Car  le  démon  vous  pendrait  à  son  croc  : 
Et  de  tous  crocs,  croyez-moi,  c'est  le  pire. 

J.-B.  HUGON. 
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DD 


DÉPARTEMENT  DE  RHONE-ET-LOIRE' 


Le  23  germinal  (i2  mars  i794)  la  société  populaire 
de  Monibrisé  écrivit  à  TÂssemblée  natioDale  pour  lui  an- 
noncer que  ses  membres  avaient  armé  tous  les  citoyens, 
et  pour  lui  demander  le  rapport  du  décret  qui  déclarait 
leur  ville  en  état  de  rébellion. 

Cette  pétition  ayant  été  favorablement  accueillie,  la 
ville  de  Boën,  qui  craignait  de  perdre  le  chef-lieu  de 
district,  décida,  le  28  floréal  (18  mai)  qu'on  nommerait 
des  députés  chargés  de  porter  ses  remercîments  <c  pour 
les  bienfaits  accordés  à  cette  commune  par  les  représen- 
tants du  peuple,  en  mettant  dans  son  sein  Tadminis- 
tratiou'du  district,  et  de  prier  la  Convention  d'accorder 
aux  habitants  de  Boôn  les  mômes  bienfaits  en  décrétant 
la  stabilité  de  cet  établissement.  » 

En  conséquence,  le  3  prairial  (22  mai)  on  élut  les  ci- 
toyens Chalier,  Poix,  Cosle  et  J.-B.  Jacquant  comme 
porteurs  de  la  pétition  patriotique  de  la  commune.  On 
pria  en  outre  les  membres  de  Tadminislration  du  dis- 
trict de  vouloir  bien  se  déclarer  en  faveur  de  Boën,  et 

(1)  Voir  les  livraisons  de  la  Revue  du  Lyonnais  (octobre  et  novembre 
1864,  janvier,  février  et  mars  1865). 
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c'est  ce  qu'ils  firent  par  la  lettre  suivante,  adressée  à  la 

Convention  : 

«  Les  administrateurs  du  district  de  Boën,  sur  la  de- 
mande qui  leur  en  a  été  faite  par  la  commune  dudit  lieu, 
s'empressent  de  déclarer  que  la  commune  de  Boën  ren- 
ferme un  local  spacieux  et  commode  pour  les  bureaux 
de  l'administration  et  pour  tous  les  établissements  qui  y  *. 
sont  nécessaires  ;  qu'elle  conlient  des  logements  suffi- 
sants pour  les  administrateurs  sans^ctdottes  et  pour  les 
administrés  que  leurs  affaires  y  appellent  journellement; 
ils  attestent  de  plus  que  celte  commune  a  toujours  mar- 
ché d'un  pas  ferme  et  ardent  dans  la  carrière  de  la  ré- 
volution ;  qu'elle  seule  a  déjoué  les  projets  des  rebelles 
de  Montbrison,  réunis  aux  rebelles  lyonnais,  en  se  le- 
vant en  masse  pour  les  terrasser,  et  en  leur  opposant  une 
digue  sans  laquelle  ils  auraient  poussé  plus  loin  leurs 
projets  dévastateurs. 

«  Fait  au  directoire,  à  Bbën,  le  12  prairial  (2  juin), 
deuxième  année  de  la  République  démocratique  une  et 
indivisible. 

a  Signé  :  Bouchet,  président  ;  Justamont,  vice-prési- 
dent ;  Raymond,  etc.   » 

Il  était  trop  tard.  Dès  le  H  prairial  (1"  juin),  la  Con- 
vention avait  rendu,  sur  le  rapport  ducoojitéde  salut 
public,  un  décret  dont  voici  les  deux  principaux  articles  : 

«  Art.  1".  L'administration  du  district  de  Mont- 
brison,  transportée,  par  arrôlé  des  représentants  du 
peuple  envoyés  dans  les  départements  du  Rhône  et  de 
la  Loire,  à  Boën,  est  rétablie  à  Montbrison. 

«  Art.  2.  Les  registres,  cartons  et  papiers  de  cette 
administration  qui  se  trouveront  dans  le  local  qu'elle 
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occupe  à  Boën  seront  transportés  sûrement  à  Montbrison, 
où  Tadminislration  reprendra  sur-le-champ  ses  fonc- 
tions, y* 

Ce  décret  reçut  aussitôt  son  exécution. 

Voyant  ses  espérances  frustrées,  la  commune  de  Boën 
changea  de  langage.  Elle  adressa  alors  à  l'assemblée 
une  pétition  dans  laquelle  on  lit  :  <c  Les  habitants  de  la 
commune  de  Boën n'ont  pu  penser  que  la  Conven- 
tion nalioualo  ail  oublié  les  crimes  des  Monlbrisonnais. 
Il  serait  trop  long  de  les  rappeler  tous.  Ils  se  conten- 
teront de  narrer  les  plus  essentiels. 

«  A  la  création  des  tribunaux  de  district,  la  garde 
nationale  montbrisonnaise  refusa  d'installer  le  tribunal^ 
et  celle  de  Boën  fut  obligée  de  s'y  porter  en  force  pour 
opérer  l'installation.... 

't  Dans  une  assemblée  électorale  tenue  à  Montbrison, 
le  citoyen  Pastura!,  électeur  du  canton  de  Ccrvières,  pa- 
triote ardent,  toujours  prêt  à  s'opposer  aux  manœuvres 
et  aux  intrigues  des  Montbrisoonais,  fut  assassiné.  » 

Enfin  elle  terminait  en  rappelant  que,  d'après  le  dé- 
cret du  41  frimaire  an  II  (1"  décembre  1793),  les  villes 
rebelles  ne  pouvaient  avoir  aucun  établissement. 

La  Convention  ne  s'arrêta  pas  à  ces  récriminations.  Un 
an  après,  le  6  fruclidor  ah  III  (23  août  1795)  elle  or-, 
donna  encore  de  transférer  à  Montbrison  le  clieMieu  du 
département  de  la  Loire,  qui^  par  une  anomalie  singulière 
et  probablement  unique,  était  resté  jusque-là  à  Feurs, 
simple  chef-lieu  de  canton  du  district  de  Montbrison. 

La  nouvelle  de  ce  transfert  réveilla  les  espérances  de 
Saint-Etienne,  qui  se  hâta  d'écrire  à  la  Convention  (le  i8 
fructidor)  pour  demander  la  préférence  ;  mais  l'assem- 
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blée  ne  jugea  pas  convenable  de  changer  sa  détermina- 
tion. 

D*un  autre  côté,  les  administrateurs  du  département 
du  Rhône  firent  une  demande  qui  avait  peut-être  plus 
de  chances  de  réussite  :  ils  sollicitèrent  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  département  de  Rhône-et-Loire.  Aus- 
sitôt les  administrateurs  de  la  Loire  écrivirent  pour  de- 
mander le  maintien  du  décret  du  29  brumaire  an  II,  et 
les  choses  restèrent  dans  leur  état,  c*est-à-dire  que 
Montbrison  conserva  le  titre  de  chef-lieu  de  département 
et  de  district.  Chose  singulière  !  Tancienne  capitale  du 
Forez,  qui  avait  perdu  son  rang  sous  l'Assemblée  natio- 
nale et  son  district  sous  la  dictature  du  Montbrisonnais 
Javogues,  reprit  Tun  et  Tautre  sous  la  Convention,  le 
gouvernement  qui  lui  était  le  plus  antipathique  :  c'est 
ainsi  que  la  fortune  se  platt  quelquefois  à  tromper  toutes 
nos  prévisions. 

Quant  à  la  ville  de  Roanne,  dont  l'esprit  tout  révolu- 
tionnaire semblait  devoir  lui  mériter  les  faveurs  du  gou- 
vernement républicain,  elle  fut  toujours  un  peu  négligée. 
Ainsi  elle  en  était  encore,  au  28  floréal  an  III  (18  mai 
1795),  à  demander  qu'on  réunît  dans  ses  murs  la  pro- 
chaine assemblée  électorale,  afin  de  jouir  d'un  avantage 
qu'avaient  eu  successivement  tous  les  autres  chefs-lieux 
de  district  du  département.  Mais  malgré  cette  espèce 
d'oubli  ses  sentiments  ne  changèrent  pas.  Le  9  vendé- 
miaire an  II  (!*''  octobre  1795\  le  conseil  général  de 
cette  commune  demandait  la  suppression  de  toutes  les 
capitales  de  départements,,  et  -la  distribution  des  établis- 
sements fondés  par  la  Constitution  aux  différentes  villes, 
suivant  les  convenances  locales.  Il  est  inutile  d'insister 
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pour  faire  voir  le  côté  faible  d'une  pareille  proposition. 
Du  reste,  elle  avait  d'autant  moins  de  chances  de  réussite 
sous  la  Convention,  que  cette  assenâblée  tendait  au  con- 
traire, et  avec  raison,  à  tout  cenlraliser. 

Par  suite  des  changements  qui  venaient  d'avoir  lieu 
dans  le  pays,  l'organisation  départementale  avait  subi 
d'importantes  modifications,  qu'il  est  bon  de  résumer 
ici. 

Le  département  de  Rhône-et-Loire  avait  été  divisé  en 
deux,  prenant  chacun  le  nom  d'un  des  fleuves  qui  le 
traverse. 

Le  département  du  Rhône,  ayant  Lyon  pour  chef-lieu, 
se  composait  de  trois  distridts  : 

l""  Le  district  de  Lyon  ville,  chef-lieu  Lyon  ; 

2*  Le  district  de  Lyon  campagne,  chef-lieu  tempo- 
raire Saint-Genis-Laval  ; 

d""  Le  district  de  Villefranche,  chef-lieu  Villefranche. 

Le  département  de  la  Loire,  ayant  pour  chef-lieu 
Montbrison,  se  composait  également  de  trois  districts  : 

1**  Le  district  de  Montbrison,  ch'ef-lieu  Montbrison  ; 

2*  Le  district  de  Roanne,  chef-lieu  Roanne  ; 

3^  Le  district  de  Saint-  Etienne ,  chef-lieu  Saint- 
Etienne. 

Le  district  de  Lyon  ville  s'agrandit  en  l'an  V  de  la 
commune  de  Caluire,  qu'il  perdit  presque  aussitôt. 

Dans  le  district  de  Lyon  campagne  il  y  eut  quelques 
légers  changements  :  Trêves  fut  porté  du  canton  de 
Givors  à  celui  de  Condrieu  ;  Tassin  et  Charbonnières,  du 
canton  de  Saint-Genis-Laval  à  celui  de  Vaugneray. 

Le  district  de  Villefranche  avait  perdu  Germolles  et 
Saint-Pierre-le-Vieux,  du  canton  de  Monsol,  la  Chaise  et 
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Bussy,  de  celui  de  Beaujeu;  on  porta  en  outre  SainHust- 
d'Avray  du  canton  d'Amplepuy  à  celui  de  Chamelel,  et 
enfin  on  donna  pour  chef-lieu  au  canton  des  environs  de 
Villefranche,  d'abord  Glaise,  puis  Arnas. 

Le  district  de  Roanne  n'avait  subi  qu'un  changement  : 
le  chef-lieu  du  canton  des  environs  de  Roanne  avait  été 
porté  à  Aiguilly. 

Le  district  de  Montbrison  n'avait  également  subi  qu'un 
changement  :  il  avait  perdu  la  commune  d'Arconsat^  qui 
s'était  donnée  au  Puy-de-Dôme. 

Enfin  le  district  de  Saint-Etienne  avait  perdu  deux  pa- 
roisses :  Saint-Ferréol,  du  canton  de  Firminy,  et  Riotor, 
du  canton  de  Marlhes. 

L'ancien  département  de  Rhône-et-Loire  avait  donc 
en  réalité  perdu  cinq  paroisses  et  une  communauté.  Mais 
ces  pertes  furent  largement  compensées  par  l'érection 
d'une  foule  de  communes  nouvelles  auxquelles  le  déve- 
loppement de  l'industrie  et  l'esprit  libéral  du  temps 
donnèrent  le  jour.  Nous  citerons  particulièrement  dans* 
le  canton  de  Saint-Elienne  :  Montaud,  Outre-Furan  et 
Valbenoîte;  dans  celui  du  Chambon  :  FeugeroUes,  Lan- 
duzier  et  Roche-Ia-Molière  ;  dans  celui  de  Rive-de- 
Gier  :  la  Cula  ;  dans  celui  de  Saint-Romain-en-Jarez  : 
Saint-Christô-la-Chal-Vallleuri  (1),  Saint-Christô-en-Chà- 
telus,  et  Saint-Christô-en-Fontanez  ;  dans  celui  de  Bourg- 
Argental  :  Graix  et  Thélis-la-Combe  ;  dans  celui  de  Fir- 
mini  :  les  Fraisses,  Chazeaux,  Unieux  et  Deçà-Loire, 
qu'on  écrit  à  tort  aujourd'hui  Caloire ,  en  Decaloire  par 


(1)  Nous  feron?  plus  loin  la  critique  de  ces  dénominiitions  composées 
qui  ne  disent  rien. 
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ignorance,  attendu  que  le  nom  de  celte  commune  lui 
vient  de  sa  position  de  çà  la  Loire^  par  rapport  à  Saint- 
Paul-de-Cornillon,  de  la  paroisse  duquel  elle  faisait  au- 
trefois partie  :  c'est  une  circonstance  analogue  qui  a  fait 
donner  à  une  des  communes  nouvelles  que  nous  venons 
de  rappeler  le  nom  d'Outre-Furan,  qu'on  écrit  par  cor- 
ruption Outre-Furens. 

Les  autres  districts  avaient  aussi  vu  s'accrottre  le 
nombre  de  leurs  communes,  mais  d'une  manière  moins 
sensible. 

Au  reste,  pour  rendre  tous  les  changements  survenus 
dans  l'organisation  départementale  de  1790  à  1800  plus 
sensibles,  nous  allons  les  résumer  dans  quelques 
tableaux. 

1"*  Liste  des  paroisses  incorporées  au  Lyonnais  en  tout 
ou  en  partie  perdues  par  le  département  de  Rhône^et- 
Loire. 


DIOCÈSE   DB   LYON  (dOMBES.) 


Civrieux. 

Genay. 

Riottiers. 


St-Bernard. 
St-Didier-de-Formans . 
S  t- Jean-de-Thurigneux . 


DIOCÈSE  DE   LYON  (dAUPBINÉ.) 

Villeurbanne. 


DIOCÈSE  DB  VIENKE. 


Limony. 

Colombier-le-Jeune» 

Nosières. 


Pailleret. 
St-Félicien. 
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DIOCÈSE   DU  PUT. 


Bas-en-Basset. 

Basset. 

Boisset. 

ChaleûcoD. 

Riotor. 


Ande-la-Roche. 
ÂrcoDsat. 
Arfeuil. 
Celle. 


St-Ferréol. 
St-Jusl-lès-Vélay  (ou   de 

Malmonl).. 
Sl-Palrde-Chalencon. 
.  Terange. 


DIOCÈSE   DE  CLERMONT. 


Monlaignet. 
Montvianey. 
St-Pi3rre-Laval. 
St-Victor-la-Loubièpe. 


Matour. 
Dompierre. 


DIOCÈSE  d'aCTUN. 

Leaax. 

DIOCÈSE  DE  HACON. 


Sl-Bonnet-de-Cray. 
Sl-Julien-de-Cray. 


Fleury. 
Yguerande, 


2*  Liste  des  paroisses  ou  armeœes  mentionnées  dans  le 
pouillé  général,  mais  supprimées  dans  la  nomenclature 
de  1790.  (L'astérisque  indique  celles  qui  ont  été  érigées 
en  commune  depuis.) 

Laye-Epinay,   annexe  de  S t- Georges- de- Reneins 
(archiprètré  d'Anse),  commune  de  St-Georges. 
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Nély  (archiprêtré  d'Anse),  commuDe  de  Sl-Elienne- 
la-Varenne. 

Urfé  (arch.  de  Pommiers),  commune  de  St-Romain. 

La-Celle-de-rOrme  (arch:  de  Montbrison),  annexe  de 
Cleppé  (arch.  de  Pommiers),  commune  do  Cleppé. 

*  Monlchal,  suce,  de  Panissières(arch.  de  Néronde), 
commune  de  Panissières,  puis  de  Monlchal. 

Valette  (la),  suce,  de  Salvisinet  (arch.  de  Néronde), 
commune  de  Salvisinet. 

Cornillon,  annexe  de  St-Paul  (arch.  de  St-Elienne), 
commune  de  St-Paul. 

St-Just-en-Doisieux  (arch.  de  St-Etienne),  commune 
de  Doisieux. 

Planfoy,  annexe  de  StEtienne  (arch ..de  Si-Etienne), 
commune  de  St-6enest-Malifaux. 

Ricamarie  (la),  suce,  de  St- Etienne  (arch.  de 
St-Etienne),  commune  de  St-Etienne,  puis  do  Valbe- 
nolte,  puis  de  la  Ricamarie. 

St-Vincent,  annexe  de  St-Laurent-d'Agny  (arch.  de 
Mornant),  commune  de  St-Laurent. 

St-Symphorien-de-Sail-lès-Chàteaumorand  (diocèse  de 
Ciermont),  commune  do  St-Martin-d'Estraux  ou  de  Sail- 
lès-Ghâteaumorand  ? 

3**  Liste  des  communes  créées  par  la  nomenclature  de  1 790. 
(Vjostérisque  indique  celles  qui  ont  toujours  été  con- 
servées.J 

*  St-Cyr-sur-le-Rhône,  paroisse  d'Ampuis  (canton  de 
Sle-Colombe). 

*  Alix,  paroisse  de  Marcy-sur- Anse  (canton  d'Anse). 
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*  La  Côle-en-Couzan  (canton  de  St-Georges),  paroisse 
de  Sl-Didier-siir-Rochefort  (canton  de  Noirélable).  Ce 
partage  de  la  paroisse  de  St-Didier  était  fort  mal  entendu, 
surtout  en  laissant  la  Côte-en-Lavalla  dans  le  canton  de 
Noirélable. 

Andrézieux  (canton  de  St-Rambert),  paroisse  de 
St-Cyprien  (canton  de  Sury).  Andrézieux  ne  paraît  pas 
avoir  joui  d'une  indépendance  complète,  car  il  ne  figure 
pas  sur  les  nomenclatures  de  1793  et  1800,  et  il  est 
positivement  réuni  à  Si- ]!yprien  en  1801.  Pour  l'en 
détacher,  il  fallut  une  ordonnance  royale. 

Sury-le-Bois,  paroisse  de  Valeilles  (canton  de  Feurs). 
Sury-le-Bois  ne  réparait  plus  dans  les  nomenclatures 
suivantes;  sa  mention  peut  être  considérée  comme  une 
erreur,  attendu  qu'il  n'avait  aucun  titre  pour  être  porté 
au  nombre  des  communes. 


4*"  Liste  des  lieux  qui  paraissent  en  seconde  ligne  dam  la 
nomenclature  de  1790,  sans  être  mentionnés  dans  le 
pouillé  général.  (Uastérisque  indique  ceux  qui  sont 
devenus  chefê-lieux  depuis). 

St-André-du- Coing  (Limonet  et),    commune    de 
Limonet. 
Ile-Barbe  (St-Rambert  et),  commune  ç(e  St-Rambert. 

*  Craponne  (Grézieux  et).  " 
Châleauvieux  (Iseron  et),  commune  d'Iseron. 
Versanne  (ou  Ruthiange),  commune  de  Versanne. 

*  Rivolet  (Cogny  et). 

*  Les  Salles  (Blacé  et). 
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*  Belmont  (Charnay  ei). 

Roserette  (Affoux  et),  commune  d'Affoux  ? 
Bourg-d'Amplepuis  (Amplepuis  et),  commune  d'Am- 
plepuis. 
Burnezay  (Cenves  el),  commune  de  Cenves. 
Monsupl  (St-Georges  el),  commune  de  St-Georges. 
Miribel  (Périgneux  et),  commune  de  Périgneux. 
Le  Palais  (et  Civen),  commune  de  Civen. 

*  Leigneux  (Trelins  et). 

Grenieux  (Nervieux  et),  commune  do  Nervieux. 
Beau  lieu  (Riorges  et),  commune  de  Riorges. 

*  La  Pacaudière  (Crozet  et). 

5*  Communes  mentionnées  dans  la  nomenclature  de  1790, 
et  supprimées  plus  tard. 

Trêves  (canton  de  Givors),  réunie  à  Longes  (canton 
de  Condrieu),  dont  elle  n'a  probablement  jamais  été 
séparée  administrativement. 

Andrézieux  (canlon  de  St-Ramberl),  réunie  à  St  Cyprien 
(canton  de  Sury-le-Comtal),  dont  elle  n'a  probablement 
pas  été  séparée  administrativement 

Ste-Agalhe,  réunie  à  la  Boutcresse  (canlon  de  Boën), 
donX  elle  ne  fut  probablement  jamais  séparée  administra- 
tivement. 

Sury-le-Bois  (canton  de  Feurs),  réunie  à  Valeilles,  sa 
paroisse  mère. 


20 
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6*  Communes  nouvelles  qui  ont  surgi  de  1790  à  1793  et 
dont  plusieurs  ont  été  supprimées  depuis.  (Celles  qui 
existaient  encore  en  Van  VIII  sont  marquées  d'un 
astérisque.  —  Nous  suivrons  V ordre  de  la  nomenclature 
de  1790.) 


*  CaiUoux-sur-Fontaines(l), 
Bibost, 

*  Sl-Marlin-de-Cornas, 

*  St-Genis-rArgenlière, 

*  Montaud,  ^  \ 

*  Oulre-Furan,  > 

*  Valbenoîle,  ' 

*  Cbazeau, 

*  Les  Fraisses, 

*  Unias, 

*  Deçà-Loire, 

*  Graix, 

*  Thélis-la-Combe, 

*  Fctigerolles, 

*  Landuzière-Cizeron, 

*  Roche-ia-Molière, 

*  La  Cula, 


canton  de  Neuville. 

—  de  Bessenay. 

—  de  Givors. 

—  de  St-Laurenl-de- 
Cbamousset. 

—  de  St-Etienne. 


—  de  Firmini. 

-—  de  Bourg-Argenlal 

—  du  Chambon. 

—  de  Rive-de-Gier. 


(1)  On  l'appela  d*abord  Cailloux- mr-Uontagne;  c'est  Tancienne  annexe 
de  Fontaines  (St-Marlin-dc),  qui  était  sous  Tinvoealion  de  Notre-Dame, 
et  figure  à  ce  tilre  dans  le  pouillc  général  et  sur  la  carte  de  1769. 
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*  St-Christô-la-Chal-Val- 
fleury, 

*  St-Chrislô-en-Châtelus, 

*  St-Cbrislô-en-Fontanès, 

*  Rivoler, 

*  Les  Salles, 

*  St-Jcan-des-Vignes, 

*  Bclmonl, 

*  Dième, 

*  Aigueperse, 

*  Rivièrc-en-Lavieu, 

*  Aboin, 

*  Chcnereilles, 

*  Marciou-la-Neuye, 

*  Salunaux, 

*  Charbonnières, 

*  Margerie-Chantagrel,^ 

*  Monlagne-en-Lavieu, 
Quart-de-Commanderie, 

Gâchas, 

Viviers, 

Haule-Moniagne, 

Côle-d'Aurec, 

Cusson, 

ValmîHe, 

*  La  Petife-Gimonl, 
Montrond, 

Le  Palais  (et  Civen), 


canton  de  Sl-Romain-en- 
Jarez. 


—  de  Villefranche. 

—  d'Anse. 

—  de  Tarare. 

—  de  St-Bonnet-des- 
Bruyères. 

— ^  de  Monlbrison. 

—  do  St-Ramberl. 

—  de  St-Marcellin. 


—      de  SlJean-Soley 
mieux. 


r- 


—      de  Sl-BonneUle- 
Giàleau. 


—  de  SuGalmier. 

—  de  Feurs. 
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*  La  Côle-en-Lavalla,  canton  de  NoirétaWe. 

*  La  Pacaqdière,  —      de  La  Pacaudière. 

*  Ecoche,  —      de  Belmont. 

*  Boyer,  —      de  Ferreux - 

7*  Liste  des  communes  nouvelles  créées  de  1793  à  l'an  VIII 
(^1800^.  (Celles  qui  ont  été  portées  dans  V arrêté 
c^e  1801  sonl  marquées  d'un  astérisque  J 

L'Olme,  canton  de  Montbrii^on. 

*  Soleymieux,  —      de  St-Jean-Soley- 

mieux. 

*  Allieu,  ] 

*  Laigneux,  >     —      de  Boën. 

*  Débals-Rivière^l'Orpras) 

*  St-Thurin,  — *     de  St -Germain - 

Laval. 

On  voit  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  de  ces  dernières  qui 
ail  été  négligée,  c'est  l'Olme,  qui  n'a  probablement 
jamais  été  séparée-  d'Ecotay  administrativement. 

Il  en  fut  sans  doute  de  même  des  communes  de  la  liste 
précédente  qui  ne  reparaissent  plus  dans  les  nomencla- 
tures de  1800,  et  qui  sont  : 

Le  Quart-de-Commanderie,  parcelle  de  la  paroisse  de 
St-Jean-Soley  mieux. 

Gâchas,  parcelle  d'Apinac. 

Viviers,  parcelle  d'Estivareilles. 

Haute-Monlagne  (de  Rochebaron),  parcelle  de  Merle. 

4Côte-d'Aurec,  parcelle  de  Rosiers. 

Cusson,       /   .  , 

V  1     ite      (  "^"^^^"^  "®  '^  paroisse  de  St-Hilaire.    . 
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Toutes  ces  localités  furent  restitui^es  à  leurs  chefs-lieux, 
dont  elles  avaient  cru  pouvoir  se  détacher  au  milieu  de 
Teffervescence  de  la  Révolution. 

Quant  à  Montrond  et  au  Palais,  le  premier  a  sans  doute 
toujours  dépendu  de  Boisset,  et  le  second,  qui  appar- 
tenait à  la  paroisse  de  Feurs,  fut  plus  tard  réuni  à  celle 
de  Civen,  qui  eut  alors  pour  limite  méridionale  la  petite 
rivière  de  Lojse. 

Là  se  réduisent  tous  les  changements  qui  eurent  lieu 
de  1190  à  1800.  Nous  n'enregistrerons  pas  les  nouvelles 
dénominations  que  prirent  certaines  localités,  parce 
qu'elles  ne  se  perpétuèrent  pas.  Une  seule  a  conservé  son 
nom  révolutionnaire,  c'est  Cailloux-Fontaines  (qui 
s'appelait  avant  Notre-Dame-de-Fontaines),  et  celte  cir- 
constance tient  uniquement  à  la  nécessité  de  distinguer  ce 
lieu  d'une  foule  d'autres  portant  aussi  le  nom  de  Notre- 
Dame. 

Aug.  Bernard. 


{A  continuer). 
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FABRIQUE  DE  faïence  A  LYON 

SOUS  LE  RÉGNE  DE  HENRI  II. 


Depuis  quelques  années^  la  coriosUé  s*est  portée  vers  Tart 
céramique.  Nos  vieilles  faïences  françaises,  longtemps  dé- 
daignées, onl  repris  faveur.  Elles  occupent  le  premier  rang 
des  vilrincs;  elles  ont  retrouvé  leur  place  sur  le  dressoir  de 
chénc.  Dans  ce  vif  engouement,  il  y  a  plus  qu'un  caprice  de 
la  mode,  que  la  fantaisie  du  moment.  La  faïence  de  Rouen, 
'  dégagée  de  toute  imitation  étrangère,  ne  relevant  que  d^clle- 
méme,  méritait  à  elle  seule  ce  retour  de  fortune.  Avec  une 
terre  lourde  et  remploi  habilement  combiné  de  quelques 
couleurs,  elle  <fst  arrivée  comme  décor  aux  plus  heureux 
cflcts.  Quoi  de  plus  doux  à  rœil  que  ce  coloris  d*un  bleu  vif 
et  foncé?  de  plus  élégamment  aristocratique  que  ces  grands 
plais  armoriés?  de  plus  habile  comme  disposition  de  dessin 
que  ces  légères  arabesques,  ces  sytmériques  enroulements 
qui  courent  le  long  des  bordures ,  rayonnent  au  centre  et 
s'enchevêtrent  harn^onieuscment  sans  jamais  se  confondre  (1)? 

(1)  «  La  faïence  de  Rouen  se  prétait  n^tout.  La  dernière  ex- 
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Il  en  a  été  des  FaTenccs  comme  de  Contes  ces  raretés  qui 
passent  de  main  en  main.  D*abord  on  s'est  mis  à  les  recher- 
cher, h  les  réunir  en  collection  ;  pais  la  science  a  demandé 
an  passé  les  secrets  de  sa  fabrication,  pais  cnGn  on  a  voulu 
connaître  les  origines  de  nos  anciennes  fabriques,  distinguer 
leurs  marques  et  reconstituer  leur  histoire.  C'est  bien  \h  le 
caractère  distinclif,  la  tendance  de  notre  époque  :  dans  son 
amour  passionné  de  la  recherche,  elle  ne  dédaigne  aucun 
détail  ;  elle  se  complaît  à  étudier  Part  dans  ses  plus  modestes 
produits  aussi  bien  que  dans  ses  plus  brillantes  manifesta- 
tions. Que  d'articles  curieux,  que  d'ingénieuses  hypothèses 
nous  ont  valus  ces  admirables  poteries  connues  sous  le  nom 
de  pièces  du  service  de  Henri  II!  Il  y  a  vingt-cinq  ans, 
M.  Potlicr,  le  savant  conservateur  du  Musée  d'antiquités  et 
de  la  Bibliothèque  de  Rouen,  les  avait  le  premier  signalées 
dans  Touvrage  de  Willemin  (1).  Depuis  ce  moment,  chacun 
a  dit  son  mot,  mais  leur  origine  est  restée  lettre  close  ;  le 
sphynx  a  gardé  son  secret.  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  révéler  aux  amateurs  le  nom  de  Tarliste  qui  s'est  dérobé 
jusquMci  h  leurs  recherches,  encore  moins  celle  de  nous  mê- 
ler au  débat.  Nous  ne  prenons  parti  ni  pour  Ascanio,  cet 


«  position  de  Rouen  suffirait  à  établir  runivcrsalitc  de  son  cm- 
«  ploi  ;  on  y  trouvait  en  effet  des  vases,  des  cornets,  des  poti- 
a  ches,  des  fontaines,  des  services  de  table  avec  leurs  accès- 
«  soircs,  des  cruches,  des  lampes  d'église,  des  burettes,  des 
a  meubles,  des  gaines  de  statues,  des  lions  et  des  bustes  à  pré- 
a  tentions  plus  ou  moins  historiques.  »  (De  Robillard  de  Beau- 
repaire,  La  Faïence  de  Rouen  à  rexposilion.  Cacn,  Hardcl,  iSGi.) 
Nous  ferons  observer  ici  que  des  Tcpoque  la  plus  ancienne  on 
rencontrait  aussi  des  lalcnccs  rouennaises  ornementées  dans  le 
goût  chinois. 
(i)  Monuments  français  inédits^  t.  u,  p.  66. 
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élève  favori  (le  Benvenulo  Cellinî  (1),  ni  pour  Girolamo  délia 
Robbia  (2). 

Nous  venons  simplement  faire  connaîlre  une  charle  restée 
enfouie  dans  Tune  des  colleclions  de  la  Bibliolhèque  impé- 
riale.  Le  hasard  nous  Ta  mise  sous  la  main,  et  elle  nous  a 
semblé  digne  de  Timpress  on.  Elle  établit  en  effet  d'une  ma- 
nière certaine  Ti^xislonce  d'une  fa'  rique  de  faïence  sous  le 
règne  de  Henri  II;  celle  fabrique,  fondée  par  des  artistes 
venus  d'Ilalic,  remonterait  môme  aun  dernières  années  du 
règne  de  François  I*^*". 

Mais  d*abord  pn'cisons  la  date  des  autres  fabriques  fran- 
çaises. Celle  de  Rouen,  dont  M.  Pottîer  nous  promet  l'his- 
toire, et  dont  son  riche  cabinet  lui  fournira  les  plus  beaux 
types,  était  en  pleine  prospérité  en  1542.  C'est  de  cette  ville 
que  sont  datés  les  pavés  du  châ  eau  d'Ecoucn,  aux  armes 
des  Montmorency,  et  représentant  le  dévouement  de  Curtius 

(1)  Voici  ce  que  dit  d'Ascanio  M.  TaintUrier  :  «  Un  concours 
«  de  circonstances  favorables  nous  permettra  de  considérer  As- 
a  canio  comme  routeur  du  service  de  Henri  II,  en  attendant  que 
«  la  découverte  de  documents  nouveaux  viennent  contredire  ou 
«  affirmer  celte  attribution.  »  Tainturier;  Notice  sur  les  faïences 
du  XVI^  siècle,  dites  de  Henri  //. 

(2)  Voir  la  notice  do  M.  Dcbngc  sur  Jérôme  delh  Robbia.  — 
Voir  aussi  le  recueil  de  toutes  les  pièces  connues  jusqu'à  ce  jour 
de  la  faïence  française ,  dite  faïence  de  Henri  II  et  de  Diane  de 
Poitiers,  par  MM.  Henri  et  Carie  Delangc.  Dans  le  texte  de  cet 
ouvTage,  édite  avec  tant  de  luxc^  et  dont  les  planches  sont  si 
hî\bilemcnt,  si  arlistemcnt  traitées,  M.  Delange  plaide  de  nou- 
veau la  cause  de  Girolamo  délia  Robbia,  que  M.  le  comte  de  La- 
borde,  avec  son  aulorilc  habituelle,  avait  combattue  dans  sa 
savante  histoire  du  château  de  Boulogne.  —  Voir  encore  le  cu- 
rieux article  de  M.  le  comte  Clément  de  Ris  sur  les  faïences  de 
Henri  II,  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts, 
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et  de  Matius  Scœvola  (1).  A  partir  de  celte  époqoe  jasqa'ao 
mHieQ  da  XVII®  siècle,  on  ne  retrouve  plus  aucun  rensei- 
gnement. Ce  n'est  qu'en  1634  que  In  fabrique  de  Rouen  re« 
paraît  avec  un  nommé  Poirel,  sieur  de  Grandval,  lequel 
obtint  de  la  reine-mère  un  privilège  exclusir  de  cinquante 
ans,  privilège  qui  souleva  les  plus  vives  résistances  dans  le 
Parlement,  et  dont  les  lettres  patentes,  ne  furent  entérinées 
qu'en  1648  (2). 

La  fabrique  de  Nevers,  si  Ton  admet  qu'elle  a  été  fondée 
ou  du  moins  favorisée  par  le  duc  Louis  de  Gonzague^  remonte 
i  la  dernière  moitié  du  XVP  siècle  (3).  Ses  produits  les  plus 
répandus  sont  d'une  date  plus  récente.  La  fabrique  de  Mous- 
tiers  (4)  a  dû  prendre  commencement  entre  la  fin  du  XVIl* 
et  les  premières  années  du  XVIIP  siècle.  Il  ne  s'y  est  fait 
d'abord  que  de  la  poterie  grossière;  son  moment  brillant  cor- 
respond h  la  première  partie  du  XVIIP  siècle.  Les  fabriques 
d'Avignon,  de  Marseille,  appartiennent  toutes  deux  égale**^ 

(4)  On  y  lit  à  plusieurs  reprises  ces  mots  :  à  Rouen,  iS42. 
M.  Polticr  en  a  retrouve  l'auteur  dans  un  certain  Maclou  Âbas- 
quene,  mentionne  en  i549  par  la  Chronique  rouennaise,  à  côté 
de  Dumoustier,  pejntre  du  roi.  Nous  empruntons  ces  détails  à 
rexcellcntc  notice  de  M.  de  Bcaurcpaire  sur  la  faïence  de  Rouen 
à  l'exposition.  —  Caen,  Hardel,  4801. 

(2)  Les  lettres  patentes  sont  de  i644  (V.  Robillard  de  Beau- 
repaire,  La  Faïence  de  Rouen,  p.  5.  Caen,  Hardel ,1861.) 

(3)  Louis  de  Conzague  devint  duc  de  Nevers,  en  t565,  par  son 
mariage  avec  lïenrietle  de  Clèves.  (V.  Anciennes  faïences  fran- 
çaisçs,  par  M.  Jacquemart  et  Leblanl.  Gazette  des  Beaux- Arts, 
mai  1559.)  De  Tliou  prétend  que  c^est  vers  1600  que  lurent  ap- 
portés de  Faenza  à  Nevcrs  les  procédés  de  fabrication  par  l'une 
des  personnes  de  la  suite  du  duc.  V.  Brongniart,  TVat/c  des  Arts 
céramiques,  t.  ii. 

(4)  Moustiers  dans  les  Basses-Alpes. 
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menl  au  XYIII®  siècle  (1).  Enfin,  pour  ne  rien  oublier, 
M.  Jacqncmarly  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  nous 
révèle  rexislencc  d'une  fabrique  de  faïence  montée  à  Paris, 
en  IGCiS^,  par  Claude  Révérend  a  marchand  grossier  et  bour- 
geois de  cette  bonne  ville  (2).  »_11  mentionne  également 
une  fabrique  è  Lille,  en  1702,  due  à  finiliative  des  frères 
Doré. 

De  cet  examen  rapide  des  origines  de  nos  diverses  fabri- 
ques il  résulte  donc  que  la  priorité  de  date  reviendrait  à  la 
fabrique  lyonnaise  dont  nous  avons  retrouvé  fexistence.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  pour  peu  qu'on  veuille  se  ren- 
dre compte  du  prodigieux  développement  que  Tart  et  Tindus- 
trie  avaient  pris  6  Lyon  sous  les  deux  règnes  de  François  T' 
et  de  Henri  II.  L'imprimerie  avec  les  de  Tournes,  l'archilec- 
tureavec  Philibert  de  Lorme,  la  peinlurje  avec  Corneille, 
vanté  par  Brantôme,  la  ciselure  des  métaux,  le  commerce 
des  marchandises  du  Levant,  la  fabrication  des  soies,  la  ban- 

(i)  En  1709,  un  potier,  nomme  Jean  Dclarcsse,  acquérait  assez 
de  réputation  h  Marseille ,  puisque  l'histoire  locale  parle  de  lui. 
En  1755,  un  nommé  Savy,  propriétaire  d'une  usine  à  Marseille, 
inventa  une  couleur  verte  particulière.  {Anciennes  faïences  fran- 
çaiseSy  Jacquemart  et  Lcblant.) 

(2)  «  La  poterie  de  Paris,  ilcrivéc  de  celle  de  Hollande ,  dont 
ce  elle  a  réma^ii  pur  et  les  couleurs  brillantes,  n'offre,  sous  le 
«  rapport  du  style,  rien  d'essentiellement  français  j  mais  certains 
«  services  à  bordures  chinoises  portent  les  uns  des  prières  en 
«  français ,  les  autres  des  couplets  grivois.  Toute  une  série  de 
«  plats  et  d'assiettes  montre  les  diverses  carrières  de  la  vie  mi- 
<c  litaire  et  civile  du  XVII®  siècle^  oHQciers  brillamment  équipes 
«  et  montes,  soldats,  comédiens,  artisans,  et  jusqu'au  colporteur 
ce  d'almanachs,  de  contes  et  de  chansons.  »  (Jacquemart  et  £d- 
mont  Lcbl.xnt,  Anciennes  faïences  françaises.  Gazette  des  Beaus- 
Arts,  t.  II.  p.  444). 
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qae  apportée  par  celle  émigration  italienne  si  habile,  si  avan- 
cée dans  la  science  do  la  circulation  des  richesses  (1);  loutcs 
ces  causes  réunies  avaient  donné  à  Lyon  le  mouvement,  Ta- 
nîmation,  Taspecldc  ces  grandes  cités  commerçantes  et  in- 
dustrielles de  ritalie  du  XVI^  siècle.  La  poésie  y  avait  pour 
interprètes  une  pléiade  de  femmes  ;  Marol,  Rabelais,  Bona- 
venturc  des  Péricrs  y  faisaient  de  longs  séjours  ;  les  mys- 
tères y  avaient  leur  théâtre;  les  rimes  toscanes  mises  en  mu- 
sique se  chantaient  dcvonl  le  roi  Uenri  ti  et  sa  cour  sur  une 
scène  dont  la  décoration  tenait  de  la  Téerie.  Lyon  était  comme 
une  autre  Florence,  ou»  pour  mieux  dire,  rilalie  l'avait  faite 
sienne,  elle  l'avait  faite  à  son  image.  Chaque  ville  d'Italie  y 
avait  son  quartier  favori,  ses  églises  de  prédilection,  qu'elle 
embellissait  avec  amour  :  aux  Florentins  l'église  des  Frères- 
Prêcheurs  ;  aux  Génois  Téglise  des  Carmes  ;  h  ceux  de  Luc* 
ques  celle  de  l'Observance.  Dans  celle  ville  ouverte  a  tous  les 
arts,  où  le  luxe  s'alimentait  du  va-et-vient  des  richesses  de 
TEuropc  et  de  rOrient,  quand  l'Italie  nous  prélait  chaque, 
jour  ses  plus  grands  artistes,  comment  Faenza,  Pesaro, 
Gubbio,  Gènes,  n'auraicnt-clles  pas  envoyé  leurs  meilleurs 
ouvriers,  ne  fût-ce  que  pour  décorer  les  nombreuses  de- 
meures que  s'y  éloient  bâties  tout  ces  Italiens  enrichis  par  le 
négoce,  tous  ces  rois  de  la  finance?  Tout  les  y  appelait: 
n^avaicnt-ils  pss  \h  sous  la  main,  pour  rorncmentntion  de 
leurs  vases  et  de  leurs  services  de  table,  ces  dessinateurs  ha- 
biles et  exercés  qui  déjà  avaient  assuré  h  la  fabrication  des 
soieries  lyonnaises  celle  supériorilé  qu'elle  n*a  plus  perdue 
depuis?  La  charte  que  nous  avons  retrouvée  ne  fait  donc  que 
confirmer  ce  que  devait  faire  pressentir  le  grand  essor  des 

(i)  Da  Lione  si  trac  infiuita  ulilita  per  esscrc  citta  ricbissima, 
mercantcsca,  dove  si  fanno  cambii  per  tulla  cristianita.  (Docu- 
ments inédits,  Relations  des  ambassadeurs  véniiiens^  1. 1,  p.  367.) 


Digitized  by 


Google 


316  urne  fabrique  de  faïence  a  lton. 

arls,  la  merveilleuse  pro<5péril(^  de  Tindastrie  de  Lyôti  durant 
celle  première  partie  du  XVI'  siècle.  Il  ne  nous  resle  plus 
qnh  faire  connaître  ce  précieux  document. 

DeuT  ouvriers  potiers,  Julien  Gambyn  et  Domenge  Tar- 
dessir,  tous  deux  natifs  «irfe  Fayence^  en  Italie  (Faenza),  » 
adressent  une  requête  au  roi  Henri  II;  ils  lui  remontrent  : 
<c  qu'ils  ont  la  cognoissance  et  expérience  de  faire  la  vais- 
«  selle  de  terre,  façon  de  Feni^e,  »  L'un  d'eux ,  Julien 
Gambyn,  a  déjù  pratiqué  son  art  h  Lyon  «  souhs  Jelian 
a  Francisque  de  Pesaro  (1),  lenanl  botique  en  icelle  ville.  » 
C'est  h  ce  titre  qu'il  réclame  la  liberté  :  «  de  dresser  train  et 
«  mestier  de  ladite  vaisselle,  comme  chose  libre  et' de  tout 
d  temps  permise  aoi  étrangiers  apportans  en  France  moyen 
(V  et  praticque  de  quelque  art  ou  mestier  encores  peu  co- 
«  gnen.  n 

Francisque  de  Pesaro  fait  opposition  h  cette  requête.  Il 
rappelle  «  qu'il  a  fait  le  dict  traficq  vingt  ans  ou  plus;  »  Il 
prétend  que  Tinvention  diidit  art  lui  appartient;  «  qu'il  a 

(i)  Ce  fut  vers  4500  que  Ton  eut  Tidée,  à  Pesaro,  d'employer 
l'émail  stannifère  à  faire  la  glaçure  de  faïence  et  le  fond  blanc  sur 
lequel  devaient  être  placées  toutes  les  belles  peintures  qui  ont 
donné  tant  de  célébrité  à  cette  poterie,  sous  le  nom  de  majolica. 
Le  i^i*  juin  i509,  le  duc  d'Urbin  Guidolbado  II  accorda  un  brevet 
de  propriété  à  Jacques  Lanfranco  de  Pesaro  pour  l'application  de 
l'or  sur  la  faïence.  La  majolica,  faïence  italienne  de  cette  époque, 
fut  dans  l'état  le  plus  florissant  de  1540  à  4560.  C'est  dans  ce 
court  intervalle  que  s'exécutèrent  les  plus  beaui^  vases  ,  les  plus 
beaux  services  de  table  qui  aient  jamais  été  faits  en  cette  matière. 
Pesaro  conserva  sa  supériorité;  c'est  dans  cette  ville  qu'on  faisait 
de  grands  plats, avec  des  ornements  en  relief  moulés,  et  Paseri 
cite  maître  Geronimo  en  1542,  maître  Mathieu  en  4550,  comme 
les  plus  habiles  potiers  de  Pesaro.  (Brongniart,  Traité  des  Arts 
céramiques,  t.  ii,  p.  57  et  58.) 
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«  souffert  de  grandz  frais  durant  vingt  ans  qu'il  a  etercé, 
a  comme  il  fait  de  présent,  d 

La  charte  se  charge  de  la  réplique ':  loin  de  s'appauitrir, 
il  s'est  enrichi,  et  il  le  doit  au  monopole.  Par  lettres  patentes 
il  a  obtenu  la  permission  d'exercer  a  le  dict  art  de  potier  de 
a  terre,  avec  défense  à  tout  autre  de  s'eplremeltre  du  dict 
a  art  et  commerce  de  potier  sans  son  consentement,  ou  ce- 
a  lui  de  sa  femme  s'il  vient  à  décéder  pendant  le  dict  temps, 
«  sous  peine  de  confiscation  et  amende  arbitraire.  » 

A  Tappuide  leur  demande,  les  deux  suppliants  invoquaient 
leur  habileté  «  ils  prétendaient  avoir  «  meilleure  cognoissance 
«  de  leur  art  que  le  dict  Francisque.  »  Ce  qui  valut  mieux 
pour  eux,  ils  intéressèrent  au  succès  de  leur  entreprise  les 
échevins  de  Lyon.  Ceux-ci  en  délibérèrent  dans  la  Maison  de 
Yille,  et,  prenant  en  main  la  cause  de  la  liberté,  ils  remon- 
trèrent au  roi  que  le  privilège  accordé  à  Francisque  de  Pesaro 
était  contraire  au  bien  public;  que  c'était  lui  donner  «  moyen 
a  d'enchérir  la  dite  vaisselle  et  de  la  vendre  à  discrélioo,  en 
«  quoi  il  s'est  enrichi.  »  ils  insistèrent  pour  obtenir  la  rési- 
lialion  d'un  monopole  contraire  aux  libertés  de  leurs  foires, 
priant  le  roi  de  remarquer  que,  sous  le  régime  de  la  libre 
concurrence,  a  oultre  la  décoration  et  prodit  que  tel  traflcq 
«  apporte,  la  dicte  vaisselle  sera  vendue  à  meilleur  prix,  et 
«i  que  Tun  à  l'eiivy  de  l'aultre  mettront  peine  à  la  décorer 
«  et  embellir.  » 

Henri  II  se  rendit  è  ces  observations;  de  l'avis  de  son 
conseil,  il  permit  aux  deux  réclamants  d'exercer  le  métier 
de  c(  potier  et  àfi  dresser  train,  œuvres  et  autres  choses  né- 
a  cessaires  selon  et  ainsi  que  bon  leur  semblera,  ayant  la 
n  même  liberté  et  faculté  que  les  autres  artisans  de  la  ville.» 
il  flt  défense  à  Francisque  de  Pesaro  de  les  troubler  dans 
l'exercice  de  leur  acte,  sous  peine  d'amende,  et  chargea 
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M.  de  MandeloU  de  son  conseil  privé  cl  gouvernear  de 
Lyon,  d'y  tenir  la  main. 

Nous  ne  noos  en  sommes  pas  tenu  ù  la  charte  retrooTée 
dans  la  collection  Dupuy  :  noos  nous  sommes  adressé  an  sa- 
vant conservateur  des  archives  du  Rhône,  lui  demandant  de 
vouloir  bien  rechercher  dans  les  actes  consulaires  de  Lyon, 
sous  le  règne  de  Henri  II,  la  délibération  des  échevins  en 
Tavcur  de  Julien  Gambyn  et  de  Domcn^e  Tardessir,  dont  la 
charte  nous  indiquait  la  trace.  Notre  espoir  était  d'y  puiser 
quelques  nouveaux  détails.  Sous  ce  rapport,  celte  recherche 
a  été  inrructueuse,  mais  elle  a  fait  découvrir  un  nouveau 
document  qui  constate  Tcxistcnce  d'une  autre  fabrique 
a  d'ouvrages  et  de  vaisselle  de  terre,  i>  établie  en  1556  par 
un  marchand  génois  nommé  Sébastien  GriOb. 

Ainsi,  au  XVI®  siècle,  trois  fabriques  marchaient  concur- 
remment à  Lyon.  Que  sont  devenus  leurs  produits?  Com- 
ment en  découvrir,  en  reconnaître  quelques  échantillons? 
Voilà  un  nouvel  horizon  ouvert  aux  recherches  !  La  charte 
de  Henri  II  a  peut-être  mis  sur  la  voie  :  en  eOTet,  Julien 
Gambyn  cl  son  compagnon  Domengc  Tardcssir  prétendaient 
avoir  a  la  cognoissance  de  faire  la  vaisselle  façon  de  Fo^ 
a  nizo;  »  or,  le  musée  de  Sèvres  renferme  quelques  pièces 
de  Venise  :  a  Ce  sont  des  plats  d*une  ténuité  et  d'une  légè- 
a  relé  remarquables,  couverts  d'un  émail  blanc  bleudlre 
«  très-glacé.  Le  bord  de  ces  plats  est  orné  de  gros  rinceaux 
«  de  fleurs  en  relief  arrondis,  et  comme  tous  les  reliefs  pro- 
«  duits  sur  les  métaux  par  Topération  qu'on  appelle  re- 
a  poussé.  C'est  une  faïence  toute  particulière  par  la  réunion 
<c  de  ces  différentes  qualités.  Ces  plats  sont  signés  en  des- 
«  sous  d'une  ancre  (1).  »  % 

(I)  Brongniart,  Truiiè  des  Arts  céramiques  ^  t.  ii,  p.  41.  Le 
même  auteur  parle  de  faïences  de  même  style  que  celles  de  Pa- 
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CHARTE  DE  HENRI  IL 

Henry»  eli;.,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut. 

Nos  chers  et  bien-amez  Jullien  Gambyn  et  DomengeTar- 
dessir,  natirâ  deFayenceen  Itallie»  nous  ont  faict  rcnoonstrer 
en  nostre  conseil  privé  qu^ilz  ont  la  cognoissance  art  el  eipe- 
rlcnce  de  Taire  la  vaisselle  de  terre  façon  de  Fenise^  qu'ilz 
ont  praticqué  mesme  ledict  Jullien  en  nostre  ville  de  Lyon 
soubz  Jehan  Francisque  de  Pezaro  tenant  boticquo  en  icelle 
de  ladictc  veissellc  soubz  Tesperance,  la  commodité  de  dreis- 
scrle  trein  et  mestier  de  ladicte  veissclle  comme  chose  libre 
et  de  tout  temps  permise  aux  cstrangiers  apporlans  en  nostre 
royaulme  moyen  et  praticqué  de  quelque  art  ou  mestier  en- 
corcs  peu  cogneu  en  icelluy.  Ce  que  cognoistsant  le  dict  de 
Pezaro,  qui  a  faict  le  dicl  IraGcq  et  exercice  vingt  ans  ou 
plus,  y  ayant  acquiz  de  grandz moyens  et  facultez  pour  estre 
seul  en  la  dicte  mafiuraclurc  en  nostre  dicte  ville  de  Lyon, 
nous  auroit  faict  cnlendre  Vinvcnlion  du  dicl  art  el  mestier 
avoir  esté  par  luy  trouvé  en  nostre  dicl  royaulme,  préten- 
dant avoir  souiïert  de  grandz  fraiz  et  perles  durant  vingt  ans 
qu'il  a  exercé,  comme  il  faict  de  présent,  combien  que  h  la 
vérité  il  s'y  soit  enrichy,  et  soubz  ce  prétexte  auroit  obtenu 
noz  lettres  patentes  dont  la  coppie  est  cy  attachée,  par  les- 
quelles nous  luy  avons  permis  exercer  le  dict  art  de  potier  de 
terre  durant  six  ans  et  faict  défenses  à  tous  autres  di  s'en- 
tremettre du  dict  art  et  manufacture  el  commerce  de  polier 
de  terre  sans  l'exprez  consentement  dudicl  Pezaro,  ou  de  sa 
femme  s'il  venoit  à  decedder  pendant  ledict  temps,  sur  poyne 

lissy,  ornccs  de  couleurs  analogues  ci  ornements  en  reliefs,  mais 
dont  la  couleur  dominante  est  le  fond  brun  marron }  la  pàtc  est 
rougeâtre  et  quelquefois  trcs-dure  ;  et  il  ajoute  :  on  croit  que 
cette  faïence  a  été  fabriquée  dans  te  midi  de  la  France. 


Digitized  by 


Google 


320       *  UNE   FABRIQUE    DE   FAÏENCE   A   LYON. 

de  confiscalion  de  ladicte  poterie  et  d'amende  arbitraire^  aa 
moyen  de  qaoy  les  supplians,  qui  ont  aussy  bonne  et  meilheur 
cognoissance  et  experiance  dudicl  art  que  le  dicl  Pezaro,  et 
<iue  pour  décorer  nostre  dicte  ville  de  Lyon  sont  sur  lepoincl 
de  dreisser  le  ,trein  et  mestier  dudict  potier,  sont  privez  du 
fruicl  de  leur  espérance  et  recompense  de  leur  bonne  vo- 
lunté;  ce  que  cognoissans  lesdicts  conseillers  eleschevins  de 
nostre  dicte  ville  que  par  telle  permission  leur  estoil  inlerdicl 
ung  monopolle  contraire  au  bien  public  et  donner  moyen  au 
dicl  Pezaro  d'enchérir  ladicte  veyssclle  et  la  vendre  à  sa  dis- 
crétion comme  il  a  faict,  en  quoy  il  s'est  enrichy,  joinct  que 
icelle  permission  est  contraire  et  indigne  aui  libertez  des 
foyres  de  la  dicte  ville,  estant  assemblés  &  la  maison  consu- 
laire d'icelle  ville  le  1111^°'®  de  ce  moysde  novembre,  auroicnt 
advisô  et  délibéré  nous  requérir  et  révoquer  la  dicte  permis- 
sion, accorder  aux  supplians  ei  autres  expérimentez  au  dict 
art  et  manuracture  de  Teiercer  en  ladicte  ville  de  Lyon,  en 
quoy  oultre  la  décoration  etproffit  que  tel  trarûct  apporte  la 
dicte  veisselle  sera  vendue  à  meilleur  pris  et  Tun  à  Tenvy  de 
Taultre  mettront  peyne  à  la  décorer  et  embellir,  nous  sup- 
pliant et  requérant,  iceux  exposans  leur  pourvoir  suyvant  la 
dicte  deliberacion  ;  nous,  de  Tadvis  de  nostre  dict  conseil  qui 
a  veu  l'acte  cy  attaché  contenant  Tadvys  desdicts  conseillers 
et  eschevins  prins  en  l'assemblée  de  la  dicte  maison  consul- 
laire  et  pour  les  considérations  susdictes  et  autres  y  conte- 
nuz,  avons  permis,  accordé  et  octroyé,  permettons,  accor- 
dons et  octroyons  aux  dictz  exposans  qu'ilz  puissent  exercer 
le  dict  estât,  art,  mestier  de  potier  de  terre,  doresenavant 
dresser  train,  œuvres  et  autres  choses  nécessaires  audict  mes- 
tier selon  et  ainsi  que  bon  leur  semblera,  ayant  la  mesme 
liberté  et  faculté  que  les  autres  artisans  de  nostre  dicte  ville 
sans  qu'ils  y  puissent  eslre  troublez  ne  empeschez  en  quelque 
manière  que  ce  soit  au  moyen  des  deffences  pourtées  par  nos 
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dictes  lettres  oblenaes  par  le  dicl  Pezaro,  lesquelles  comme 
contraires  à  la  liberté  de  nos  dietz  subjeetz  et  contre  autres 
privilléges  des  dictes  foyres  et  pour  autres  considéracions 
susdictes  nous  avons  levés  et  ostés,  levons  et  ostons  de  nostre 
plaine  puissance  et  anctorité  royale,  faisant  deffence  audict 
de  Pezaro  et  à  tous  autres  qu'il  appartiendra  de  troubler  ou 
empescber  les  dicts  ezposans  en  l'exercice  du  dicl  art  et  mes- 
tier  ou  choses  qui  en  dépendent,  sur  peyne  d'amande  arbi- 
traire. Si  donnons  en  mandement  par  ces  présentes  à  nostre 
amé  et  féal  le  sieur  de  Mandelot,  conseiller  en  nostre  con- 
seil privé,  chevalier  de  nostre  ordre,  gouverneur  et  nostre 
lieutenant  gênerai  en  nostre  dicte  ville  et  des  pays  de  Lyon- 
noysct  Forestz,  seneschal  du  dict  Lyon  ou  son  lieutenant  et 
gens  tenans  le  siège  présidial  du  dict  lieu  et  autres,  nos  jus- 
ticiers et  ofGciers  qu'il  appartiendra,  que  ceste  nostre  per- 
mission ilz  facent  publier  et  enregistrer,  garder  et  entretenir, 
et  du  contenu  joyront  et  useront  plainement  et  paisiblement 
lesdictz  exposans,  sans  leur  estre  faict  ne  donné  aucun  em- 
peschement  au  contraire,  car  tel  est  nostre  plaisir  nour 
nobstant  les  susdictes  lettres  et  traicles  autres  h  ce  contrai- 
res (1).  Donné  etc. 

Nous  donnons  ici  le  curieux  document  que  nous  a  transmis 
le  conservateur  des  Archives  du  Rhône;  Il  établit  l'existence 
d'une  troisième  fabrique  de  faïence  lyonnaise  sous  Henri  II. 

DÉUBÉBATION  CONSULAIRE  BU   23  FÉVRIER   1556-66. 

<c  Sur  la  requestede  Sebastien  Griffo,  marchant  geneuoys 
(génois),  faiseur  d'ouvrages  de  terre  et  aultres  pour  servir 
de  veysselle,  disant  et  remoustrani  qu'il  feroit  voulentierssa 
résidence  coûtiûuelle  en  ceste  dicte  ville,  et  y  attireroit  et 

(1)  Bibliothèque  impériale.  Fonds  Dupuy ,  n»  537,  folio  90  recto. 
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feroit  la  dicte  manufacture  de  (erre,  laquelle  se  soulloit  ap- 
porter en  ceste  dicte  ville  du  pays  d'Itallye  pour  vendre  et 
débiter  aux  habitans  de  la  dicte  ville  et  du  royaume.  A  ce 
que,  pour  le  proufGct,  décoration  et  melioralion  de  la  diète 
ville,  il  pleust  aus  dits  sieurs  conseillers  et  consulat  lui  don- 
ner ayde  et  faveur  6  ce  qu'il  peust  vivre  et  s*entretcnir  en  la  . 
dictç  ville  faisant  la  dicte  manufacture.  Et  pour  ce  le  faire 
tenir  privillegiô,  franc  et  exempt  de  tous  emprunptz,  octroiz 
et  impostz,  entrées,  yssues,  gabelles  et  aultres  subsides  do 
ville,  qu'il  plairoit  au  dict  consulat  declairer,  pour  luy  don- 
ner moyen  de  s^entretenir  et  supporter  les  charges  et  grandes 
despencès  qu'il  luy  conviendra  faire  faisant  les  dicts  ouvrages 
et  manufacture  de  terre.  Avoir  amplement  délibéré  par  les 
dicts  sieurs  conseillers^  actendu  que  c^est  Taugmentation  et 
décoration  de  la  dicte  ville  d'y  avoir  gens  de  tous  estatz  et 
mestiers,  et  que  la  dicte  manufacture  est  nouvelle  en  ceste 
ville  et  au  royaulme  de  France.  Pour  ces  causes  et  aultres 
bonnes  considérations  à  ce  mouvant  le  consulat,  a  esté  or- 
donné et  accordé  avec  le  dict  Griffo,  présent  et  acceptant, 
le  tenir  franc,  quicte  et  exempt,  durant  deux  ans  prochain 
venant,  à  compter  du  jour  et  dacte  (date)  des  présentes,  de 
tous  aydes,  subsides,  gabelles  et  aultres  droictz  et  debvoirs 
accoustumez  lever  en  ceste  dicte  ville,  pour  raison  d'icelle 
manufacture,  mesmes  de'  l'entrée  du  vin  pour  huict  battes 
(mesure  de  liquides)  pour  chacun  an,  durant  les  diclz  deux 
ans  que  le  dict  GrifTo  sera  tenu,  comme  il  a  promis  et  pro- 
mect,  besoigner  et  ouvrir  actuellement  en  ceste  dicte  ville  et 
y  attraire  la  dicte  manufacture  et  ouvraige  de  terre,  et  pour 
ce  faire  venir  en  ceste  dicte  ville  des  ouvriers  du  pays 
dTtallieet  prendre  des  enfans  de  Thaulmosne  (de  l'Aumône 
générale  ou  Charité)  pour  faire  besoigner  es  dictz  ouvraiges 
de  terre,  à  ce  que  par  ey  après  la  dicte  manufacture  soit 
entretenue  en  ceste  dicte  ville.  » 

{Actes  contulaires  de  la  ville  de  Lyon,  BB  621,  f*'  133-34.) 
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DESCRIPTION 

d'un 

MÉDAILLIER   LYONNAIS 


maîtres-gardes;  —  PRUD'HOMIIES   de   LYON. 

Les  maîtres-gardes^  désignés  aussi  sous  le  nom  de 
maîtres  des  métiers  ou  maîtres  et  gardes,  étaient  des 
bourgeois  élus  dans  les  corps  de  métiers  pour  veiller  à 
ce  que  rien  n  y  fàl  fait  contre  les  statuts,  et  à  ce  qu'au- 
cune atteinte  ne  fût  portée  à  leurs  privilèges.  Ils  rem- 
plissaient, pour  la  fabrique  des  étoffes  de  soie  à  Lyon, 
à  peu  près  les  mêmes  fonctions  que  celles  des  prud'- 
hommes d'aujourd'hui,  ce  qui  nous  a  déterminé  à  placer 
le  jeton  qui  leur  étaitdistribué  comme  jeton  de  présence, 
en  tète  de  ceux  des  prud'hommes. 

L'article  IX  des  statuts  et  règlement  du  19  juin  1744 
porte  :  «  Il  sera  prélevé  sur  les  deniers  de  la  communauté 
annuellement  lasomme  de  mille  livres,  pour  être  employée 
en  jetons  d'argent,  lesquels  seront  distribués  dans  le 
cours  de  l'année  aux  quatre  maîtres-gardes  marchands 
en  charge,  et  par  portions  égales,  pour  leur  droit  d'as- 
sistance à  l'assemblée  qui  se  tient  chaque  semaine  au  bu- 
reau de  la  communauté;  et  à  l'égard  des  deux>maitres- 
gardes  ouvriers,  il  leur  sera  payé  par  chaque  année  de 
leur  exercice,  des  deniers  de  la  communauté,  la  somme 
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de  mille  livres^  payable,  savoir  :  soixantOrdeux  livres 
dix  sols  à  chacun  par  quartier,  et  les  cinq  cenls  livres 
restantes  leur  seront  distribuées  manuellement  à  chaque 
assemblée,  aussi  par  portion  égale,  pour  leur  droit  d'as- 
sistance ;  au  moyen  de  quoi  tous  lesdits  maîtres-gardes 
seront  tenus  de  faire  leurs  fonctions  gratis  et  sans  au- 
cune rétribution,  etc.,  etc.  » 


1 


L'avers  du  jeton  mentionné  ci-dessus  représente  Mi- 
nerve assise,  désignant  à  un  petit  génie  le  dessin  que  celui- 
ci  trace  sous  sa  direction,  tandis  qu'un  second  génie  as- 
sis derrière  le  premier,  et  tenant  une  navette  de  la  main 
droite  contemple  ce  dessin  ;  à  ses  pieds  sont  étalés  divers 
ustensiles  de  la  fabrique  de  soie  ;  sous  la  main  droite  du 
second  génie  on  remarque  les  deux  lettres  D.  V .  qui 
sont  assurément  les  initiales  du  graveur.  —  Légende  : 
iETERNUM  DIGNA  COLI.  —  Exergue  :  Fabbique 

DES   ÉTOFFES    DE    SOYE   OR   ET   ARGEIfT    1745. 

Revers.  —  Dans  un  cartouche  style  rocaille,  orné  d'une 
palme  et  d'une  branche  de  laurier,  sont  placées  les  ar- 
mes de  la  ville  de  Lyon^  de  gueules  au  lion  d'argent,  au 
chef  d'azur  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or,  sur  le  car- 
touche, au  bas  de  la  branche  de  laurier,  on  voit  encore 
les  initiales  D.  Y. 


Digitiz'ed  by 


Google 


IOSdAILLIEH  LTONlfAIS.  325 

Ce  jeton  en  argent  est  du  module  de  31  millimètres  et 
pèse  10  grammes. 

«  Le  mot  PreucThommes  ou  Prud'hommes  est  emprunté 
du  latin  (prudentes  homines),  et  a  eu  différentes  acceplions  : 
il  a  désigné  tantôt  des  officiers  municipaux,  comme  à 
Bourges,  tantôt  des  jurés  comme  à  Laon,  tantôt  des  no- 
tables assistant  les  échevins D'autres  fois,  les  prud'- 
hommes étaient  eux-mêmes  des  juges.  C'est  ce  qui  se 
voit  dans  un  édit  de  Louis  XI,  donné  à  Nogent-le-Roi, 
en  1464,'  portant  pouvoir  aux  conseillers,  bourgeois, 
manants  et  habitants  de  la  ville  de  Lyon,  de  commettre 
un  prud'homme  suffisant  et  idoine  pour  réglar  les  contes- 
tations qui  pourraient  arriver  entre  les  marchands  fré- 
quentant les  foires  de  la  ville....  (1)  » 

Sous  l'Empire,  un  conseil  régulier  de  prud'hommes  a 
été  établi  à  Lyon  (loi  du  18  mars  1806);  il  a  pour  mis- 
sion de  terminer  par  la  conciliation  les  différends  qui 
naissent  chaque  jour  soit  entre  les  fabricants  et  les  chefs 
d'atelier  soit  entre  ces  derniers  et  les  compagnons  ou  les 
apprentis.  Ce  conseil  juge  sans  appel,  sans  forme,  ni 
frais  de  procédure,  jusqu'à  la  valeur  de  soixante  francs, 
n  fut  composé  d'abord  de  neuf  membres  (cinq  négociants 
fabricants  et  quatre  chefs  d'atelier)  et  porté  ensuite  à 
quinze  (8  novembre  1810)  ;  aujourd'hui,  après  diverses 
variations  soit  dans  le  nombre  des  membres,  soit  dans  le 
mode  de  nomination,  soit  encore  dans  son  organisation, 
ce  conseil  est  composé  de  trente-quatre  membres  élus  par 
les  suffrages  de  leurs  pairs  et  dirigés  par  un  président  et 
un  vice-président  nommés  par  le  Gouvernement.    Ces 

(1)  Dict.  encycl.  de  la  France. 


Digitized  by 


Google 


326  MÉDAILUEB  LYONNAIS. 

Ireule-quatre  membres  sont  répartis  en  quatre  sections 
ayant  chacune  un  nombre  égal  de  marchands  fabricants 
et  de  chefs  d'aleliers.  La  section  de  la  soierie,  comme  la 
plus  importante,  compte  dix-huit  membres,  soit  neuf 
marchands  fabricants  et  neuf  chefs  d'ateliers.  Celle  de 
la  dorure  et  passementerie  en  a  six,  celle  des  tulles  et 
bonneterie  en  a  quatre,  et  enfin  celle  de  la  chapellerie  six. 
Du  reste  poiir  ceux  qui  désirent  de  plus  grands  détails, 
nous  joignons  ici  la  liste  des  lois,  décrets  et  ordonnances 
concernant  le  conseil  des  prud'hommes  de  Lyon. 

Loi       du  18  mars  1806. 
Décret     du    3  juillet  1806. 
du  H  juin  1809. 
du  20  février  1810. 
du     8  novembre  18i0. 
Ordonnance  .du  15  janvier  1832. 
Id.       du  21  juin  1833. 

du  21  décembre  1834. 
du  27  mai  1848. 
du    6  juin  1848. 
du     4  avril  1850. 
du   1"  juin  1853. 


Id. 
Id. 
Id. 


Id. 
Décret 
Id. 
Id. 
Loi 


2 


Le  jeton  de  présence  n"  2  que  représente  notre  plan- 
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che  a  la  tranche  canpelée  el  le  rebord  formé  par  une 
espèce  de  petite  couronne  de  feuillage,  Uavers  a  dans 
le  champ  le  lion  héraldique  au-dessus  duquel  on  lit  : 
Prub'homiçes  de  Lton  ,  et  au-dessous  :  m.  d.  gcg.  vini 
(1809). 

Le  revers  a  pour  légende  :  Justjcb  et  bonne  foi.  Dans 
le  champ  un  caducée,  une  balance  et  le  symbole  de  la 
bonne  foi  (deux  mains)  ;  au-dessous  :  Artavd  in  yen.  (il) 
et  plus  bas  :  Chavannes  f.  (fecit). 

Ce  jeton  en  argent  a  un  module  de  30  millimètres. 


Le  d''  3  est  aussi  un  jeton  en  argent  du  module  de  34 
millimètres  et  du  poids  de  14  grammes.  Il  a  d'un  côté  la 
légende  circulaire  :  Conseil  dls  prud'hommes  de  Lyon,  et 
dans  le  champ  une  balance  au  milieu  d'une  couronne  de 
chêne. 

Le  revers  a  pour  légende  :  Regn.  Lcdovico  decimo  ogtavo 
(règne  de  Louis  XVIII).  Dans  le  champ,  l'écusson  des 
armes  de  Lyon,  surmonté  d*un  caducée,  sans  serpents 
entrelacés,  et  accosté  de  deux  cornes  d'abondance  ren- 
versées. Au-dessous  :  mdcccxviii  (1818),  et  à  gauche: 
Montagny  F.  (fecit). 
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Enfin  y  nôtre  n""  4  est  un  jeton  octogone  portant  dans  le 
champ,  au  milieu  d'une  couronne  de  laurier  :  Conseil  des 
prud'hommes;  au  sommet  de  la  couronne^  l'œil  de  la 
vigilance  accosté  de  ces  mots  :  Servat* et  •conciliât,  et  au 
bas  du  jeton  les  deux  mains,  symbole  de  la  bonne  foi. 

liC  revers  porte  pour  légende  :  Union  et  travail;  dans 
lechamp,  Técusson  sans  chef  des  armes  de  la  ville,  ac- 
costé de  deux  cornes  d'abondance  et  surmonté  d'une  cou- 
ronne murale.  Au  bas^  une  ruche  avec  des  abeilles,  et  la 
signature  du  graveur  lyonnais  :  (Penin  1843.) 

Ce  jeton  a  un  module  de  30  millimètres  et  pèse  12 
grammes. 

Ed.  Vacheron. 
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PROMENADE 
A  TRAVERS  QUELQUES  IDÉES 


Aperçu  sur  l'art  des  transilions  d*ane  saison  et  d*mie  idée  i  Tautre.  - 
Naples  à  propos  de  neige.  —  Pompé!  et  ses  fouilles.  —  Herculanum  et 
ses  trésors.  — *  Ebauche  d'une  compagnie  idéale  pour  leur  exploitation. 
—  Manuscrits  d'Horeulanum.  —  Un  conserrateur  de  musée  i  Naples.  — 
Du  costume  en  général,  et  de  sa  disparition  en  particulier.  —  Du  moyen 
de  le  réhabiliter.  —  Le  tu  et  le  vou$  dans  la  société  moderne.  —  Où 
l'auteur  se  demande  ce  qu'on  entend  par  un  homme  sérieux.  —  Des 
moyens  de  se  procurer  un  corbillard  gratis.  —  Finale. 


Permettez-moi,  cher  et  aimable  lecteor,  d'emprunter  au- 
jourd*bui  le  cadre  élastique  d'une  causerie  capricieuse  pour 
y  enfermer  à  la  façon  de  nos  lundisies  des  grands  journaux, 
quelques  souvenirs,  quelques  opinions,  quelques  pensées  qui 
me  demandent  à  cor  et  à  cri  une  issue  dans  le  monde. 
J'ai,  depuis  quelque  temps,  commis  d'assez  graves  disserta- 
lions  dans  cette  revue  pour  avoir  le  droit  d'y  lancer  quel- 
ques fusées  vagabondes,  et  je  vais  essayer  d'introduire  quel- 
ques faunes  rieurs  et  fantasques  d^ns  la  majestueuse  assem- 
blée des  dieux. 

Me  piquerai-je  de  méthode?— Fi  donc!  Est-ce  qu'une 
chronique  admet  cette  qualité  surannée?^  Demandez  plutôt 

à  M.  X ,  journaliste  du ,  ce  qu'il  en  pense.  —  Cher- 

cberai-je  Tordre  et  la  suite  dans  mes  idées?  Dieu  m'en  pré« 
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serve  !  Ce  serait  bien  mal  pratiquer  les  leçons  de  M.  Y , 

fenilletonisle  du Me  targuerai-je  au  moins  de  fidélité? 

Oui  certes,  mais  à  la  façon  de  M.  Edmond  Abouldans  cette 
mascarade  appelée  la  Fieille  Roche ^  où  il  croit  photogra- 
phier la  société  lyonnaise.  —  Sauverai-je  enfin  Tari  des 
transitions?  Hélas!  il  ne  reste  rien  à  glaner  après  M.  P.  Y. 
— J*irai  donc  où  le  vent  me  poussera,  laissant  courir  au  fil  de 
Teau  les  petites  primevères  qui  s'échapperont  de  mon  ima- 
gination errante  et  en  rupture  de  ban. 

Et  puisque  je  parle  de  primevères,  puis-je  décemment 
rejeter  une  transition  si  naturelle  pour  déplorer  les  frimas 
tardifs  qui  les  emprisonnent  encore  au  sein  de  la  terre?  — 
Oh  !  prodige  I  le  marronnier  du  20  mars  n'a  pas  encore  bour- 
geonné, et  la  petite  Provence  est  en  deuil.  La  neige  fes- 
tonne le  gazon  sous  mes  yeux,  et  je  vois  de  ma  fenêtre  les 
cimes  du  Mont-d'Orquifrissonnentsoussa  blanche  étreinte. 

Ceci  me  conduit  tout  naturellement  à  Naples.  —  Com- 
ment à  Naples?  La  transition  est  un  peu  forte! — ^Nullement, 
car  cette  vue  de  la  neige  tardive  me  remet  en  mémoire  le  spec- 
tacle miraculeux  que  j'eus,  l'an  passé,  en  arrivant  dans  cette 
ville  le  8  avril.  L'hiver  a?ait  fait  un  retour  oOensif  jusque 
sur  les  fortunés  rivages  du  golfe  parthénopéen,  et  chacun 
grelottait  à  Tenvie.  Une  bise  noire  et  glaciale,  des  giboulées 
intenses  attristaient  et  voilaient  le  sourire  éternel  de  ce  ciel 
ausonien.  Le  Yésuve  lui-même  était  blanc  de  la  base  au 
sommet,  el  les  petites  bouffées  de  fumée  bleuâtre  qu'exhale 
toujours  son  cratère,  semblaient  s'échapper  d'une  coupe  d'al- 
bâtre, -^  De  mémoire  d'homme  on  n'avait  vu  pareille  énor- 
mité,  si  bien  qixtlazzarone  et  marchands  de  macaronis  s^en- 
treregardaient  avec  dès  airs  étranges,  les  airs  de  gens  qui 
sollicitent  la  solution  d'un  problème. 

De  Naples  à  Poropél,  il  n'y  a  qu'une  transition  de  vingt 
kilomètres.  Ma  foi,  je  la  saisis,  puisqu^il  est  admis  qu'on 
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prend  son  bien  où  on  le  trouve.  Celle  (ransilion  est  d'autant 
plas  rapide  qu'elle  se  fait  en  chemin  de  fer.  — >  Eh  !  mon 
Dieu  oui,  en  chemin  de  fer!  —  La  locomotive,  ô  jeu  du  des- 
tin, rase  en  sifflant  la  majestueuse  enceinte  de  murailles  au- 
tour desquelles  volaient  autrefois  les  quadriges.  Ce  contraste 
me  semblait  si  bizarre,  qu'après  une  demi-journée  passée 
dans  cette  ville  ressuscilée,  je  me  figurais,  sous  l'empire  d'une 
illusion,  voir  entrer  à  la  gare  des  personnages  à  la  blanche 
(unique  et  è  la  loge  laticlave  bordée  de  pourpre,  pour  y 
prendre  leurs  billets  et  monter  en  wagon. 

Je  ferai  grâce  au  lecteur  d'une  promenade  en  ma  compa- 
gnie dans  les  rues  solitaires  de  la  reine  des  ruines.  Je  ne  le 
conduirai  ni  à  la  maison  du  Faune,  ni  b  celle  du  poète  tra- 
gique, ni  à  celle  de  Diomède,  ni  au  théâtre,  ni  à  l'amphithéâ- 
tre, ni  aux  temples,  ni  aux  thermes,  ni  'même  h  la  Bourse. 
(Il  yen  avait  une  h  Pompéî,  Pœcilum).  Mais  je  tiens  à  for- 
muler une  idée  qui  m'est  venue  à  celle  époque,  et  qui,  pour 
peu  qu'elle  fût  aidée,  devrait  faire  son  chemin  dans  le  monde. 

Le  gouvernement  italien  s'intéresse  vivement  h  cet  inesti- 
mable joyau  qu'il  a  la  gloire  de  posséder  sur  son  sol.  Chaque 
Jour  il  fait  des  efforts  et  des  sacrifices  sérieux  pour  en  décou- 
vrir quelques  nouvelles  facettes.  TJn  droit  d'entrée  de  deux 
francs  perçu  sur  chaque  visiteur,  au  moyen  de  tourniquets 
(il  y  a  des  tourniquets  &  Pompéî!)  produit  bon  au  mal  an 
une  centaine  de  mille  francs,  qui  sont  affectés  exclusivement  à 
la  conservation  de  cet  admirable  musée,  et  aux  fouilles  qui 
l'agrandissent.  Mais,  quand  sur  celte  somme  on  a  prélevé 
les  frais  d'entretien,  le  traitement  des  conservateurs,  celui 
des  archéologues  préposés  aux  fouilles,  et  le  salaire  des 
vingt-cinq  gardiens  ou  concierges  en  uniforme  qui  veillent 
sur  la  cité  mystérieuse  et  y  conduisent  les  visiteurs,  il  resle 
à  peine  une  vingtaine  de  mille  francs  qui  sont  spécialement 
appliqués  aux  fouilles  nouvelles.  Or,  on  conçoit  qu'avec  de 
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si  minces  ressources,  l'exhumation  est  bien  lente;  c'est  toot 
an  plus  si  l*on  découvre  huit  ou  dix  maisons  par  an,  et  si  ce 
train  le  continue,  dans  cinquante  ans  l'œuvre  de  résurrection 
ne  sera  pas  achevée  ;  car  à  en  juger  par  Tenceinte  des  remparts 
dont  on  déblaiement  complet  a  fait  connaître  le  pourtour, 
plus  de  la  moitié  de  la  ville  est  encore  6  découvrir.  Il  est  vrai 
que  les  quartiers  qui  ont  revu  la  lumière»  devaient  évidem- 
ment en  être  les  plus  riches  et  les  plus  somptueux,  car  on 
y  trouve  tous  les  édifices  qui  constituent  le  cœur  et  le  cer- 
veau d'une  grande  cité. 

Les  embarras  financiers  du  gouvernement  italien  qui  ne 
son!  un  mystère  pour  personne,  restreindront  sans  doufe 
longtemps  encore  le  budget  de  l'archéologie  :  mab  ne  pour- 
rait-on trouver  une  combinaison  de  nature  à  éluder  cette  im- 
possibilité, et  è  réaliser  par  la  spéculation  privée  ce  qui  esi 
actuellement  une  trop  lourde  charge  pour  TEtat? 

Evidemment  si,  et  voici  le  plan  que  m'a  inspiré  ma  visite 
k  la  plus  grande  merveille  de  Tllalie. 

L'action  privée,  comme  elle  tend  à  le  faire  partout,  se 
substiCuerait  h  Taclion  gouvernementale.  Un  appel  serait  fait 
à  tous  les  financiers  intelligents  de  TEurope,  et  l'on  constf- 
tuerait  par  actions  une  grandeCompagnie  artistique  qui  s'im- 
poserait la  tâche  de  déblayer  et  d'inventorier  dans  uu  délai 
donné  ce  qui  reste  è  connaître  de  Pompéî.  Cette  Compagnie 
tiendrait  sa  concession  du  gouvernement  lui-même,  sous 
r*nspection  et  la  surveillance  duquel  auraient  lieu  ses  opéra- 
tions. Comme  compensation  de  rengagement  qu^elle  pren- 
drait d'exécuter  à  terme  fixe  les  travaux  d^exhumation,  il  lui 
serait  accordé  un  bail  à  long  terme  pour  Texploitation  des 
ruines.  Cette  exploitation  rémunératrice  consisterait  soit  dans 
la  vente  des  objets  d'art  trouvés  par  elle,  soit  dans  la  ferme 
du  droit  de  visite  actuellement  pergu. 

Il  est  incontestable,  selon  moi,  qu'il  y  aurait  là  une  belle 
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et  boDoe  spécalalion  à  (enter,  el  ce  serait  un  grand  spectacle 
que  de  voir  Taclivité  Gnanciëre  mise  au  service  d'un  intérêt 
d*art  pur.  Grâce  à  celte  combinaison,  nous  verrions  eu  très- 
peu  d'anoées  s'achever  la  découverte  ella  réapparition  d'une 
foule  de  trésors  encore  enfouis,  et  que  notre  génération  est 
condamnée  à  ne  pas  connaître,  si  Ton  persite  dans  le  slatu 
quo.  Nous  escompterions  ainsi  pour  nous-mêmes  le  plaisir 
immense  qui  est  promis  àtnos  neveux;  les  actionnaires  per- 
cevraient de  riches  dividendes,  tout  en  ayant  le  droit  de  se 
considérer  comme  autant  de  petits  Mécènes,  et  le  monde 
entier  y  trouverait  son  compte. 

Cette  intelligente  spéculation  pourrait  embrasser  non  pas 
seulement  la  ville  de  Pompéï,  mais  encore  celle  d'Hercula*- 
num  el  les  autres  cités  moindres  de  la  même  région  que  le 
volcan  a  englouties  dans  sa  terrilde  éruption  de  Tan  de  grâce 
70,  et  dont  Thistoire  a  conservé  les  noHis  ;  entre  autres  Sta- 
bles. 

On  peut  même  affirmer  que  la  rësurreotion'  totale  d'Hercu- 
lanum  produirait  des  résultats  prodigieux  et  ferait  surgir  des 
richesses  inappréciables,  puisqu'il  est  avéré  que  les  infortu- 
nés habitants  de  cette  ville,  n'ont  pas  eu,  comme  la  plupart 
de  ceux  de  Pomper,  le  temps  d'échapper  à  la  mort,  et  de 
mettre  en  sûreté  leurs  trésors.  C'est,  nul  ne  l'ignore,  une 
lave  incandescente  qui  s*est  précipitée  comme  un  torrent  fu- 
rieux, comme  une  avalanche  foudroyante,  dans  les  rues  et 
les  places  publiques  d'Herculanum  et  qui  Ta  engloutie  en 
quelques  minutes,  tandisque  sa  sœur  Pompéï  s'est  vue  ense- 
velie par  une  trombe  colossale  de  poussière  et  de  pierre  ponce 
qui  n'a  fondu  que  progressivement  sur  la  ville^  si  bien  que 
le  plus  grand  nombre  de  ses  habitants  a  eu  le  temps  de 
l'apercevoir  et  de  la  fuir. 

Mais  aussi,  quels  immenses  labeurs  nécessiterait  la  remise 
au  jour  de  cette  mystérieuse  Herculauum  1  II  faudrait,  comme 


Digitized  by 


Google 


33i  PROMENADE. 

on  Ta  fait  pour  relrou?er  son  roagni6que  théâtre  de  marbre 
multicolore,  et  celle  de  ses  rues  qui  a  élé  ressaisie,  percer  tout 
un  ensemble  de  mines  et  de  galeries  souterraines  dans  celte 
lave  durcie  qui  a  pris  la  consistance  du  granit.  Ce  serait  un  gi- 
gantesque travail  auquel  devrait,  comme  pour  la  percée  du 
Mont-Genis,  concourir  une  armée  de  mineurs  et  d'ingé- 
nieurs, sans  parler  des  dépenses  énormes  qui  en  résulteraient. 

11  y  aurait  un  procédé  plus  grandiose  et  plus  radical  :  ce 
serait  de  supprimer  tout  simplement  et  de  rayer  de  la  géogra- 
phie le  grand  et  superbe  village  de  Portidj  qui  est  littérale- 
ment superposé  à  THerculanum  ensevelie.  Au  fait,  à  tout 
prendre,  cent  Portici,  quelque  beaux' qu'ils  soient,  ne  valent 
pas  une  Herculanum. 

En  faisant  table  rase  de  Portici,  de  ses  maisons,  de  ses  pa- 
lais, de  ses  villas,  on  taillerait  ensuite  à  tranchée  ouverte 
dans  la  croûte  qui  élreint  et  enveloppe  la  cité  endormie,  et 
on  la  réveillerait  plus  intacte  encore  et  moins  endommagée 
que  Pompéïsa  voisine.  A  en  juger  par  le  peu  qu'on  en  con- 
naît, ce  serait  un  miracle  de  résurrection,  Herculanum  serait 
le  véritable  Lazare  de  la  civilisation  romaine. 

On  frémit,  néanmoins,  à  la  pensée  des  ressources  pécuniaires 
qu'engloutirait  l'exécution  de  ce  projet  cyclopéen.  Il  fau- 
drait pour  ce  plan,  un  Néron  qui  se  donnât  le  plaisir  de  brû- 
ler Portici  et,  Dieu  merci,  il  n'y  a  plus  de  despotes  armés  de 
pareilles  fantaisies!  Il  est  à  croire  que  les  indemnités  pour 
expropriation  n'existaient  pas  &  Rome.  11  n*cn  est  pas  moins 
vrai  que  si  la  Compagnie,  dont  nous  nous  plaisons  à  retracer 
révolution  idéale,  pouvait  jamais  appliquer  ce  remède  hé- 
roïque.^et  magistère^  ce  serait  un  service  incalculable  rendu 
aux  arts,  ô  la  science,  à  l'archéologie,  à  la  littérature  et  à 
l'histoire  ;  car  il  est  plus  que  probable  qu'on  remettrait  la 
main  sur  la  plupart  des  ouvrages  de  l'antiquité  perdus  pour 
les  modernes.  On  compléterait  ainsi  Tacite,  Tite-Live,  Suè- 
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lone,  Cicéron,  et  tant  d'autres  princes  de  la  pensée;  on  en 
reconslilnerail  le  texte  h  faide  des  patientes  restitutions  et 
des  ingénieux  procédés  dont  je  serai  appelé  à  dire  un  mot 
tout  à  l'heure,  et  qui  ont  été  appliqués  aux  manuscrits  dits 
d'Herculanum,  Ces  manuscrits  n'ont,  par  malheur  jusqu'à 
présent,  comblé  en  littérature  et  en  histoire  aucune  lacune 
importante,  et  n'ont  fourni  que  des  compilations  et  des  pas- 
tiches de  rhéteurs. 

Afantde  quitter  Naples  et  d'arriver  par  une  tran»ition  quel- 
conque à  un  autre  sujet,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer 
une  anecdote  que  j'ai,  pour  des  raisons  personnelles,  le  droit 
de  croire  véridique.  Elle  ajouterait,  sous  la  plume  d'Alexan- 
dre Dumas,  un  piquant  chapitre  aux  impressions  de  sou 
Cotricolo^ 

11  est  midi.  Un  étranger  se  présente  au  superbe  palais  du 
marquis  **"*  pour  visiter  sa  remarquable  galerie  de  tableaux 
et  d'objets  d'art.  Après  l'exhibition  obligée  du  passeport,  le 
suisse  du  palais  fait  gravir  au  visiteur  les  degrés  de  marbre 
qui  le  conduisent  aux  précieuses  collections.  Sur  le  seuil, 
un  jeune  et  charmant  cavalier  de  vingt-cinq  à  trente  ans  se 
trouve  à  point  nommé  pour  souhaiter  la  bienvenue  à  l'hôte 
qui  vient  admirer  ses  trésors.  Ce  cavalier  n'est  autre  que 
le  marquis  ***.  11  se  félicite  hautement  de  la  bonne  fortune 
qui  le  fait  trouver  là  par  hasard  et  pousse  l'urbanité  jusqu'à 
se  constituer  son  cicérone.  L'étranger,  pénétré  de  cet  excès  de 
courtoisie,  se  confond  en  actions  de  grâce,  et  parcourt,  sous 
l'égide  de  son  noble  guide,  les  galeries  somptueuses  où  s'é- 
talent les  merveilles  de  la  peinture,  de  la  statuaire  et  de  la 
céramique.  Le  visiteur  est  tout  yeux  et  tout  oreilles  :  il  contem- 
ple, il  écoute.  Cet  échange  d'admiration  et  de  bons  procédés 
finit  par  établir  entre  le  noble  cicérone  et  l'étranger  une  sorte 
d'intimité  éphémère  pleine  d'abandon ,  si  bien  que  la  visite, 
au  lieu  de  se  borner  à  la  galerie  artistique,  s'étend  jus- 
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qu'aux  appartements  particuliers  du  marquis.  C'est  encore 
une  série  de  salons  rivalisant  de  luxe  et  de  faste.  Dans 
Tun  d'eux  6gure  un  remarquable  portrait ,  celui  d^une 
belle  et  noble  tête  de  vieillard ,  comme  on  dit  à  l'Ambigu. 
L'étranger  la  contemple  tivec  intérêt.  —  «  G^est  mon 
oncle,  »  dît  avec  respect  le  jeune  seigneur,  et  le  visiteur  de 
s'incliner  en  signe  d^hommage  pour  le  digne  ascendant 
d'un  hôte  si  poli. 

De  retour  enfin  dans  le  majestueux  vestibule  qui  précède 
la  sortie  9  le  marquis  prend  congé  du  visiteur  en  daignant 
lui  serrer  cordialement  la  main.  Il  disparaît.  —  Sous  l'em- 
pire de  cette  habitude  que  l'on  contracte  dan»  les  palais  ita- 
liens, l'étranger  cherche  machinalement  des  yeux  un  inten- 
dant quelconque,  un  gardien  à  qui  il  puisse  remettre  la  gra- 
tification usitée;  son  regard  se  croise  avec  celui  d'un  beau 
vieillard  vêtu  de  noir  et  cravaté  de  blanc  qui  se  tient  avec 
déférence  b  la  porte,  prêt  à  l'ouvrir.  Oh  I  surprise  !  oh  !  sin- 
gulière coïncidence!  ce  vieillard  semble  être  l'original  du 
portrait  contemplé  quelques  minutes  avant.  L'étranger  hésite 
et  se  trouble,  puis,  se  ravisant  pourtant^  et  fermant  les  yeux 
comme  s'il  eût  commis  un  crime,  il  tend  au  vieillard  sa 
main  dans  laquelle  se  trouve  un  ducat.  Le  ducat  reste  dans 
la  main  qu'il  a  pressée  ;  un  sourire  paterne  et  gracieux  le  * 
remercie ,  et  le  visiteur,  heureux  de  ne  s'être  pas  mépris, 
sort  non  sans  exhaler  un  soupir  de  soulagement. 

C'est  étrange,  disait  le  soir  même  le  voyageur,  en  causant 
à  San-Garlo  avec  un  compatriote  établi  à  Naples,  c'est 
étrange,  quelle  ressemblance  existe  entre  l'oncle  du  mar- 
quis ***  et  le  conservateur  de  son  musée  I 

A  celle  réflexion,  qui  plisse  d'un  sourire  pénétrantiès  lèvres 
de  l'interlocuteur,  celui-ci  riposte  :  «  Ce  n'est  pas  si  bizarre 
que  vous  le  pensez  ;  le  conservateur  et  l'oncle  du  marquis  ne 
font  qu'un.  » 
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—  Qaelle  plaisanterie  I 
-c-  Ma  parole  d'honneur. 

—  Je  ne  suis  pas  fort  sur  les  logogriphes  ;  expliquez-vous 
mieux. 

—  Bion  de  ptes  simple.  Vous  ne  derez  pas  ignorer  quelle 
gdae  profonde  existe  trop  souvent  dans  l'aristocratie  italienne 
à  côté  de  richesses  colossales.  Tel  gentilhomme  meurt  de 
faim  au  milieu  de  (résors  artistiques  qui  payeraient  un  budget 
de  roi.  La  loi  des  substitutions  rend  mortes  et  indisponibles 
entre  ses  mains  des  valeurs  inouïes,  auxquelles  il  ne  peut 
toucher.  C* est,  du  reste,  la  seule  sauvegarde  des  galeries  ita- 
liennes; il  y  a  longtemps  qu'elles  seraient  dépecées  et  dis- 
persées aux  quatre  coins  du  monde ,  si  le  droit  d'atnesse  et 
la  substitution  ne  les  protégeaient  pas  contre  Tinstabililédes 
fortunes. 

L'usufruitier  de  ces  trésors,  dont  une  race  entière  est  la 
rtue-propriétaire ,  en  tire  le  plus  ordinairement  parti ,  en 
affermant  le  soin  de  les  garder  à  un  conservateur  qui  lui  paie 
une  redevance  annuelle.  Mais,  quelquefois  aussi,silemaitre 
est  plus  avare  ou  plus  besogneux  ,  il  supprime  ce  fonction- 
naire parasite  et  con6e  sa  mission  à  l'un  de  ses  proches. 
L'avantage  est  clair  et  net;  du  lieu  d'une  ferme  do  mille 
écus,  par  exemple,  le  propriétaire  perçoit  ainsi  lui-même  un 
impôt  direct  double  ou  triple.  C'est  la  reproduction  identique 
de  la  différence  de  proGt  signalée  entre  le  propriétaire  qui 
cultive  sa  terre  et  celui  qui  raO'erme. 

Maintenant,  ajouta  Tinterlocuteur,  vous  devez  comprendre 
la  ressemblance  frappante  et  Tétroite  relation  qui  existent 
entré  Tonde  du  marquis  et  le  conservateur  de  sa  galerie. 

—  Oui,  flt  rétranger  ébahi,  et  j'en  conclus  que  le  marquis 
a  commis  une  inadvertance  en  me  faisant  visiter  ses  appar- 
tements particuliers. 

—  CVsi  un  oubli  quMI  se  reproche  sans  doute  à  Theuie 
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qu'il  est  ;  on  n'aime  poinl  mettre  ainsi  les  étrangers  dans  le 
secret  de  ses  petits  expédients  de  famille. 

—  Surtout,  n'est-ce  pas?  quand  cet  étranger  peut  en  ali- 
menter une  chronique.  Qu'il  se  rassure  :  cette  chronique  ne 
franchira  pas  les  bornes  d*nne  Revue  de  Province ,  et  Dieu 
sait  si  cette  publicité  est  dangereuse  !  ce  sont  de  bennes  filles 
qui  ne  font  guère  parler  d'elles. 

Au  même  instant,  l'orchestre  jouait  les  premières  mesures 
du  second  acte  du  irovatore  et  le  dialogue  en  resta  là. 

Puisque  nous  sommes  encore  à  Naples,  quelques  derniers 
mots  sur  cette  capitale. 

Si  mille  et  un  touristes  n'en  avaient  fait  mille  et  un  récits, 
que  j'aurais  eu  de  joie  à  narrer  mes  courses  aux  environs  de 
Naples,  au  Vésuve,  à  Sorrente,  à  Pouzzoles,  à  Baîes,  à  Gu- 
mes,  &  Ittisène.  Un  jour,  peut-être  !....  mais,  pour  le  moment, 
je  ne  veux  rappeler  qu'un  seul  souvenir  :  il  m'est  cher  et 
précieux  et  se  réfère  aux  manuscrits  d'HercuIanum  dont  je 
parlais  tout  à  Theure. 

J'ai  vu,  de  mes  yeux  vu ,  dans  un  laboratoire,  ou  plutôt 
dans  un  sanctuaire  du  Mmeo  BorbonicOy  procéder  h  la  ré- 
surrection et  à  la  mise  en  carte  (c'est  le  vrai  mot)  de  ces  pré- 
cieuses épaves.  —  Bien  de  plus  intéressant  que  celte  délicate 
opération,  pratiquée  par  des  artistes  d'une  dextérité  con- 
sommée. On  respire  à  peine  en  les  voyant  manier  ces  rou- 
leaux de  papyrus  noircis  et  calcinés  par  un  séjour  de  dix-huit 
siècles  dans  la  lave  et  la  cendre ,  les  étendre  délicatement 
par  fragments  presque  insaisissables  sur  une  espèce  de  cadre 
préparé  ;  les  rattacher  et  les  recomposer  à  l'aide  de  légers 
rubans  blancs  et  fins.  Puis,  quand  ce  chef-d'œuvre  d'adresse 
est  terminé,  arrive  le  savant,  le  déchiiTreur  qui ,  armé  de  la 
loupe,  vient  épeler  chacun  des  caractères  que  l'incinération 
incomplète  laisse  deviner,  et  qui  reconstitue  ainsi  root  à  mot 
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des  livres  entiers  rendes  au  jonr  après  on  oubli  diï-buit  fois 
séculaire. 

Décidément,  je  ne  me  sens  pas  la  force  de  quitter  cette 
yille  dont  on  a  dit  :  veder  NapoUj  poi  mort ,  sans  confesser 
le  profond  désappointement  que  j*ai  éprouvé  en  constatant 
un  fait  éminemment  regrettable,  selon  moi;  je  veux  parler 
de  la  disparition  presque  complète  des  costumes  nationaux 
dans  Naples  et  ses  environs. 

Pendant  les  quelques  semaines  que  je  venais  de  passer  à 
Rome ,  j'avais  été  ravi  de  retrouver  dans  la  ville  et  dans  la 
campagne ,  surtout  dans  les  belles  montagnes  de  la  Sabine, 
te  respect  et  la  conservation  du  costume  traditionnel  dont  les 
salons  de  peinture  nous  donnent  chaque  année  des  centaines 
de  spécimen.  J'avais  contemplé  avec  bonheur  ces  fiers  cam- 
pagnards coiffés  de  feutres  élevés,  drapés  dans  leurs  amples 
manteaux,  aux  braies  en  peau  de  chèvre  toutes  velues,  et  aux 
guêtres  de  cuir  emprisonnant  gracieusement  leurs  jambes  ; 
ces  contadines,  la  tête  couverte  du  blanc  tavolettOf  ou  la 
chevelure  traversée  par  des  poignards  en  guise  d'épingles, 
la  taille  serrée  dans  un  corsage  d^  velours  ou  de  drap  qui 
surmonte  la  jupe  aux  vives  couleurs  et  le  tablier  bariolé. 

A  Naples  plus  rien  de  cela  ;  si  Tensemble  des  mœurs  a 
conservé  une  physionomie  assez  tranchée,  le  costume,  en  re- 
vanche, a  disparu.  L'accoutrement  traditionnel  du  lazxarone 
n'est  plus  qu'un  souvenir  ;  cette  classe  pittoresque  s'est  mo- 
dernisée ;  elle  semble  une  seconde  édition  des  bons  portefaix 
de  la  Gannebière.  Elle  ne  se  dislingue  plus  que  par  le  bon- 
net marin  à  la  Masaniello^  et  encore  n'esl-il  plus  écarlale  ou 
bleu  céleste  comme  autrefois,  mais  gris  de  fer  ou  marron 
foncé.  Gela  ne  fait  plus  aucun  effet  dans  le  beau  paysage  du 
golfe. 

A  la  campagne,  les  conladins  ont  renié  le  costume  que 
tant  de  siècles  avaient  respeclé;  vous  chercheriez  en  vain 
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parmi  eai  les  yétemenls  el  la  (ouroort  que  Ltopold  ftoberl 
a  immortalisés  dans  son  tableau  :  Les  Moissonneurs. 

Quant  aux  femmes,  plus  de  nuMces  éclatantes,  plus  de 
cotillons  écarlates  et  de  tabliers  aux  baades  grecques  alternées. 
Ce  joyeux  attirail  est  remplacé  par  des  loques  sombres  et 
ternes  dont  les  lignes  disgracieuses  affublent  sans  art  leurs 
corps  enlaidis,  et  qui  les  font  ressembler  à  de»  mendtaotes  de 
Londres,  bien  plus  qu'à  des  ûlles  du  SeleiU  Elles  ont  répa* 
dié  te  gradeux  lavoleiio  au  profit  du  hideux  foulard  de  coton 
dont  les  manuraclures  anglaises  inondent  te  cMlifienl.  Avec 
ses  indiennes  h  bon  marché  et  ses  cotons  ourrés,  la  Grande^ 
Bretagne  a  singulièrement  contribué  au  délaissement  des 
costumes  nationaux  par  toutes  tes  femmes  de  i*Europe. 

Ce  serait  un  beau  chapitre  à  foire  que  celui  de  Vinflumce 
des  idées  modernes  mr  le  costume.  Oui,  les  costumes  s'en 
vont,  et  sur  ce  point  l'on  ne  saurait  trop  s'associer  aux  do* 
léances  des  artistes.  Ils  s'en  Tont  pcftir  céder  la  place  aax 
sombres  et  prosaïques  vêtements  qui  découragent  U  statuaire, 
moderne. 

C'est  un  phénomène  assez  bizarre  q«e  celte  dégénéres- 
cence, cette  atrophie  du  goût  dans  Vesthétiqued^  vêtement. 
Le  sentiment  du  beau  s'épanouit  pourtant  ei  se  répand  cha- 
que jour  dans  une  très-large  mesure  a«  milieu  des  masses. 
Notre  siècle,  sur  beaucoup  de  points,  n'a  rien  h  envier  à  ses 
atnés.  L'architecture,  la  peinture,  la  sculpture»  lacéraaiiqfiet 
la  création  de  jardins  magiques,  la  décoration  des  apparte- 
ments, Tart  de  travailler  les  étofifes,  le  bois^  les  métaux» 
sont  portés  à  un  très-haut  degré  de  perfection;  la  musique 
surtout  s'est  ouvert  des  voies  inconnues  jusqu'alors  ;  le  con- 
fortable, qui  est  une  des  manifestations  secondaires  du  beau, 
çagne  chaque  jour  du  terrain  dans  toutes  les  classes  sociales  ; 
des  prodiges  de  régénération  se  sont  accomplis  dans  nos  cités; 
enfin,  pour  ne  pas  isoler  les  lettres  de  cette  nomenclature,  on 
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ne  m  lirait»  sans  être  injnsle,  nier  l'immense  essor  que  leur 
avait  donné  le  mouvement  de  1830,  essor  qai  s*est  ralenti 
sans  s'arrêter. 

Mais  tandis  qae  tons  les  arts  suivaient  une  progression 
ascendante,  Testhétique  da  vêlement  sabissait  une  évolulion 
'  rétrograde.  Il  est  inconleslable  que  tous  les  siècles  qui  nous 
ont  précédés  ont  été  beaucoup  mieui  inspirés  que  nous  sur 
ce  point.  Le  moyen-ége  luirméme,  du  sein  de  la  nuit  qui  Ten- 
veloppait^  a  su  dégager  une  silhouette  tranchée  par  la  variété 
de  ses  costumes;  il  a  poussé  aux  dernières  limites  Tart  de  se 
vêtir.  Les  cathédrales  et  les  costumes,  voilà,  dans  le  domaine 
du  beau,  les  grandes  eréations  du  moyen-âge. 

L'homme  du  dix-neuvième  siècle  n'est  plus  ainsi.  Il  aime 
à  concentrer  la  poésie  dans  les  choses  qui  Tentourent,  dans 
ses  édiflces,  ses  jardins,  ses  places  publiques,  ses  ameuble- 
ments, -ses  théâtres  ;  mais  il  la  bannit  de  sa  propre  personne. 
Il  consent  à  servir  de  repoussoir  aux  splendeurs  dont  il  s'en- 
vironne. L'absence  de  grâce  dans  la  coupe,  la  sobriété  dans 
les  couleurs,  la  modestie  dans  les  étoflTcs,  voilé,  pour  l'homme 
du  monde,  les  caractères  distinctHs  du  goût  moderne  en  ma- 
tière de  costume*  tl  est  une  vérité  bien  connue  des  artistes  : 
c'est  que,  tant  ^ue  se  prolongera  le  règne  du  pantalon  et  du 
chapeau  dit  tuyau  de  poêle,  il  n'y  a  pas,  pour  Thabillement, 
d'esthétique  possible. 

Hais,  si  les  vêtements  de  l'homme  du  monde  sont  élriquéit 
sans  grâce  et  sans  relief,  ils  sont  du  moins  propres  et  dé<- 
cenls;  ils  offrent  dans  leur  ensemble  une  sorte  de  symétrie 
rectiligne  qui  ne  choque  pas  trop  vivement  les  délicatesses 
des  yeux.  Ce  décorum  sans  saveur  s'efface  et  disparaît  quand 
on  passe  aux  ouvriers  et  aux  paysans.  On  touche  alors  au 
grotesque  et  au  trivial. 

Que  voit-on,  en  effet? 

La  culotte  et  la  guêtre  longue  d'autrefois  remplacées  par 


Digitized  by 


Google 


342  PROMENADE. 

ces  gaines  avachies,  informes  el  grimaçantes  que  forment  les 
pantalons  trop  courts  ;  les  gracieuses  jaquettes  du  temps  passé, 
par  dés  habits-vestes  d'une  coupe  hybride;  les  tricornes  ou 
les  sombreros  majestueux,  par  la  casquette  faubourienne  ou 
de  petits  chapeaux  étriqués;  puis,  brochant  sur  le  tout,  le 
triste  fourreau  bleu  qu'on  appelle  la  blouse! 

Ici,  je  me  sens  arrêté  par  plusieurs  holà  !  qui  semblent  me 
dire  :  mais  jusqu'où  allez-vous?  Oubliez-vous  que  la  blouse 
est  le  vêlement  national  par  excellence,  Tantique  saie  gau- 
loise ?  Ne  mérite-t-elle  pas  tous  nos  respects  ? 

Je  réponds  à  mes  interrupteurs  que  je  professe  tout  autant 
qu'eux  une  vive  sympathie  pour  la  saie  gauloise  \  mais  elle 
n'a  rien  de  commun  avec  le  bourgeron  ou  le  grand  sarrau 
flottant,  tels  qu'on  les  porte  aujourd'hui.  La  saie  n'a  sa 
grâce  et  son  caractère  primitifs  que  si  on  la  porte  comme  le 
faisaient  nos  ancêtres,  c'est-à-dire  artistement  serrée  à  la 
taille  par  une  ceinture  de  cuir,  et  dessinant  ainsi  autour  du 
corps  des  plis  réguliers  et  flatteurs  ft  l'œil.  Le  facteur  rural 
est  un  exemple  de  la  façon  dont  on  doit  vêtir  le  sayon  gaulois. 

Que  le  lecteur  se  reporte  par  la  pensée  h  une  de  ces  foires 
villageoises  auxquelles  il  a  assisté.  Ne  frémira-t-il  pas,  surtout 
s'il  est  peintre,  à  l'image  de  ce  fouillis  grotesque  et  incolore 
que  forment  les  groupes  des  campagnards  pressés?  Rien,  dans 
cette  mêlée  humaine,  ne  repose  et  ne  satisfait  Tœil;  ces  mul- 
titudes d'accoutrements  sans  grâce  et  sans  couleur  jurent 
avec  le  ciel  et  le  paysage;  on  répèle  avec  stupeur  cette  sen- 
tence :  ces  gens-lft  s*afl*ublent,  ils  ne  s'habillent  pas. 

Aussi,  un  peintre  s'avise-t-il  jamais  de  compromettre  ses  pin- 
ceaux dans  une  bagarre  aussi  prosaïque? Certes  non.  Quand  il 
veut  retracer  sur  sa  toile  une  foire  ou  un  marché,  il  prend  sa 
scène  en  Espagne,  en  Italie  ou  en  Tyrol.  M.  Biard  et  M.  Cour- 
bet eux  seuls  osent  exécuter  le  tour  de  force  de  reproduire  des 
scènes  populaires  avec  le  réalisme  du  vêtement  moderne. 
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Qae  sont  devenus,  hélas  !  en  France,  les  costumes  variés, 
éléganls  et  pittoresques  qui  émoillaient  nos  vieilles  provinces, 
et  qui,  à  chacune  des  races  qui  les  habitent,  communiquaient 
une  physionomie  distincte  et  personnelle?  Quelle  joie  c'était 
pour  rœil  du  voyageur  et  de  Tartiste  de  se  reposer  succes- 
sivement sur  ces  contrastes  de  couleurs  tranchées,  ces  passe- 
menteries capricieuses,  ces  habits  de  formes  charmantes  que 
nos  pères  avaient  le  bon  goût  d'affectionner!  Hélas!  un  ni- 
veau banal  a  passé  sur  tout  cela  ;  le  laid  a  triomphé  du  Nord 
au  Midi^de  l'Orient  à  TOccident.  Le  brun  et  le  noir  forment 
la  teinte  monochrome  qui  écrase  les  habits;  plus  de  variété, 
plus  de  couleurs  éclatantes  se  jouant  dans  les  rayons  des  so- 
leils d'été. 

Il  sefaable  que  notre  génération  porte  partout  le  deuil  d^elle- 
même  et  de  ses  espérances. 

C'est  à  peine  si  quelques  rares  exceptions  protestent  dans 
certains  cantons  contre  la  brutalité  du  niveau. 

La  Basse-Bretagne  offre  encore  quelques  échantillons  ar- 
riérés de  l'admirable  costume  armoricain.  Le  noble  béret  et 
le  gracieux  capulet  sont  encore  en  honneur  dans  quelques 
vallées  pyrénéennes;  il  est,  au  fond  des  Vosges,  des  gorges 
recelant  encore  de  vieux  paysans  en  culotte  courte,  en  long 
gilet  rouge,  en  habit  à  la  Louis  XIV  et  en  tricorne;  la  Bresse 
garde  dans  ses  villages  le  charmant  spectacle  de  jeunes  filles 
restées  fidèles  à  leur  parure  traditionnelle,  et  les  Arlésiennes 
sont  encore  admirées  sous  leur  délicieuse  coiffure. 

Partout  ailleurs  règne  Tuniforroitè  désespérante  du  laid  et 
du  trivial. 

Or,*puisquejesuis  en  veine  d'utopies,  qu'on  me  passe  en- 
core celle  que  je  vais  dire. 

Si  on  a  fondéi  et  si  on  fonde  encore  tous  les  jours  des  cen- 
taines de  sociétés  pour  l'encouragement  de  tant  de  choses 
agricoles,  horticoles,  viticoles,  chevalines,  induslrielles,.com- 
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merci<iles,  arlisUqnes  cl  aulres,  pourquoi  donc  ne  pas  en  éta- 
blir une  qui  se  donnerait  la  mission  d'encourager  la  résur-- 
rection  en  France  des  costumes  nationaux?  L*idée  en  vautia 
peine,  car  elle  touche  à  reslhélique*  el  le  beau  est  respecta- 
ble dans  toutes  ses  manifestations.  L'esthétique  du  vêtement 
peut  avoir  plus  d'influence  qu'on  ne  le  pense  sur  les  mœurs 
des  générations,  car  c'est  dans  la  forme  prise  en  général,  ce 
qu'il  y  a  pour  elles  de  plus  immédiatement  perceptible  et 
tangible.  D'après  mon  système,  des  primes  et  des  récom- 
penses seraient  décernées,  dans  chaque  département,  aux 
cantons  qui  auraient  su  le  mieux  renj)uer  la  chaîne  brisée  de 
la  tradition  et  revenir  aux  us  et  coutumes  du  temps  jadis. 

Cest  surtout  par  les  femmes  que  mon  utopie  serait  pratica- 
ble; à  elles  principalement  appartient  l'initiative  de  la  renais- 
sance, car  elles  ont  bien  plus  que  nous  le  sentiment  du  beau; 
et  si  j'étais  une  gracieuse  souveraine,  je  voudrais  les  convier 
à  celte  lâche,  car  elles  ne  savent  rien  refuser  aux  princesses 
amies  des  arts  el  des  belles  choses. 

Après  une  aussi  longue  dissertation  de  tnore  c(  vestè^  qui 
pourra  faire  pendant  à  celle  d'Arislole  sur  les  chapeaux,  je 
suis  bien  embarrassé,  cher  lecteur,  pour  trouver  le  sentier 
par  lequel  je  dois  le  conduire  à  d'autres  aperçus.  Mais  voilà 
que  je  te  tutoie  sans  façon  après  l'avoir  respectueusement, 
selon  mon  devoir,  graliGé  du  vom  dans  la  première  partie 
de  ma  causerie. 

Cette  faute  de  politesse  me  foarnit  une  transition  que  je 
n'aurais  garde  de  laisser  échapper,  car  elle  s'ajuste  admira- 
blement à  mon  plan,  dans  lequel  il  entrait  de  c|/eviser  du  tu 
et  du  vous  au  point  de  vue  des  relations  de  la  vie  conjugale. 

Il  est  du  bon  Ion  maintenant  de  ne  pas  se  tutoyer  entre 
mari  et  femme,  si  ce  n'est  h  huis-clos.  Cet  usage,  né  chez  les 
grands  seigneurs,  s'est  propagé  peu  à  peu  dans  la  haute  et 
moyenne  bourgoisie,  si  bien  qu'à  présent  M.  Prudhomme 
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n'oserait  dans  an  salon  (ofoyer  sa  chère  Anastasie.  C'est 
même  iw  sfieclacte  irèa-coinique  qiie<k  voir  les  lëpêus  échap- 
pés am  époux  eneore  pea  roropas  au  nottveaa  moi  (Fordre  ; 
les  (a  et  les  vous  se  croisent  dans  leurs  bouches  avec  un 
désordre  pittoresque. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  ce  récent  usage,  sinon  que  je  le 
Irouve  inOniment  prétentieux.  Je  le  tolère  et  le  comprends 
encore  dans  la  hante  aristocratie,  où  les  formules  solennelles 
sont  mieux  admissibles.  On  pourrait  citer  cependant  plusieurs 
souverains,  et  notamment  le  roi  Louis-Philippe,  qui  tutoyaient 
leurs  femmes,  sinon  précisément  en  public,  du  moins  en  petit 
comité.  IL  y  a  dans  ce  tutoiement  matrimonial  une  bonho- 
mie et  on  abandon  qui  me  charment  beaucoup  plus  que  cette 
raide  et  guindée  manie  du  vous.  Chez  Us  bourgeois,  je  ne 
puis  la  supporter;  il  me  semble  toujours  qu'ils  montent  sur 
des  écbasscs  et  qu'ils  jouent  la  comédie. 

Dans  la  très-haute  société^  puisque  le  code  du  bon  ton  et 
de  la  distinction  exige  le  bannissement  du  tutoiement  entre 
épous^  inclinons-nous  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  signa- 
ler à  cet  égard  une  inconséquence  frappante. 

Un  homme  ne  tutoie  pas  sa  refome^  et  tutoie  sa  mère, 
sa  sœur,  voire  même  sa  cousine. 

Une  femme  dit  vous  à  son  mari,  mais  elle  dit  tu  à  son  père, 
h  son  frère  et  h  ses  cousins. 

Pourquoi  cette  différence?  Quelle  est  sa  raison  d'iHrc  ?  Je 
signale  ce  problème  aux  moralistes  et  peintres  de  moeurs 
futurs. 

Jls  constateront  qu'au  dix-neuvtème  siècle  il  y  avait  moins 
dinlimité  apparente  entre  un  mari  et  sa  femme  qu'entre  un 
cousin  et  sa  cousine. 

C'est  étrange,  mais  o'est  ainsi. 
SU  pvo  rationc  volunias. 

Je  conçois  mieux  vraiment  l'usage  on  vigueur  .!ans  piu- 
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sieurs  contrées  de  la  France,  el  notamment  dans  la  haute 
Bresse,  où  le  mari  tutoie  sa  femme  tandis  que  celle-ci  lui  dit 
vous.  G* est  en  vertu  du  même  principe  qui  fait  dans  ces 
mêmes  localités  asseoir  le  mari  et  les  6ls  à  la  table  servie, 
tandis  que  la  femme  et  ses  Biles  mangent  respectueusement 
debout  devant  eux.  On  peut  y  voir  un  reflet  lointain  des 
mœurs  bibliques  et  orientales,  et  l*hommage  lige  rendu  par 
le  sexe  inférieur  au  sexe  prétendu  supérieur. 

Il  y  aurait  sur  le  chapitre  du  tu  et  du  vous  bien  des  choses 
à  dire  encore.  Convient-il  que  les  enfants  tutoient  leurs  pa- 
rents? D'aucuns  disent  oui,  d'aucuns  disent  non.  Depuis 
Rousseau,  la  société  française  a  singulièrement  oscillé  dans  un 
sens  ou  dans  on  autre.  De  nos  jours,  il  se  produit  une  ten- 
dance marquée  ft  la  réaction  contre  l'habitude  des  enfants  de 
tutoyer  leurs  parents;  on  revient  ainsi  aux  mœurs  campa- 
gnardes, qui  n'ont  pas  admis  cette  licence  parce  qu'elles  sont 
restées  fldèles  aux  vieilles  traditions.  G*est  surtout  dans  les 
hautes  classes  et  dans  la  bourgeoisie  que  le  tutoiement  d'en- 
fants h  parents  avait  conquis  droit  de  cité. 

Pour  mon  compte,  sans  pousser  plus  avant  la  discussion, 
j'estime  que  cette  formule  n'exclut  pas  le  respect,  et  qu'elle 
comporte  plus  d'amitié  vraie,  plus  de  tendresse,  plus^'aban- 
don  cordial  que  le  vous  solennel  et  compassé.  Il  semblé  que  le 
lu  sonne  plus  sympathiquement  à  Toreille  d*un  père  ou  d'une 
mère. 

Je  serai  disposé  à  pousser  loin  mon  humeur  frondeuse,  mais 
je  n'ai  plus  qu'une  requête  à  présenter  à  mes  lecteurs.  Je  vou- 
drais qu'ils  me  donnassent  la  déflnition  exacte  de  ce  qu'on 
entend  dans  le  monde  par  un  homme  sérieux.  Ce  mot  si 
vague  et  si  élastique  m'agace  prodigieusement;. il  me  fait 
l'efiçt  d'un  trompe-l'œil  et  d'une  mystiCcation. 

Règle  générale  :  pour  faire  un  homme  sérieux,  prenez  un 
pédant  gourmé,  rasé  de  frais,   cravatté  de  blanc,  allier, 
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senlencieux,  èla  bouche  lardée  d'axiomes,  au  regard  protec- 
teur, au  superbe  dédain  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  admis  et 
contrôlé  par  lui.  N'obtient  pas  ce  titre  qui  veut.  Il  faut,  pour 
le  conquérir,  des  mystères  de  sottise  et  de  morgue.  Tel  mé- 
decin est  un  âne  bâté,  tel  avocat  une  bulle  de  savon,  tel 
magistrat  une  éclatante  nullité,  tel  gros  marchand  un  Arabe 
dans  la  peau  de  H.  Josse;  mais  ils  ont  dans  Tair  et  dans 
Tallure  ce  je  ne  sais  quoi  qui  pose  un  homme  aux  yeux  de 
la  foule;  ce  sont  des  hommes  sérieux.  Leur  fortune  est  as- 
surée, ïh  ont  en  poche  le  Sésame^  ouvre-loi  ! 

Dans  le  domaine  des  lettres,  il  y  a  aussi  Vauteur  sérieux, 
La  première  et  indispensable  condition  pour  mériter  ce  nom, 
c'est  de  n'avoir  ni  imagination,  ni  sel,  ni  invention,  ni  fonds 
personnel  dans  les  idées.  iMaint  compilateur  fastidieux  s^est 
évertué  toute  sa  vie  à  entasser  des  lieux-communs  histo- 
riques et  littéraires,  jamais  aucune  conception  personnelle  n'a 
traversé  son  cerveau  ;  mais,  par  bonheur,  il  a  le  mystérieux 
et  indéfinissable  je  ne  sais  quoi;  il  est  proclamé  auteur  se-- 
rieux.  On  ne  le  lit  pas,  mais  on  l'admire  sur  parole,  et  les 
Académies  se  le  disputent. 

Au  dix-septième  siècle.  Chapelain  et  Pradon  étaient,  j'en 
suissâr,  des  auteurs  sérieux  ;  je  ne  parierais  pas  que  Lafon- 
taine  et*  Molière  aient  joui  de  celte  qualification  avant  la  re- 
vanche que  leur  a  donnée  Boileau.  Shakspeare  et  Cervantes 
ont-ils  été  des  auteurs  sérieux  pour  leurs  contemporains  ?  je 
n'en  mettrais  certes  pas  ma  main  au  feu.  De  nos  jours,  quand 
M.  Yiennet  était  considéré  comme  un  auteur  sérieux,  Alfred 
de  Musset  ne  l'était  pas  assurément,  et  je  ne  voudrais  sur  ce 
point  d'autre  témoignage  que  celui  de  M.  de  Lamartine  le 
jugeant  sans  l'avoir  lu. 

Pour  finir,  une  dernière  primevèie.  C'est  un  trait  d'avarice 
qui  eâlfait  pâlir  Harpagon  de  jalousie,  et  ravi  le  père  Gran- 
det au  troisième  ciel. 
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Dn  (rafiqnanl  enrichi,  qni  passe  Télé  à  la  campagae,  h  cinq 
lieues  de  Lyon,  sar  les  bords  de  la  Saône,  y  perdit  dernière- 
ment sa  fille,  jeunepersonne  de  15  ans.  La  tendresse  pater- 
nelle fit  taire  chez  lui  ravarice  p^overbiale,  à  ce  point  qn^an 
lieu  d'abandonner  la  chère  dépouille  au  rustique  cimetière  de 
son  village,  il  se  décida  h  la  faire  transporter  dans  une  tombe 
de  famille  qu*il  possède  à  la  nécropole  de  Loyasse.  A  cet  effet, 
les  pompes  funèbres  sont  mises  ili  réquisition,  et  un  corbil- 
lard fort  décent  mandé  à  la  villa  de  M.  X...  —  La  boîte  funè- 
bre est  ouverte,  et  l'on  j  glisse  avec  les  précautions  d'usage 
lecerweil  de  la  pauvre  enfant.  Le  triste  fourgon  va  se  refer- 
mer, quand  soudain  le  père  éplorë  se  ravise  et,  comme  illu- 
miné par  un  trait  de  lumière,  fait  apporter  deux  tonneaux  de 
vin  de  sa  dernière  recolle.  —  <x  Mon  cher  ami,  dit-il  au  cro- 
V  quemorl,  je  paie  ce  corbillard  soixante  francs;  c'est  un  peu 
ce  cher,  vous  en  conviendrez.  Trouvez  donc  bon  que  je  l'uti- 
ce  lise.  Deux  pièces  de  vin  sont  attendues  à  ma  maison  de 
«  Lyon  ;  il  y  a  dans  ce  fourgon  l'espace  luiffisant  pour  les  lo- 
<c  ger,  el  vous  les  déposerez,  en  passant,  i  leur  destina- 
(c  lion.  » 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait,  et  les  deux  tonneaux  allèrent  pren- 
dre place  ù  cdtè  du  cercueil.  Puis  le  nouveau  Grandet  monte 
dans  le  cabriolet,  à  côté  de  l'agent  des  pompes  funèbres,  et  con- 
duit précieusement  le  corps  à  sa  dernière  demeure. 


La  chronique  ajoute  qu'en  passant  à  roctroi,  le  fauvre 
père  larmoyait  si  fort,  que  les  commis  de  la  perception  en  fu- 
rent eux-mêmes  profondément  émus.  — Tout  se  passa  fort 
bien.  M.  X...  avait,  comme  père,  accompli  un  pieux  devoir,  et 
comme  propriétaire,  gagné  le  transportât  l'entrée  de  deux 
barriques.  C'était  une  bonne  journée  dont  voici  le  bilan  : 
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1*  DroKsd^Dlrée  de  deux  (riécesde  vin  èeomo- 

niis<8yCi 45  fr. 

2^  Transport  eC  congé,  ci 15 

Tolal.     .     .     •        60  fr. 
Frais  du  corbillard,  ci 60 

Reste  à  la  charge  de  M.  X 00  fr. 

Sar  ce,  chers  lecleurs,  n'ayant  plus  aucone  primevère  en 
main,  et  forcé  d*attendre,  pour  en  faire  écloro  de  nouvelles, 
la  reprise  du  printemps  dont  la  première  représentation  se  fait 
bien  attendre,  je  te  ou  je  vous  adjure  de  croire  h  la  vive  sym- 
pathie en  laquelle  te  ou  vous  tient  ton  ou  votre  très-dévoué 
serviteur  et  chroniqueur. 

Maurice  SmoNiiiiT. 
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LE  SÉJOUR  DE  MOLIÈRE  A  LYON. 


Noas  avons  publié,  dan9  notre  dernière  livraison»  un  acle 
de  mariage  dtr  29  avril  1655,  concernant  deux  acteurs  de 
la  troupe  de  Molière.  Nous  savons  de  source  certaine  que  ce 
document,  dont  la  découverte  est  due  aux  patientes  recher- 
ches de  M.  Brouchoud,  avocat  à  la  cour  Impériale,  n^est 
pas  le  seul  que  possèdent  nos  archives  sur  le  séjour  de  Mo- 
lière à  Lyon. 

Dans  la  séance  du  Comité  d'archéologie,  tenue  le  8  janvier 
dernier,  notre  jeune  collègue  a  résumé  Tensemble  de  ses 
découvertes  qu'il  a  eu  l'heureuse  idée  de  rattacher  à  une 
étude  générale  et  approfondie  sur  lès  origines  du  Théâtre  à 
Lyon.  Le  XVIIP  siècle  a  été  cependant  un  peu  succinctement 
traité  ;  mais  l'auteur  s'est  vu  pressé  de  terminer  son  travail 
par  la  publicité  donnée  dans  ie  Salut  Public  du  7  décembre 
1864  et  dans  des  Revues  parisiennes  à  divers  actes  qu'il 
avait  communiqués. 

Nous  ne  commettons  aucune  indiscrétion  en  donnant  no 
aperçu  de  l'intérêt  qu'offre  cette  étude  nouvelle. 

D'abord  ce  n'est  pas  aux  Archives  de  la  Ville,  comme  l'a 
inséré  le  Salut  Public,  que  l'acte  de  mariage  du  29^  avril  1655 
a  été  trouvé  par  M.  Brouchoud.  Il  existe  à  l'Hôtel  de  Ville, 
en  dehors  du  fonds  des  Archives  communales  proprement 
dîtes,  un  bureau  dit  de  l'état-civil.  C'est  là  que  sont  déposés 
tous  les  registres  de  Tétat-civil  du  1^"  arrondissement  et  tous 
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les  anciens  regisires  des  Paroisses  de  Lyon,  non  compris  la 
Gotllotière,  la  Groix-Rousse  el  Yaise.  C'est  dans  cet  ancien 
fonds  même  non  classé  ni  inventorié  que  Egarent  notam- 
ment les  registres  de  l'ancienne  paroisse  de  Sainte-Croix, 
lesquels  ont  ioarni  de  nombreux  documents  inédits  sur  les 
troupes  ambulantes  d'acteurs,  car  elles  jouaient  dans  les  jeux 
de  Paume  et  ces  établissements  abondaient  dans  la  rue  du 
Bœuf. 

Parmi  ces  actes,  les  plus  intéressants  sont  : 

l""  L'acte  de  mariage  du  29  avril  1655,  parce  quil  atteste 
la  présence  de  Molière  à  Lyon  à  cette  époque  ; 

2^  L'acte  de  mariage  de  René  Berchelot  dit  du  Parc,  et 
de  marquise  de  Goria,  reçu  également  à  Ste-Croix,  le  23  fé- 
vrier 1653; 

3<>  Le  contrat  de  mariage  de  ces  deux  derniers,  reçu  par 
Jean  Thomazet,  notaire  b  Lyon,  le  19  février  1653  et  qui 
porte  la  signature  de  Molière,  toujours  sous  son  nom  de  fa- 
millej  J.-B.  Poquelin.  Ce  tkre  précieux  par  les  particulari- 
tés qu'il  nous  révèle  sur  les  parties  contractantes  a  été  trouvé 
par  notre  jeune  collègue,  après  d'inouïs  efforts  de  recherches, 
dans  l'immense  dépôt  des  Archives  non  classées  de  la  Cour 
Impériale. 

4'^  Divers  actes  de  naissance  d'enfants  des  époux  du 
Parc,  qui  nous  aident  à  suivre  avec  plus  de  précision  les  dé- 
placements delà  troupe  de  Molière  dont  ils  n'ont  jamais  cessé 
de  faire  partie.  Molière  avait  amené  René  Berthelot  avec  lui 
à  Lyon  en  1653,  et  c'est  à  Lyon  que  du  Parc  6t  la  connais- 
sance de  marquise  Thérèse  de  Gorla,  fille  d'un  opérateur  ita- 
lien mêlé  l  la  société  des  maîtres  tailleurs  d'habil«  et  des 
comédiens  de  campagne. 

M/Hillemacker  nous  a  donné,  il  y  a  quelques  années,  un 
volume  très-curieux,  c'est  la  galerie  des  portraits  des  divers 
acteurs   de  la  troupe  de  Molière.  Cet  ouvrage  est  depuis 
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longtemps  épaisë,  mais  il  doit,  si  nous  sommes  bieo  inror- 
mi,  aroirane  2*  édilioD  poar  faire  suite  aa  Théâlre  de  Mo- 
lière, actuellement  édité  par  M.  Scheuriog.  Noos  espérons 
qu'au  bas  des  portraits  qui  ne  sont  peut-être  que  des  œuvres 
de  fantaisie,  il  sera  possible  de  nous  donner  un  fac-similé 
des  signatures  authentiques  de  ces  personnages.  '  ' 

De  tous  ces  documents  dont  nous  n'avons  pu  qu'indiquer, 
en  passant,  Tintérôt  pour  nos  annales  littéraires,  il  résulte 
que  Molière  est  venu  à  Ljon,  b  la  fin  de  Tannée  1652  ou  en 
janvier  1653,  se  rendant  d  Montpellier  pour  y  jouer  pendant 
la  session  des  Etats  généraux  du  Languedoc  qni  ne  devait 
cependant  s*y  ouvrir  que  le  7  décembre  1654.  Il  ne  quitta 
Lyon  que  vers  le  mois  de  septembre  1654  et  y  revint  en 
mars  1655,  attendre  Touverture  des  mêmes  Etats  qui  devaient 
en  1655  se  tenir  à  Pézenas.  C'est  durant  son  séjour  de  1(53 
3t  165&  qu'il  fit  des  excursions  avec  ses  camarades  b  Vienne 
par  exemple,  et  c'est  en  1655  qu'il  descendit  par  le  Rhône 
avec  d'Assoucy. 

L'élude  du  répertoire  des  Comédies  que  joua  la  troupe  de 
Molière  à  Lyon ,  a  fourni  matière  &  de  curieuses  révélations 
appuyées  de  pièces  justificalivos.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  signa- 
ture .de  l'apothicaire  Fleurant  que  la  plume  infatigable  de 
Tauteur  n'expose  à  nos  sourires.  Il  paraît  même  être  en  me- 
sure de  démasquer  une  supercherie  dramatique.  La  tragédie 
d'Irène,  de  Claude  Basset,  avocat  en  parlement  et  ès-cours 
de  Lyon,  que  Molière  a  jugée  digne  d'être  représentée  par 
lui  ne  serait  pas  perdue.  Défigurée  par  un  plagiaire,  elle  au- 
rait été  imprimée  sous  un  autre  nom.  Mais  une  parenthèse  ne 
suffit  pas  pour  résoiidre  une  aussi  grave  question.  Nous  sou« 
battons  qu'elle  devienne  l'objet  d'une  étude  plus  complète. 
La  personnalité  de  Claude  Basset  mise  en  relief  par  tousses 
contemporains,  mérite  de  trouver  un  historien  conscîM- 
cieux;  nous  attendons  M.  Broucfaoud  à  l'ouvrage. 

A.  V. 
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Voici  on  article,  ouyrage  de  plusieurs  ,  et  qui  n'en  sera  ni  moins  piquant 
ni  moins  curieux.  Un  érudlt  de  Montpellier  nous  a  fourni  le  principal ,  et 
deux  do  nos  collaborateurs  ont  bien  voulu  Tannotcr,  tout  en  nous  priant 
de  respecter  leur  modestie  en  leur  laissant  Tincognito.  A.  V. 

Montpellier  4  Mars  1865. 
A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  du  LyonnaU. 

Monsieur, 

Si  d*aven(are  le  fond  de  la  note  qui  accompagne  ma  letlre 
esl  inédit  et  qu'il  vous  semble  de  nature  k  intéresser  les  nom- 
breux lecteurs  de  votre  Revue  ^  veuillez  bien  lui  accorder 
l'excellent  accueil  que  vous  avez  fait  l'an  dernier  à  une  note 
relative  à  des  imprimeurs  lyonnais  du  XVI  siècle(l). 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
lion  très-distinguée. 

A.  FOUATIEB. 

Payeur  du  trésor  dans  l'Hérault. 

(1)  L*hbtoire  n'est  point  inédite,  clic  se  trouve  dans  les  Notes  et  docu- 
mentsdeM.  Péricaud,  dans  Paradin,  Histoire  de  Lyon  p.  309  qui  donne  leur 
épitaphe  en  quatre  vers  ; — dans  les  Mélangés  de  M.  Dregbotdu  Lut  1829- 
31-,  p..— 189  et  probablement  dans  d*autrcs  bistorieusqucje  n'ai  pas  le  loi- 
sir de  comparer. 

L'hôtel  du  Porc  sellé  était  dans  la  rue  de  Flaudrcs  -,  les  vers  sont  de 
Barthélémy  Ancau  et  imprimés  dans  ses  œuvçcs  et  dans  ÏHittoire  généa- 
logique de  la  maison  de  Bouton,  par  Pierre  Palliot,  Paris,1671 ,  in-fol.  p.  326. 
Il  serait  possible  que  la  maison  du  Porc  sellé  ou  du  Porcellet  fût  un  jeu  de 
paume  ;  il  y  en  avait  un  en  cet  endroit  derrière  une  magniQque  maison 
démolie  il  y  a  deux  ou  trois  ans  en  face  du  Pont  de  la  Feuillce  i  les  trois 
gentilshommes  étaient  Jacques  Boulon  de  Saint-Bury  seigneur  de  Coiberou, 
Claude  do  Beaufi'remout  burou  de  Senuccy  et  Philibert  de  Sercy.    31. 

23 
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Noas  avons  extrait,  à  l'intcnlion  de  la  Revue  du  Lyonnais, 
de  la  collection  manuscrite  formée  par  Thislorien  Guicbenon 
^et  conservée  précieusement  à  la  bibliothèque  de  TËcole  de 
médecine  de  Montpellier,  une  pièce  rimée  qui,  sous  le  titre 
i'épilaphe ,  raconte  une  lamentable  histoire  arrivée  à  Lyon 
en  1540.  La  maison  où  le  Tait  s'est  passé  n  est  désignée  que 
par  son  enseigne  du  Porcelet  ;  si,  dans  la  table  des  matières 
(35<'vol.),  elle  est  signalée  comme  étant  un  jeu  de  paume, 
sans  pouvoir  dire  où  ce  renseignement  a  été  puisé,  nous  ne 
saurions  nous  en  étonner-,  car  il  est  bien  établi  que  les  jeux 
de  paume  n'étaient  autres  que  des  tripots  où  nobles  et  bour- 
geois trouvaient  le  boire  et  le  manger,  et  au  besoin  le  cou- 
cher. 

Le  jeu  de  paume  è  l'enseigne  du  Porcelet  a-t-il  laissé 
d'autres  souvenirs  dans  l'histoire  de  la  ville,  nous  Tignorons 
et  aimons  mieux  avouer  n*avoir  sous  la  main  aucun  moyen 
de  nous  en  assurer.  Mieux  versé  que  Aous  dans  la  con- 
naissance du  passé  de  sa  l)elle  cité,  le  Directeur  de  la  Revue 
pourra,  nous  l'espérons  du  moins,  ajouter  à  l'intérêt  que  sou- 
lève le  récit  rimaillé  que  nous  présentons  à  ses  lecteurs,  ré- 
cit qui  nous  semble  se  recommander  tout  è  la  fois  et  par  sa 
forme  originale  bien  dans  la  couleur  du  temps,  et  par  les 
traits  de  mœurs  dont  il  réveille  le  souvenir,  nous  copions  : 

Epilaphe  de  trois  gentilshommes  de  Bourgonne,  nommés 
le  baron  de  Senter^  de  Corberon  et  de  Cersy  tous  trois  suffoc- 
qués  à  Lyon  en  l'an  1 540,  par  la  chute  de  la  maison  où  pen- 
dait pour  enseigne  le  Porcelet. 

Trois,  d'un  estât,  d'un  pais,  d'un  courage  ; 
Tous  trois  voulans  par  loyal  mariage, 
Prandre  parti,  selon  leur  dignité, 
Tous  trois  venus  de  poste,  en  la  cité. 
Pour  acheter  les  habits  nuptiaux, 
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Tons  (rofs  voulans  achepter  des  joyaulx 
•  A  la  beaulé  qui  leur  estoil  promise, 
Toas  trois  fesans  une  mesme  entreprise, 
Tous  trois  estans  de  la  fleur  de  jeunesse, 
Tous  trois  vaillans  gardes )  plains  de  prouesse, 
Tous  trois  logés  en  une  hostelterie. 
Tous  trois  ayans  tiltres  de  seigneurie, 
D*un  mesme  nom,  tous  trois  d*antiquerace, 
Tous  trois  scavans,  remplis  de  bonne  grâce, 
Tous  trois  couchés  dedans  un  mesme  li(, 
La  Qère  mort,  laquelle  prant  deslict 
De  destourner  touiours  quelque  l)on  Faict, 
Les â tous  trois,  dung  mesme  coup,  deffaict 
Et  les  a  mis  tous  trois  en  un  moment, 
Près  à  loger  dedans  un  monument. 
Mais,  0  lecteur,  la  piteuse  defl'aiote 
Qui  a  esté  de  ces  trois  barons  faicle, 
Car  eut  couchés  pour  prandre  le  repos 
Sur  la  minuict  qui  est  le  temps  dispos 
A  faire  mal,  Athropos,  la  cruelle. 
Voyant  l'accord  d'amour  fraternelle, 
L'honneur,  le  bien  et  la  joyeuse  vie 
De  ces  trois  cy,  toute  plaine  d'envie 
£t  dedespit,  voyant  le  temps  bien  noir, 
Fil  tresbucberle  logis  du  manoir 
Ou  ils  estaient  logés  pour  cette  nuit 

(1) 

Par  un  malheur  furent  soudain  brisés. 
O  vous,  lecteur,  qui  ceste  mort  lisez 
N'esl-elle  pas  cruelle  et  pitoyable  ? 
Avez-vous  veu  austrefois  la  semblable? 

(1)  Vers  omis  j)ar  le  copiste  du  (onips.  —  F 
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Je  croy  que  non.  Car  de  mesme  façon 
Ils  onl  Yescu  et  payé  leur  rançon  ; 
En  mesme  lems  et  en  un  mesme  instant, 
On  a  peu  voir  le  bien  et  mal  instant 
D'heur  en  malheur»  la  vie  et  le  trépas. 
Mais,  il  nous  fault  estimer  sur  ce  pas, 
Que  Dieu  voyant  assez  bonne  alliance. 
Voyant  aussi  la  terrible  vengeance, 
Que  mort  avoit  des  dicts  jeunes  gens  pris, 
A  tous  les  trois  a  donné  pareil  prix, 
Car  tout  ainsi  que  de  soubs  une  lame, 
Sontlejs  trois  corps,  pareillement  leurs  âmes 
Sont  mises  au  ciel  et  ft  perpétuité 
Pour  rendre  honneur  à  Taultre  Triniié, 

Nous  avons  contrôlé  la  véracité  du  fait  qtii  vient  d*étre  ra- 
conté dans  le  P.  Anselme,  (1)  en  ce  qui  concerne  le  baron* 
de  Corberon  dont  le  nom  était  Jacques  Bouton,  seigneur  de 
Corberon,  de  Saint-Bury,  etc.  pannetier  du  Roi  François  ^^ 
Le  savant  historiographe  Tait  connaître  en  effet  que  notre 
baron  était  61s  de  Claude  Boulon,  seigneur  de  Corberon,  de 
Saint-Buryetc.  Chambellan  de  l'empereur  Charles  Quint,  pre- 
mier mattred*hôtelde  Ferdinand,  Archiduc  d'Autriche,  grand 
écuyer  de  la  reine  de  Hongrie  etc.  etc.,  qu't7  mourut  à  Lyon 
le  2  février  1540  de  la  chute  (Tun  plancher  de  la  chambre 
où  il  était  couché,  qu'enQn  il  fut  inhumé  à  Corberon,  auprès 
de  ses  nobles  aocétres.  Nous  avons  à  faire,  on  le  volt,  à  une 
famille  importante.  Quoi  de  plus  simple  qn^elle  ait  trouvé 
un  poète  pour  perpétuer  le  souvenir  de  son  infortune?  Elle 
s'est  éteinte  dans  le  maréchal  de  Chamilly  (1715). 


(1)  Histoire  généalogique  chrooologiquc  de  la  maison  royale  de  France, 
9  vol.  in-fol.— F. 
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Notre  baron  avait  eu  deux  compagnons  de  morts  qui  nous 
ont  occupé  en  vain  :  huile  part,  dans  les  histoires  et  les  nobi- 
liaires de  la  Bourgogne,  dans  D.  Plancher,  Gourtépée^  Palliot 
etc.  leurs  non»  ne  se  sont  rencontrés  ;  peu  importe  après  tout, 
puisque  le  fait  matériel  en  lui  même  nous  est  confirmé  (1). 

(1)  Les  TCTS  de  Barthélémy  Ancau  paraissent  n'avoir  été  publiés  que 
dans  ses  cBurres  et  dans  Tonvrage  do  Pierre  Palliot.— Le  fait  auquel  ils 
se  réfèrent  a  été  plus  ou  moins  longuement  raconté  par  Paradin  et  par 
A.  Péricaud,  sous  la  date  du  2  février  1540.  Ces  vers  français  sont  la  tra- 
duction par  Aneau  de  six  distiques  latins  sur  le  même  sujet  et  dont  il  était 
aussi  l'auteur  ;  Àrch.  du  Rhône.  V.  XI*  p.  88. 

l'extrais  de  mes  notes  les  documents  qui  suivent  pour  vous  aider  à 
compléter  le  travail  de  votre  correspondant  : 

Délibération  consulaire  du  10  février  1540. 

«  Sur  la  requestc  du  procureur  ou  procurateur  de  la  court  ordinaire  de 
Lion  baillée  à  Monsieur  le  fuge  ordinaire  Courrier  de  Lion  tendant  afin 
de  faire  visiter  les  vieilles  maisons  de  ceste  ville  ruynans  et  qui  sont  en 
doubte  de  tumber  pour  obvier  aux  inconvéniens  qui  s'en  pourroient  en 
suyvrc  ainsy  qu'il  est  advenu  puis  dix  jours  en  ça  ou  environ  au  logeur  du 
Pofscelles  («te)  duquel  le  dernier  (le  derrière)  du  dit  logeunest  tumbé  de 
nuyt  etysont  demeurez  le  sieur  de  Senecé  et  trois  autres  gentilshommes  et 
marchans  et  quelques  femmes  et  enfants  qui  y  estoient  longez  qui  y  ont 
esté  veus  et  morts  ,  a  esté  procédé  fit  le  D.  sieur  Humbert  gimbre  (con- 
seiller de  ville)  de  vouloir  appeler  avec  luy  des  maistres  jurés  maçons  et 
charpentiers  et  visiter  toutes  les  vieilles  maisons  suspectes  et  en  doubte  de 
vouloir  decader  pour  le  rapporter  à  justice  a£Qn  d'y  pourvoir,  en  sorte  que 
les  d.  inconvéniens  n'en  adviennent  ce  quel  a  offert  faire  en  faveur  de  la 
chose  publique  s> 

Cet  acte  consulaire  tranche  la  question  d'étjnoiologie.  L'Hôtel  avait  pour 
enseigne  un  Porc  eellé  comme  un  autre  avait  une  truie  qui  file  ;  le  mot 
porcelUt  a  été  substitué  par  les  poètes  à  la  véritable  désignation  de  la  mai- 
son à  cause  du  jeu  de  mot  auquel  elle  se  prétait  si  facilement. 

2<»  L'hôtellerie  du  Porc  sellé  n'était  pas  la  même  chose  que  le  jeu  de 
paume;  celui-ci  était  sur  le  derrière  de  l'hôtel  et  avait  accès  sur  la  rue  de 
l'Angile,  mais  l'enseigne  étant  du  côté  de  la  rue  de  Flandre,  l'hôtel  et  le  jeu 
de  paume  avaient  pris  tous  deux  le  nom  de  Porc  sellé. 

3^  Il  est  à  remarquer ^que  le  juge  ordinaire,  Courrier  de  la  ville,  que  le 
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On  nous  demandera  peal-èlrecomncent  les  manuscrits da 
judicieux  historien  de  la  Bresse,  du  Bugey,  de  la  Savoie,  se 
rencontrent  aujourd'hui  sur  les  rayons  d'un  dépôt  scientifique 
spécial  éloignés  de  leur  véritable  centre.  Rien  de  plus  facile 
.à  raconter.  Guichenon  mort  (IGâi.),  ses  collections  et  elles 
étaient  considérables,  passèrent  df^us  le  cabinet  d*un  gentil- 
homme italien,  H.  Planelly  de  La  Vallelte,  implanté  à  Lyon 
où  il  occupait  des  emplois  importants,  tout  en  cultivant  les 
miÀseSy  comme  on  commençait  h  dire  alors.  C'était  sa  jouis- 
sance à  ce  gentilhomme  de  lettres  ;  un  écrivain,  historien, 
poète  ou  romancier,  mourait-il,  vite  il  achetait,  à  beaux 
deniers  comptants ,  tous  les  papiers  manuscrits  et  autres 
que  celui-ci  laissait  et  h  cette  fastueuse  fantaisie  qu'il  faut 
bénir,  la  postérité  doit  d'être  en  jouissance  aujourd'hui  de  bien 
des  documents  importants,  d'écrits  de  toutes  sortes  qui  au- 
raient été  dispersés  ou  perdus.  La  révolution  venue  trouva 
le  cabinet  de  M.  Planelly  de  la  Yallette  ,  complet  ou  à  peu 
près,  aux  mains  du  petit-GIs  de  l'ardent  collectionneur  H.  Pla- 
nelly de  Maubeque,  seigneur  de  Thorigny,  qui  émigraen  1792 
laissant  sa  fortune  à  la  Nation  qui  vendit  les  immeubles  et 
partageâmes  manuscrits  entre  les  dépôts  de  Sens  et  d'Auxerre. 
G*est  dans  cette  dernière  ville  que  plus  tard  le  docteur  Pru- 
nelle trouva  Guichenon  et  c'est  sur  l'avis  du  ministre  Chap- 
tai,  qui  était  de  Montpellier  ,  que  la  collection  de  l'historien 
de  la  Bresse  et  quelques  centaines  de  manuscrite  précieux  , 
furent  attribués  à  la  bibliothèque  ou  ils  reposent  au- 
jourd'hui. A.  FODRTIER. 

consulat  charge  de  procéder  à  la  visite  des  vieilles  maisons,  n'agit  pas  de 
l'autorité  de  rarchevcque.  Il  convient  de  se  rappeler  que  la  justice  ordi- 
naire ou  séculière  appartenait  encore  en  principe  à  ce  Prélat  (car  il  n'en  fu^ 
tout  à  fait  dépouillé  qu'en  1563,)  mais  que  François  !*■*  en  avait  par  lettres 
patentes  suspendu  rexercicc.  Henri  Une  donna  main  levée  de  cet  interdit  que 
le  19  avril  1547  et  la  déclaration  royale  ne  fut  enregistrée  à  la  sénéchaussée 
qaelc  5  mai  suivant.  — D. 
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LE  POÈME  ET  L'OPÉRA. 


Il  y  a  quelques  années^  un  illustre  compatriote  faisait  une 
série  de  leçons  sur  la  Chanson  de  Roland  ûeyaui  un  auditoire 
d'élite.  Mêlant  avec  habileté  de  lumineux  commentaires  h 
d'abondantes  citations,  l'orateur  ressuscitait  les  beautés  du 
poème,  en  déroulant  les  phases  héroïques  de  notre  vieille 
chanson  de  geste.  Dans  les  scènes  émouvantes  où  se  dessi- 
nent les  grandes  Ggures  de  Roland,  d'Olivier,  de  Turpin  et 
de  Charlemagne ,  la  parole  grave  et  recueillie  du  maître 
Iraçait  les  contours  et  les  reliefs  saisissants  de  cette  poésie 
pleine  de  foi,  d'enthousiasme  et  de  ce  mâle  génie  qui  abonde 
aux  premiers  âges  de  notre  histoire. 

Ces  leçons  simples  comme  le  chant  de  Ronccvaux,  mais 
animées  du  souffle  épique,  partant  à  la  fois  du  poème  et  de 
son  interprète,  remplissaient  le  public  d'admiration  pour 
rœuvre  de  Turold  et  pour  le  poète  qui  la  faisait  si  bien  com- 
prendre. Aussi  la  Chanson  de  Roland^  commentée  par  V.  de 
Laprade,  demeure-t-elle  un  souvenir  impérissable  dans  la 
mémoire  des  auditeurs  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 

Aujourd'hui,  on  donne  une  partition  écrite  sur  ce  poème. 
Quelle  est  cette  interprétation  des  personnages  traditionnels  ? 
Gomment  Charlemagne,  Olivier,  Roland,  chantent-ils  et  agis- 
sent-ils dans  Topera  de  M.  Mermel  ? 

Jetons  un  coup  d*œil  sur  le  sujet. 

La  légende  a  sa  source  dans  un  fait  historique,  la  mort  de 
Roland  et  la  défaite  de  Varrière-garde  française  au  val  de 
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Ronce vaui.  Cet  événement  a  été  célébré  dans  un  poème  com- 
posé par  Turold  ou  Thérould  probablement  vers  le  X*  ou  le 
XP  siècle.  La  tradition  de  Roncevaux  8*est  formée  alors  et 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  I/histoirenous  apprend  que 
les  Français  engagèrent  la  bataille  d'Hastings  ^1066)  en 
chantant  les  vers  de  Turold,  et  nous  savons  que  nos  soldats, 
sous  le  premier  empire,  chantaient  encore  la  chanson  de 
Roland.  Mais  le  texte  de  Turold,  perdu  de  bonne  heure,  resta 
ignoré  pendant  plusieurs  siècles. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  parler  des  travaux  faits  sur  la  Chan- 
son de  Roland,  à  partir  du  premier  texte  retrouvé  dans  ce 
siècle  et  édité  par  les  soins  de  M.  F.  Michel,  jusqu'à  la  belle 
édition  donnée  par  M.  Genin.  Nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer h  ceux  qui  veulent  connaître  l'œuvre  de  Turold,  l'ex- 
cellente version  française  de  M.  Delécluze  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Roland  ou  la  chevalerie  (1). 

Voici  une  rapide  analyse  du  poème  de  Turold. 

Au  commencement  de  la  Chanson,  l'empereur  Charles  a 
conquis  l'Espagne.  Il  ne  reste  à  son  ennemi^  le  roi  Marsile^  que 
la  ville  de  Saragosse.  Dans  cette  extrémité,  Marsile  essaie  d'é- 
loigner les  Français  par  des  promesses  trompeuses.  Dix  de 
ses  chevaliers  se  rendent  en  embassade  auprès  de  Charlema^ 
gne.  Ils  lui  offrent  le  vasselage  du  roi  de  Saragosse  et  pro- 
mettent un  riche  tribut.  De  plus,  le  roi  suivra  l'empereur  en 
France  pour  recevoir  le  baptême. 

Charles  consulte  les  pairs  de  France  et  les  guerriers*  Gour 
tre  l'opinion  de  Roland,  l'assemblée  est  d'avis  d'envoyer  un 
ambassadeur  à  Mar.sile  pour  s'assurer  de  la  valeur  de  ses 
promesses.  Mais  qui  charger  du  message?  Dans  une  autre 
circonstance,  Marsile  a  fait  périr  par  trahison  deux  envoyés 
de  l'empereur.  Chacun  des  douze  pairs  réclame  pour  lui  ce 

(1)  Paris,  J.ules  Labitte,  libraire  éditeur,  5,  quai  Voltaire,  1845. 
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périlleux  honneur.  Charles  refuse.  «  Francs  chevaliers,  dit 
Tempeneur  Charles,  choisissez-moi  un  baron  qui  porte  mon 
message  au  roi  Marsile.  »  «  Ce  sera  Guénelon,  mon  beau- 
père,  dit  Roland,  d  Grande  colère  de  Guénelon  qui  part  en 
menaçant  Roland  de  sa  vengeance. 

A  la  cour  de  Marsile ,  Guénelon  après  plusieurs  incidents 
trame  avec  lea  païens  la  perte  de  Roland.  Il  s'engage  de  faire 
donner  an  neveu  de  Charles  le  commandement  de  Tarrière- 
garde  et  d'endormir  '  la  prudence  de  l'empereur.  »  Si 
«  Ton  peut  faire  que  Roland  périsse  là,  dit  Guénelon,  Charles 

«  perdrait  alors  le  bras  droit  de  son  corps Il  irait  se  repo- 

a  ser  dans  une  terre  meilleure.  »  «  Or,  dit  Marsile,  qu'a- 
«  vcns-nous  besoin  d'en  dire  davantage?  Vous  me  jurez  que 
a  la  perte  de  Roland  est  certaine.  —  Ainsi  soit  comme  il 
a  vous  plaît,  répond  Guénelon  ;  puis  il  jura  sur  les  reliques 
«  de  son  épée  Hurgléis  et  se  forQt.  » — De  son  côté  le  Sarra- 
zin  espagnol  jura  la  perte  de  Roland  sur  le  livre  renfermant 
la  loi  de  Mahomet  et  de  Tervagan. 

Guénelon  rapporte  à  Charles  toutes  les  assurances  de  la 
paix  et  réussit  à  faire  donner  à  Roland  le  commandement  de 
l'arrière-garde.  L'empereur  passe  les  Pyrénées,  laissant  dans 
les  défilés  de  Roncevaux  son  neveu  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes  de  ses  meilleurs  soldats. 

Cependant  Olivier,  monté  sur  un  pin^  aperçoit  les  païens 
qui  s'avancent  pour  écraser  les  Français.  Il  appelle  Roland  et 
rengage  à  sonner  deson  oliphant  afin  d'avertir  Charles  du  dan 
ger  où  se  trouve  l'arriëre-garde.  «  Pour  Dieu,  répond  Roland, 
a  il  ne  me  convient  pas  qu'il  soit  dit  par  homme  vivant,  que 
«  ppur  des  païens ,  j'aie  fail  sonner  mon  cor...  Quand  je 
«  serai  à  la  grande  bataille,  je  frapperai  dix-sept  cents  coups, 
c<  etPaclerdeDurandal,  vous  le  verrez,  sera  (outesanglanfe.  » 
Olivier  insiste ,  Roland  refuse.  «  Roland  est  brave,  Olivier 
est  prudent,  mais  tous  deux  sont  de  merveilleux  vassaux. 
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Puisqu'ils  sont  sous  les  armes  e(  h  cheval,  on  peut  être  certain 
qu'ils  n'esquiveront  pas  la  bataille  pour  éviter  de  mourir.  Les 
deux  comtes  sont  bons  et  leurs  paroles  hautes.  » 

«  D'autre  pari,  l'archevêque  Turpin  piqué  son  cheval,  et 
monte  sur  un  tertre  ;  il  appelle  les  Français  et  leur  tient  ce 
discours  :  «  Seigneurs  barons,  Charles  nous  a  laissés  ici. 
CI  Pour  notre  roi,  nous  devons  bien  mourir.  Faites  donc  en  , 
(c  sorte  de  soutenir  la  chrétienté!  Vous  allez  avoir  bataille, 
a  vous  en  êtes  persuadés,  car  déjà  les  Sarrazins  se  montrent  à 
«  vos  yeux.  Reconnaissez  vos  Tantes,  demandez  pardon  à  Dieu 
<i  et  j'absoudrai  vos  âmes.  »  Les  Français  descendent  de  che- 
val, s^agenouillent  ;  l'archevêque  leur  commande  comme 
pénitence,  de  se  battre,  puis  il  les  bénit  au  nom  de  Dieu.  » 

Suit  un  combat  homérique,  une  série  de  merveilleuses 
prouesses.  Les  Français  sont  vainqueurs,  ils  ont  défait  cent 
mille  païens.  Mais  voici  Marsile  avec  une  nouvelle  armée  dé 
quatre  cent  mille  combattants.  La  lutle  recommence,  (c  La 
bataille  est  merveilleuse  et  animée.  Les  Français  frappent 
avec  vigueur  et  colère.  »  «  Quatre  fois  la  bataille  tourne 
bien  pour  eux.  Mais  à  la  cinquième,  ils  sont  accablés  par  le 
nombre.  » 

Roland  se  décide  à  appeler  Gharlemagne.  «  Roland  a  mis 
l'oliphant  à  sa  bouche,  il  le  tient  ferme  et  en  sonne  de  tou- 
tes ses  forces.  Les  monts  sont  hauts  et  la  distance  est 
grande  ;  cependant  le  son  résonne  à  trente  grandes  lieues. 
Charles  l'entendit  ain«i  que  tous  ses  compagnons  I  «  Ah  I 
«  dit  le  roi,  nos  hommes  se  battent.  » 

«  Non  sans  de^grands  efforts  et  de  grandes  douleurs,  le 
comte  Roland  faisait  sonner  son  cor.  Un  sang  clair  sort  de 
sa  bouche  et*  les  veines^  de  ses  tempes  sont  prêtes  à  se 
rompre.  «  Le  son  de  ce  cor  vient  de  loin,  dit  le  roi  :  i>  Le 
duc  Naimes  répond  :  «  Je  ne  me  trompe  pas,  on  se  bat  !  Ar- 
ec mezrvous,  faites  crier  Monijoie  et  secourez  votre  noble  suite. 
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«  Vous  entendez-bien  que  Roland  se  plaint.  x>  L'empereur 
fait  sonner  tous  les  clairons  de  son  armée  et  marche  au  se- 
cours de  Tarrière-garde.  » 

Cependant  la  lutte  continue  6  Roncevaux;  Olivier  succom^ 
be.  Tous  les  Français  sont  morts,  il  ne  reste  debout  que 
Roland  et  Tarchevôque  Turpin  qui  se  bat  avec  quatre  épieux 
dans  Iç  corps  ;  on  entend  sonner  les  trompettes  de  France. 
c(  L'empereur  revient,  8*écrient  les  païens.  Si  Roland  vit, 
ce  notre  guerre  se  renouvelle  et  TEspagne  est  perdue  pour 
«  nous.  Alors  quatre  cents  de  plus  braves  d'entre  eux  vien- 
a  nent  assaillir  Roland  j  or  le  comte  eut  fort  (i  faire  en  ce 
c  moment.  » 

a  Quand  il  les  voit  venir,  il  se  fait  si  fort  et  si  fier  qu'il 
ne  doit  pas  leur  céder  la  place  tant  qu'il  sera  vivant.  Monté 
sur  son  cheval  Vaillantif,  il  le  pique  de  ses  éperons  d'or  fin, 
disposé  à  se  précipiter  sur  la  foule  des  ennemis.  Quant  aux 
païens:  sQue  nous  sommes  malheureusement  nés  !  Nous  avons 
«  perdu ûospairs et  nosseigneurs.  Le  roi  Charles  revient  avec 
«  sa  grande  armée.  Le  comte  Roland  est  si  brave  qu'aucun 
«  homme  mortel  n'a  pule  vaincre  jusqu'ici;  lançons-nous  sur 
«  lui  et  nous  le  laisseroos-lb.  »  El  aussitôt  les  païensfontvo- 
«  lerépieux,  lances  et  flèches  empennées.  L'écu  de  Roland  est 
troué  el'fracassé,  son  haubert  rompu  et  démaillé,  sans  tou- 
tefois que  son  corps  en  ail  été  atteint.  Mais  pour  son  cheval 
Vaillantif,  lia  reçu  vingt  blessures  qui  le  font  tomber  mort 
sous  son  maître,  alors  les  païens  fuient.  Quant  à  Roland,  il 
se  remet  sur  pied.  » 

Privé  de  son  coursier  Vaillantif,  Roland  ne  peut  poursuivre 
les  païens.  Il  va  chercher  un  à  un  les  douze  pairs  sur  le  champ 
de  bataille  et  les  dépose  en  cercle  autour  de  Turpin  qui  avant 
d'expirer  leur  donne  sa  bénédiction.  «  Puis  Roland  se  laisse 
tomber  sur  l'herbe  verte  et  là  il  s'évanouit,  car  sa.  mort  est 
proche. » 
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Un  Sarrazin  l'i^piait  faisant  le  mort  parmi  les  antres. 
Voyant  Roland  sans  mouvement,  il  se  lève  et  veut  s'empa- 
rer de  ses  armes.  «  À  TcfTort  que  Gt  le  païen  pour  prendre 
ses  armes,  Roland  s'aperçut  de  quelque  chose  et  ouvrant  les 
yeux,  il  dit  :  «  En  vérité,  tu  n'es  pas  des  nôtres  x>,  et  retenant 
d'une  main  l'oliphant  qu'il  ne  veut  point  perdre ,  de  l'autre 
il  frappe  sur  le  casque  parsemé  d'or  du  païen,  fracasse  les  os 
de  la  (été  dont  il  fait  jaillir  les  deux  yeux  et  abat  le  païen 
mort  à  ses  pieds.  » 

^  Alors  il  s'aperçoit  que  sa  vue  se  perd  ;  il  fait  un  dernier 
effort  pour  se  mettre  sur  ses  pieds.  Devant  lui  se  trouvai! 
une  pierre  grise.  Dans  sa  colère  et  son  dépit,  il  la  frappe  de 
dix  coups  de  son  épëe  ;  l'acier  résonne,  mais  ne  se  rompt  ni 
ne  s'ébrèche.  Àh  I  dit  le  comte,  aide-moi,  sainte  Marie.  Ahl 
a  Durandal  que  vous  êtes  malheureuse  !  Je  ne  pense  plus  ao 
a  temps  où  vous  m'avez  si  bien  servi.  11  n'y  a  pas  d'homme 
a  qui  n'ait  fui  devant  vous  ;  un  bon  vassal  vous  a  tenue  long- 
ci  temps^  et  jamais  il  n'y  eut  votre  pareille  en  France.  » 

a  Roland  frappa  encore  le  perron  de  sardoine  ;  l'acier  ré-* 
sonna,  mais  ne  se  rompit  ni  ne  s*ébréoha.  Quand  il  rit  qu'il 
ne  pouvait  briser  son  épée,  il  commença  à  se  plaindre  en  lai- 
méme  :  a  Oh  !  Durandal  !  que  lu  es  belle,  brillante  et  claire! 
a  Comme  tu  reluis  et  es  flamboyante  au  soleil  l  Pour  cette 
«  épée,  j'éprouve.udchagrin  e(  une  douleur  extrêmes  ;  miedx 
«  vaut  la  détruire  que  de  la  laisser  entre  les  mains  des  païens. 
a  Oh  !  Dieu,  notre  père,  ne  laissez  pas  tomber  oette  honte 
«  sur  la  France  !» 

a  Roland  se  met  encore  à  frapper  sur  une  pierre  grise 
dont  il  fait  voler  des  éclats  plus  que  je  ne  puis  vous  dire; 
mais  l'épée  résonna,  et  loin  de  se  briser  rebondit  vers  le  ciel. 
Quand  le  comte  s'aperçoit  qull  ne  pourra  la  rompre,  il  se 
met  à  la  plaindre 

<x  Puis  il  sent  que  la  mort  s'empare  de  lui  et  descend  de  sa 
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léle  à  sop  CQBur  ;  il  se  dirige  vers  4in  pic  «t  se  couche  SQr 
rherbe.  11  place  son  épée  sous  lui,  lient  soDoliphant  et  (ourne 
la  (été  du  côlé  de  la  gent  païenne,  dons  rinleniion  que  Char- 
les ei  tous  les  siens  jugent  que,  noble  comte,  il  est  mort  en 
brave  et  en  vainqueur.  Puis,  il  s'occuse  de  ses  fautes,  im- 
plore Dieu  et  pour  le  pardon  de  ses  péchés,  il  offre  le  gant.... 
Roland  est  mort  et  Dieu  a  son  âme  dans  le  ciel.  L'empereur 
arrive  à  Roncevaux;  il  n'y  a  ni  chemin,  ni  sentier,  ni  plaine 
qui  ne  soient  jonchés  de  Français  ou  de  païens.  »    , 

Immense  deuil  dç  Charles  et  de  ses  guerriers.  Ils  poursui- 
vent les  païens,  et  défonl  une  iK>uvelle  armée  et  prennent 
Saragûsse*  De  relour  en  France,. Charlemagne  fait  enterrer 
en  grande  ponpe,  dans  un  monastère  de  Bordeaui,  Roland 
et  les  douze  pairs.  Puis  on  instruit  le  procès  de  Guôuelooqui 
est  écarlelé  ft  Aix-Ja-Chapelle. 

Voilà  en  quelques  mois  le  sujet  que  Turold  a  développé 
dans  pluii  de  fr,OûO  vers.  Voyons  comment  le  musiciefi-^ 
poète  a  fait  passer  dans  son  drame  cette  héroïque  légende. 

On  peut  comparer  la  Chanson  de  Roland ^  à  ces  vieilles 
armures  qu'aucun  ornement  n'égaie,  mais  dont  toutes  les 
parties  satisfont  les  rudes  exigences  de  la  vie  militaire.  En 
contemplant  ces  nustères  panoplies,  on  est  pénétré  des  tra- 
ditions poétiques  attachées  à  ces  symboles  chevaleresques, 
à  ces  signes  éloquents  des  âges  guerriers,  nourriciers  d'une 
sève  épique  qu'on  réclame  en  vain  des  civilisations  moins  naï- 
ves et  plus  élëgcintes.  Or ,  nous  vous  le  demandons ,  si  le 
poème  de  Roland  à  Roncevaax  prenait  un  corps  aux  yeux  de 
votre  imagination,  raOTubleriez-vous  de  panaches  et  de  manr- 
teaux  flottants,  ou  le  vôfiriez-voiis  d'une  solide  amure?  Cer- 
tainement vous  choisiriez  le  fer  et  non  le  velours.  Aussi  la 
vieille  armure  et  le  Roland  de  Turold  parlent*ils  un  langage 
exclusivement  épique.  Le  drame  et  sa  traduction  musicale, 
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pour  être  en  harmonie  avec  l'esprit  de  la  légende,  doivent 
donc  s'inspirer  ici  du  style  de  Tépopéc. 

Composer  ce  drame  en  se  tenant  autant  que  le  comportent 
les  nécessités  de  la  scène  dans  les  données  du  poème,  serrer 
de  près,  d'aussi  près  que  possible  Tœuvre  du  vieux  Turold , 
sans  être  aride,  sans  manquer  à  Tintérôt  des  situations,  sans 
écourter  ni  amoindrir  le  cadre,  le  développement  scénique  et 
musical,  faire  intervenir  des  épisodes  conformes  à  Tesprit  et 
au  caractère  du  sujet,  revêtir  ses  fictions  du  cachet  propre  à 
son  modèle,  enfin  éliminer  les  oripaux  et  les  clinquants  ab- 
surdes de  la  plupart  des  mises  en  scènes,  telle  était  Tœuvrc 
qui  pouvait  tenter  une  nature  généreuse  d'artiste  ;  telles 
étaient  aussi  les  diflicultés,  qu'à  force  de  génie,  celui-ci  pou- 
vait espérer  de  vaincre. 

D'ailleurs  en  traitant  de  la  sorte  la  légende  de  Roncevaux, 
c'était  suivre  un  illustre  exemple,  et  reprendre  dans  un  monde 
tout  différent  l'épreuve  de  Racine  écrivant  Àthalie  conformé- 
ment aux  textes  saints,  et  répudiant  une  partie  du  bagage 
conventionnel  de  la  tragédie  de  son  époque.  Si  le  succès  cou- 
ronnait l'entreprise,  quelle  grandeur,  quelle  puissance,  quelle 
originalité  dans  une  partition  taillée  sur  le  noble  patron  delà 
vieille  chanson  française  ! 

Le  premier  acte  de  l'opéra  se  passe  au  pied  des  Pyrénées, 
dans  le  château  de  la  belle  Aide,  que  son  père  en  mou- 
rant a  confiée  au  comte  Guénelon  .Celui-ci  est  sur  le  point  d'é- 
pouser la  jeune  châtelaine  qui  le  déteste  et  cherche  tous  les 
moyens  de  lui  échapper.  Pendant  un  orage,  Roland  inconnu 
s'abrite  dans  le  manoir,  et  promet  de  défendre  Aide  qui  ré- 
clame son  secours.  Surviennent  Guénelon  et  Turpin  appelé 
pour  bénir  les  fiançailles.  Roland  s'oppose  au  mariage,  défi 
des  deux  comtes  ;  mais  Turpin  leur  défend  le  combat  tant 
qu'ils  n'auront  pas  accompli  le  message  pour  l'émir  de  Sara- 
gosse  que  Charlemagne  a  confié  ft  ces  deux  pairs  de  France. 
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Au  2^  acte,  on  est  à  la  cour  de  l'émir  de  Sarragosse  où  le^ 
ambassadeurs  franks  assistent  h  des  fêtes  données  en  leur 
honneur.  Après  divers  incidents,  Guéneton  et  Témir  s*enten- 
denl  pour  faire  périr  Roland  par  trahison.  Le  comte  français 
choisit  le  lieu  de  l'embûche  et  promet  qu'à  Roncevaux  Ro- 
land et  les  siens  succomberont  sous  le  nombre. 

Au  3®  acte,  les  Français  arrivent  dans  le  val  de  Ronce- 
vaux.  Les  bergers  leur  apportent  des  rafraîchissements  et 
dansent  une  joyeuse  farandole.  Ici  intervient  une  Gction  poé- 
tique de  M.  Mermet.  Roland,  en  recevant  d'un  ange  son 
épée  Durandal,  a  fait  serment  de  fermer  son  cœur  à  l'amour. 
Il  doit  être  invincible  tant  qu'il  sera  fidèle  à  sa  promesse. 
Le  serment  e^t  inscrit  sur  le  glaive; 

Je  suis  Durandal, 

Du  plus  dur  métal. 

Sans  craindre  personne, 

Qui  me   portera 

La  victoire  aura. 

Son  cœur  s'il  ne  donne. 

Or,  Roland  en  donnant  son  cœur  a  trahi  son  serment  et 
exposé  la  gloire  de  Charlemagne.  Obsédé  de  remords  et 
d'affreux  pressentiments,  il  fait  à  Turpin  l'aveu  de  sa  fai- 
blesse. Survient  Aide  que  Roland  ne  veut  pas  abandonner 
dans  les  dangers  qu'elle  court.  A  ce  moment ,  on  annonce 
les  Sarrazins.  Turpin  absout  les  Français  et  leur  commande, 
pour  pénitence,  d'exterminer  les  païens.  Roland  et  les  pairs 
encouragent  Tarrrée;  ils  la  rallient  au  cri  de  Montjoie  et  Char- 
lemagne. Les  Français  courent  à  la  bataille. 

Au  4*  acte,  Roland  a  sonné  de  Toliphant.  Tous  ses  compa- 
gnons sont  morts  ;iui-même  est  sur  le  point  d'expirer.  Aide 
accourt  précédant  les  compagnons  de  Charles  rappelés  par 
le  son  du  cor.  Mais  elle  n'arrive  que  pour  recevoir  le  der- 
nier soupir  de  Roland  qui  la  reconnaît  et  meurt  en  criant  : 
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Montjoie!  Charlemagne,  en  avant.  Charles  paraît,  salue  le 
corps  de  son  neveu  et  les  Français  entourent  le  cadavre  du 
héros  en  chantant  la  Chanson  de  Roland. 

Dans  ce  cadre,  M.  Mermet  a  sacrifié  la  figure  de  Charle- 
magne  et  n'a  point  dessiné  celle  d'Olivier.  En  revanche,  on 
voit  paraître  un  personnage  inconnu  deja  Chanson,  SaTda, 
fille  de  l'émir  de  Saragosse.Captive  de  Guénelon  et  rendue  à 
la  liberlé  par  la  générosité  d'Aide,  Saîda  emmène  celle-ci  à 
la  cour  de  son  père  pour  la  soustraire  à  Guénelon  qui  a 
donné  l'ordre  h  un  de  ses  officiers  d'enfermer  la  châtelaine 
rebelle  dans  son  manoir  après  le  départ  de  Roland.  Le  specta- 
teur est  quelque  peu  étonné  de  retrouver,  au  2^  acte,  cette 
princesse  chrétienne  dans  le  harem  de  Saragosse.  Quant  au 
'  comte  Guénelon,  c'est  lui-même  qui  guide  les  païens  contre 
les  Français;  au  &«  acte,  Roland  apprend  à  sa  fiancée  qu'il  a 
tué  son  ennemi  pendant  le  combat. 

L'invocation  aux  Pyrénées  .au  1"  acte,  le  chœur  :  Ronce- 
vauXf  vallon  triste  et  sombre^  au  2^  acte,  le  final  du  3®  acte 
renferment  des  beautés  de  premier  drdre.  La  verve  épique 
abonde  dans  ces  chants  larges  et  solennels,  empreints  d'un 
cachet  d'originalité  incontestable.  Nous  pouvons  citer  encore 
la  romance  d'Aide,  rentrée  de  Roland  au  1®'  et  au  2*  acte, 
la  chanson  du  pâtre  ,  le  chant  de  Durandal  et  le  irio  ma- 
gnifique qui  lui  sert  de  couronnement. 

M.  Dulaurens  trouve,  dans  sa  voix  bardée  de  fer,  des  ac- 
cents énergiques  qui  émeuvent  et  éleclrisent  les  Français  de 
la  scène  et  ceux  du  parterre  et  des  galeries.  Madame  Sous- 
telle  tient  très-dignement  son  rôle,  et  dit  avec  une  voix 
pleine  d&  mélancolie  el  de  douceur  la  romance  du  2*  acte. 
L'exécution  des  jolis  couplets  du  pâtre  manque  de  reKef  ; 
mais  la  farandole  se  déroule  avec  entrain  au  milieu  des  guer- 
riers fraficbs  campés  entre  les  sombres  parois  de  Roncevaux. 
L*orchestre  marche  bien  :  l'interprétation  et  la  conduite  de 
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cet  opéra  font  le  plus  grand  honneur  à  M.  Luigini.  La  mise 
en  scène  et  les  décors  sont  magnifiques. 

Pour  nous,  tout  en  faisant  nos  réserves,  nous  trouvons  que 
les  rhythmes  vigoureux  de  cette  partition  recèlent  plus  d^un  • 
éclair  d*élan  patriotique.  L*allure  épique  anime  et  colore  le 
drame  en  maints  endroits.  Le  succès  a  vengé  cette  noble  et 
fière  musique  du  dédain  de  quelques  dilettantes  qui,  n*y  trou- 
vant pas  les  formules  accoutumées  ,  ont  méconnu  la  force  et 
rindividualité  des  plus  neuves  inspirations  du  compositeur. 
Mais  le  Boland  de  Mermet  est-il  la  traduction  dramatique  et 
musicale  du  Roland  de  Turold,  ou  n'est-il  qu'une  brillante 
fantaisie  brodée  sur  le  thème  légendaire? 

Un  souffle  d*béroîsme  plane  à  tous  instants  sur  la  vieille 
Chanson  française.  C'est  une  aura  de  grandeur  morale,  de 
puissance  individuelle  qui  constitue  Tatmosphëre  où  se  meu- 
vent les  personnages  homériques  de  Turold.  Cet  enthou- 
siasme chevaleresque  si  éclatant  dans  ce  poète,  cet  agrandis- 
sement, cette  élévation  de  la  personnalité  et  de  la  dignité 
humaine  que  peu  d'œuvres  égalent,  que  nulle  ne  surpasse,  en 
un  mot  cette  majesté  épique  de  la  légende,  le  librettiste^rou- 
sicien  Ta-t-il  atteinte  et  rendue  avec  fidélité  ?  Evidemment 
M.  Mermet  est  pénétré  de  la  forte  et  sévère  poésie  de  Turold, 
et  il  s'est  eCForcé  d'en  reproduire  les  accents.  A-t-il  toujours 
et  complètement  réussi?  Â  cette  question  nous  répondrons  : 
Lisez  Turold,  allez  entendre  Roland,  el  vous  prononcerez 
voire  arrôl. 

Joseph    BlUlNlKR. 
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LE  PASSAGE  DES  ALPES  PAR  ANNFBAL, 

M.  Tabbé  Pont,  de  Ghambéry,  membre  correspondant  de 
la  Sociélè  littéraire  de  Lyon,  a  publié  une  brochure  de  25  pa- 
ges sur  La  question  du  passage  des  Alpes  par  Annibal.  Le 
sujet  n'est  pas  nouveau  ;  mais  il  sera  encore  longtemps  livré 
à  la  discussion,  et,  ainsi  que  la  vraie  Alise  assiégée  par  Cé- 
sar, ainsi  que  remplacement  de  Tau  tel  ()' Auguste  à  Lugdu- 
num,  ce  problème  du  passage  des  Alpes  est  loin  d*ôtre  ré- 
solu. La  moralité  à  tirer  de  ces  opinions  divergentes,  c'est 
que  les  archéologues  ne  doivent  pas  trancher  hardiment  les 
difficultés  que  lôur  œil  aperçoit  à  peine  dans  l'obscurité  d^ 
siècles,  mais  s'appuyer  modestement  sur  le  doute,  qui  con- 
seille la  continuation  des  recherches. 

M.  l'abbé  Pont  commence  par  poser  en  principe  que  la 
question  doit  d^abord  être  étudiée  sur  les  lieux  par  où  Ton 
présume  qu'Annibai  a  passé.  Il  met^  ensuite  en  présence 
Polybe  et  Tite-live,  et  se  déclare  partisan  du  premier,  qui 
avait  quatorze  ans  lors  du  passage  des  Alpes,  qui  a  par  con- 
séquent pu  s'instruire  auprès  de  ses  contemporains  des  dé- 
tails de  ce  fait  merveilleux»  et  qui  lui-même  a  voyagé  sur  les 
traces  du  héros  carthaginois. 

Tite-Live,  né  1&6  ans  après  Polybe,  passa  sa  vie  ft  Rome 
et  à  Naples,  et  mourut  dans  la  quatrième  année  du  règne 
de  Tibère.  Il  ne  put  donc  pas  contrôler  par  ses  observations 
le  récit  de  Polybe,  et  d'ailleurs  son  penchant  pour  le  mer- 
veilleux le  poussait  vers  le  roman  historique.  L'auteur  met 
en  présence  les  deux  historiens,  etil  rend  un  jugement  en 
rêveur  de  l'écrivain  grec.  Il  examtna  ensuite  les  diflérents 
systèmes,  au  nombre  de  sept,  sur  le  passage  des  Alpes.  Le 
Mon(<  Genèvre,  le  Mout-Viso,  la  vallée  de  Barcelonnetle,  les 
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Alpes  Pennines  on  le  Grand-Sainl-Bernard,  le  Mont-Cenis, 
lé  èol  de  la  Seign^  ôu  rAlIée-Blanche,  enGn'Ies  Alpes  grec- 
ques od  le  Petit-Sain l-Bernard.  L'auteur  adopte  ce  dernier 
passage,  en  suivant  Annibal,  le  long  de  Tlsëre  dans  la  vallée 
de  la  Tarantaise.  Si  je  voulais  relater  toutes  les  raisons  in- 
voquées à  Tappui  de  cette  opinion  dans  cette  brochure  très- 
Succincte,  je  devrais  la  reproduire  en  entier.  Je  me  contenle- 
fai  donc  de  citer  tin  document  peu  connu  et  qui  jetterait  un 
^hfud  jotrr  sur  la  question  s'il  était  véritablement  authenti- 
que,  c*est  lé  fragment  d*nn  ancien  manuscrit  latin  trouvé 
dans  les  archives  de  la  maison  Villard-Raymond,  d'Aimé  en 
tarànffaiseï  la  traduction  d'une  lettre  écrite  par  Sempro- 
Mofy  gouverneur  de  Lyon  sous  Septime  Sévère.  Cet  em-* 
petenr  avait  ordonné  une  persécution  contre  les  chrétiens. 

Sempronlus,  ne  se  sentant  pas  capable  de  détruire  chez 
les  autres  des  croyances  qu'il  partageait  lui-même,  chercha 
i  se  soustraire  5  cette  obligtflion  et  se  retira  dans  les  vallées 
dé  lu  Tarantaise  dvec  sa  famille  et  quatre  cents  de  ses  co- 
religionnaires. De  là,  il  écrivit  oné  longue  lettre  h  l'un  de 
ses  amis,  dans  laquelle  on  lit  le  fragment  suivant  :  «  J'ou- 
«  bliais  de  te  dire  quMI  existe  dans  ce  pays  une  vieille  tra- 
cs dilion  des  événements  passés  il  y  a  plusieurs  siècles.  Les 
a  habitants  en  parlent  avec  terreur.  Une  foule  de  gens  ar- 
<x  mes,  ayant  à  leur  tôle  des  monstres  d'une  grosseur  pro- 
«  digieuse,  arrivèrent  dans  la  Basse^en Ironie  (la  Taran- 
<f  taise).  Les  habitants  les  harcelèrent  dans  leur  marche, 
tf  Cette  troupe  s'en  vengea  en  mettant  tout  h  feu  cl  à  sang 
M  sur  les  rives  de  Tlsara,  et  obligea  les  habitants  à  se  retirer 
«  dans  les  plus  hautes  montagnes.  Elle  couvrit  tout  le  bas 
a  de  la  vallée,  depuis  ad  PublicanoSy  jusqu'à  la  gorge  étroite 
a  qui  est  au-dessou&  du  confluent  de  l'Isara  et  du  Dorono; 
«  étie  gagna  ensuite  le  pays  des  Salasses.  » 

Je  partage  Topinion  de  M.  Pont  sur  le  passage  par  le  Pe- 


Digitized  by 


Google 


372  BIBLIOGRAPHIE. 

tit-SaiDl-Bernard  ;  mais  ce  n'est  peut-être  de  ma  part  qo'an 
souvenir  de  jeunesse,  car  il  y  aura  quarante  ans,  cet  été, 
que  faisant  un  voyage  dans  la  Tarantaise,  je  cherchai  &  étu- 
dier la  question  du  passage  d'Annibal.  Dans  cette  intention, 
j*achelai  un  volume  publié  k  Moutier  en  tS19  et  intitulé  : 
Notices  historiques  sur  les  anciens  Centrons.  J'y  trouvai  un 
mémoire  trés-dètaillé,  très-méthodique  et  rempli  d'érudition 
sur  le  problème  proposé.  L'auteur,  M.  Roche,  était  alors 
directeur  des  salines  de  Moutiers  ;  il  habitait  le  pays,  et  son 
livre,  résultat  de  patientes  observations,  conclut  en  faveur  du 
Petit-Saint-Bcrnard.  Je  suis  d'autant  plus  étonné  que  H.  Pont 
n'ait  pas  cité  ce  travail  que  l'auteur  est  son  compatriote,  et 
qu'il  fournit  de  précieuses  indications.  Au  reste,  comme  je 
l'ai  dit,  la  question  est  loin  d'être  épuisée  :  dans  le  volume 
des  lectures  archéologiques  faites  au  sein  du  congrès  des  So- 
ciétés savantes,  tenu  ft  la  Sorbonne,  au  mois  d'avril  1863,  il 
existe  un  mémoire  sur  cette  question  dû  è  la  plume  de 
H.  Ghappuis,  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  lequel 
a  été  chargé  par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  de 
faire  une  étude  sur  ce  sujet.  A  l'inverse  de  ce  qui  s'est  gé- 
néralement pratiqué  jusqu'à  présent,  ce  nouvel  investigateur 
démolit  Polybe,  le  contemporain  d'Annibal,  el  le  remplace 
par  Tite-Live,  qui  florissait  sous  Auguste.  Il  arrive  ainsi  à 
éloigner  le  Petit-Satnt-Bernard  et  à  ouvrir  k  la  discussion  la 
vallée  de  Barcelonnette  ;  mais  j'avoue  que  j'ai  trouvé  peu 
concluantes  les  raisons  données  par  le  partisan  de  Tite-Live. 
M.  l'abbé  Pont,  dans  une  des  séances  du  congrès  scienti- 
flque  de  France,  tenu  è  Ghambéry  en  1863,  a  donné  lecture 
de  son  mémoire,  et  je  dois  dire  qu'il  s'est  trouvé  en  présence 
de  la  contradiction.  D'abord  la  lettre  de  Sempronius,  ci- 
dessus  citée,  a  été  qualifiée  d'apocryphe;  ensuite  d'autres 
orateurs  ont  cherché  k  faire  prévaloir  le  Mont-Genèvre  elle 
Simplon.  Gbacun  a  trouvé  d'excellentes  raisons  pour  soote- 
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Dir  son  opinion,  et  de  ce  conflit  je  (ire  la  conséquence  que  le 
problème  pourra  ionglemps  encore  élre  livré  à  la  discussion. 
Cependant  il  ressort  an  moins  de  ces  débats  que  l'érudition 
contemporaine  ne  se  fatigue  pas,  qu'elle  fournit  constamment 
de  nouveaux  éléments  au  développement  des  études  archéo- 
logiques, et  qu'elle  maintient  le  monde  intellectuel  dans  une 
heureuse  activité,  qui  contre-balance  Tenvahissement  désin- 
térêts purement  matériels.  Paul  Saint-Olive. 


UNE  ÉNIGME  ARCHÉOLOGIQUE. 

On  désire,  par  l'entremise  de  fa  Revue  du  Lyonnais,  pro- 
poser une  énigme  à  la  sagacité  des  archéologues  de  notre 
ville:  une  maison  de  la  rue  Saint-Jean,  52,  présente  sur  la 
petite  moulure  qui  couronne  son  rez-de-chaussée  une  inscrip- 
tion oinsi  conçue  :  Troius  j4u8oniam  Rululis  duxextulUaclis, 
le  chef  des  Troyms  s'est  emparé  de  tAusonie^  après  en  avoir 
chassé  les  Ruiules.  Cette  maison,  située  en  face  de  la  prison, 
et  un  peu  en  retrait  sur  les  autres  constructions  plus  ancien- 
nes ,  porte  la  date  de  1778.  Sa  façade  seule  a  été  rebâtie  à 
cette  époque,  et  Ton  voit  en  eflTe;  que  l'intérieur  de  cour  est 
de  beaucoup  antérieur.  Quelques  personnes  pensent  attri- 
buer ce  vers  latin  à  Virgile  ;  mais,  outre  que  le  latin  n'est  pas 
très-virgilien,  je  crois,  après  les  recherches  faites  au  moyen 
d'un  index  très  développé,  pouvoir  assurer  qu*il  n'appartient 
réellement  pas  au  chantre  de  l'Enéide,  et  qu'il  a  dû  être  com- 
posé à  l'occasion  d'un  fait,  oublié  aujourd'hui.  Le  proprié- 
taire n'aurait-il  pu  chasser  ses  locataires  ,  et  se  loger  ù  leur 
place,  qu'en  démolissant  la  façade  de  sa  maison,  qui  proba- 
blement était  en  mauvais  état?  G*est  ce  que  Ton  ne  saurait 
dire.  Il  doit  y  avoir  là  dessous  l'histoire  de  quelques  procès, 
et  il  semble  que,  dans  le  quartier  où  ils  se  jugent,  la  mémoire 
des  vieux  habitants  ou  les  études  des  jeunes  avocats  devraient 
aider  &  la  résolution  du  problème.        Paul  Saint-Olivb. 
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M.  Marlin-Rey ,  Tarchéologue  ôrodit  et  zé\6  à  qui  noas 
aTons  si  souvent  Tait  des  emprunts,  a  été  envoyé  à  Montpellier 
par  la  société  La  Diana,  poar  compulser  les  manuscfiCs  de 
Gotehenon ,  travaux  précieui  que  M.  le  docteur  Prnaella 
avait  autrefois  confiés  è  la  Faculté  de  cette  ville. 

Les  journaux  nous  apprennent  que  M.  Marlin-Rey  a  pu 
compulser  &  son  aise  les  35  volumes  io-fol.  dont  se  cdhpose 
la  collection  des  manuscrits  de  Gaichenon.  Il  a  pria  de 
notes  pour  son  rapport  et  la  Diana  fera  faire  des  extraits  pour 
ses  archives. 

Salué  Public. 

—  Une  chronique  lyonnaise  â  propos  de  Roland  a  Ron- 
CBVAUX.  — L^épisode  dans  lequel  M.  Hermet  a  puisé  l'action 
de  son  opéra  Roland  à  Roncevaux  remonte  au  VlK^  siècle. 
Voitri  ce  qti*ofi  lU  *  ce  sujet  dans  les  Grandes  Chroniques  de 
France  : 

«  Chftrteraafln^  fit  ouvrir  et  embaumer  de  baume^  de 
a  nwrrheset  d'aloès,  le  corps  de  Roland  tué  à  Roncevaux  en 
«  ïiS;  les  obsèques  et  service  des  morts  furent  chantés  par 
«  ministres  de  fôinte  Eglise,  avec  luminaire  :  ftft  porté  Hf 
«  corps  sur  den  mules  jusqu'à  la  cité  de  Blay,  en  bierredo- 
(c  rée,  couverte  de  riches  draps  de  soie ,  et  fut  ensépulturé 
a  moult  honorablement,  et  fut  mise  son  épée  Durandal  à  sa 
«  tête  et  âon  oliphant  h  ses  pieds  ,  et  ce  en  Fhonneur  de 
«  fbire  seigneur  et  eif  signe  de  sa  haute  prouesse.  » 

Le  Laboureur,  en  ses  Masures  de  VUe-Barbe ,  nous  his- 
truit  d'un  usage  assez  singulier ,  c'est  que  le  chef  de  la  fa- 
mille de  Mont-d'Or  jouissait  du  privilège  d*exposer  toas  les 
ans,  à  la  vénération  des  fidèles,  te  jour  de  rAscetistot) ,  iahs 
Téglise  de  Notre-dame-dé-rile-Barbe  parmi  les  reliques , 
on  oliphant  ou  cor  de  chasse  en  ivoire,  el  de  prendre  deux 
emboutées  des  offrandes  recueillies  ce  jour-là. 

Suivant  la  tradition,  ce  cor  avait  servi  au  paladin  Roland, 
dont  la  famille  de  Mont-d*Or  se  disait  issue. 

Le  cimetière  de  Villefranche  (Rhône),  est  situé  en  un  lieu 
qui  porte  le  nom  de  Roncevaux.  Il  ne  serait  pas  impossible 
qne  ce  nom  fât  un  souvenb  de  la  vallée  ou  succomba  le  glo- 
rieux ancêtre  de  la  famille  de  llont-d*Or. 

Progrès 
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J'avais  écrit  la  présente  chronique  sur  Katr  célèbre  :  Ah  qu*it  fait  fMd  ! 
et  j'ayais  essayé  de  peindre  en  couleurs  TÎves  les  rigueurs  d'un  biver  excep- 
tionnel :  Janvier  continuant  son  règne  jusqu'en  avril,  la  bise  souMant,  la 
neige  tombant,  la  glace  dans  les  fues,  les  nei  rouges  dans  les  manteaux, 
les  rhumes  en  honneur,  la  campagne  poudrée  à  frimats,  les  trains  arrêtés, 
toutes  les  communications  coupées,  et  les  loups  affamés  rédant  autour  des 
habitations,  seuls  êtres  vivants  qui  osassent  encore  sortir  de  leurs  demeu- 
res. —  Je  n'avais  pas  fini  que,  par  un  changement  ^  vue,  digne  des  théi- 
tres  les  mieux  machinés,  Pété  à  remplacé  Hiiver,  la  poussière  a  envahi  les 
gosiers  et  blanchi  les  cheveux,  les  mouchoirs  se  sont  mis  à  éponger  les 
fronts  et  les  pantalons  de  ctutil  ont  immédiatement  remplacé  lei  gvos 
draps  doublés  de  molleton. 

Le  printemps  était  escamoté  et  au  bout  de  deux  jours  le  public  impa- 
tienté s'étonnait  qu'il  n'y  cet  pu  encore  des  pèches. 

A  la  vue  des  feuilles  vertes,  les  oisifs  se  sont  envolés  à  la  campagne,  les 
concerts  ont  reçu  le  coup  de  mort,  les  marchands  de  coco  ont  poussé  un 
cri  de  joie  et  j'ai  refait  ma  chronique. 

J'allais  broder  quelques  mutifs  sur  un  autre  air  non  moins  fameux  :  àh 
quHl  fait  ekaud  !  M%is  voilà  que  la  pluie  tombe  à  torrents,  les  caoutchoucs 
reparaissent,  les  fleuves  débordent  et  les  rhumes  reflorissent  de  nouvetu. 
Preuve  certaine  que  le  sceptre  de  Matthieu  (de  la  Drème)  est  tombé  en 
quenouille  et  que  les  successeurs  du  grand  régulateur  des  saisons  n'ont  pas 
la  main  assez  forte  pour  faire  convenabioment  la  pluie  et  le  beau  temps. 

Il  va  sans  dire  que  ces  variations  nous  ont  valu  les  indispositions  les  fèw 
diverses  et  que  le  nombre  des  personnes  alitées  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celui  des  gens  debout.  Nous  ne  serions  point  étonnée  d'apprendre  que  les 
pharmacienrsont  tous  devenus  millionnaires  et  les  médecins  aussi. 

La  maladie  n'a  du  reste  point  tué  le  plaisir,  elle  l'a  modifié,  voilé  tout. 
On  ne  chante  plus,  on  fait  autre  chose  ;  on  se  promène  au  parc,  en  démo- 
lit les  remparts  de  la  Croix-Rousse,  on  va  voir  la  création  du  tnonde,  on 
fête  Alexandre  Dumas,  on  prépare  des  carrousels  ;  la  charité  s'en  mêle  et 
tout  le  monde  est  content.  La  philanthropie  tient  une  séance-è  la  Rotonde  et 
invite  les  Compagnons  des  difi'érents  Devoirs  à  s*embrasser.  L'intelligence 
a  aussi  sa  part  3  on  lit  le  dernier  et  beau  volume  de  M.  Victor  d»  l4|iprade, 
les  Voix  du  ft/ence,  et  on  se  retrempe  dans  une  suave  poésie  du  prosaïsme 
des  affiiires  ;  on  va  répétant  le  long  du  trottoir,  M4fjmt  de  verte  prain»  : 

Voici  Fhiver,  vendange  est  faite  ; 
Le  givre  a  blanchi  nos  buissons  ^ 
Du  chêne  il  effeuille  la  tête  5 
'Fins  de  nids  et  plus^  de  obansons  l 
Voici  l'hiver,  vendaB§e  est  kit«* 
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Ou,  en  catimini,  loin  des  regards  indiscrets,  on  feuillette  un  ouvrage  qu'on 
n'ose  avouer,  on  tourne  des  pages  qu'on  ne  voudrait  pas  laisser  ouvertes 
sur  la  table  du  salon  et  qu'on  lit  en  souriant  jusqu'à  la  dernière  eji  se  rap- 
pelant CCS  bous  souvenirs  d'enfance  si  ravissants  et  si  doux.  On  dévore  l'élé- 
gant et  charmant  volume  morceau  par  morceatr,  bouchée  à  bouchée  et  on 
le  ferme  mystérieusement  afin  de  conserver  sa  réputation  d'homme  grave 
et  sérieux.  Je  le  crois  bien.  Qui  voudrait  avouer  qu'on  a  lu  le  Théâtre  de 
Guignol}  est-ce  digne  d'un  homme  posé  ? 

Un  moment.  D'abord  le  Théâtre  de  Guignol  est  un  livre  essentiellement 
lyonnais,  et  rien  de  ce  qui  est  lyonnais  ne  peut  être  indifférent  aux  yeux  des 
gens  qui  sont  nés  entre  le  Rhône  et  la  Saône  ^  puis  la  verve  comique  y  est 
développée  à  un  point  que  connaissent  peu  les  vaudevillistes  du  jour,  témoin 
ces  délicieuses  pièces  :  Un  dentiste^  let  frhre$  Coq,  le  marcfiand  de  picar- 
ItUSf  qui  nous  ont  fait  tordre  de  joie  dans  notre  enfance  et  ne  pouvons- 
nous  avouer  qu'autrefois  nous  avons  ri  de* Guignol  et  do  ses  compagnons? 
Puis  les  notes  sont  d'un  inuninent  magistrat  qui  n'a  point  cru  déroger  en 
suivant  l'exemple  de  Montesquieu  5  puis  Timprcssion  est  d'un  artiste  qui  a 
illustré  tout  ce  qui  est  sorti  de  ses  ateliers.  On  peut  lire  un  livre,  on  peut 
le  mettre  sur  les  rayons  les  plus  apparents  d'une  bibliothèque  quand  il  est 
signé  :  Louis  Pcrrin. 

Ce  nom,  celte  signature,  nou%  rappellent  la  perte  que  la  typographie,  les 
arts,  la  ville  ont  faite  ces  jours  derniers  par  la  mort  du  célèbre  imprimeur 
que  Paris  nous  enviait.  Ce  n'est  pas  dans  les  quelques  lignes  d'une  chro- 
nique locale  que  la  Revue  peut  rendre  un  digne  hommage  à  sa  mémoire. 
I!fotre  prochaine  livraison  donnera  le  discours  prononce  par  le  secrétaire 
de  l'Académie  sur  la  tombe  de  notre  confrère.  Ce  discours  est  le  résumé 
d'une  vie  laborieuse  et  remplie,  le  récit  d'une  existence  consacrée  à  rele- 
ver notre  profession  jusqu'à  la  plus  haute  dignité  de  l'art. 

Nous  reviendrons  également  sur  la  mort  de  M.  Scbelon,  artiste  de  mérite 
dont  les  beaux  portraits  de  Bonnefond  et  de  Vibert  avaient  été  remarqués 
à  nôtre  dernier  salon. 

—  M.^iciol,  graveur,  grand  prix  <le  Rome,  vient  de  publier  quatre 
bonnes  gravures  d'après  les  dessins  de  MM.  Bossan  et  Giniez  ^  elles  repré- 
sentent les  bas  reliefs  du  jardin  de  Fourvières  dus  au  ciseau  de  M.  Fabisch. 

— C'est  au  ciseau  de  ce  même  sculpteur  que  l'on  doit  le  groupe  colossal 
placé  ces  jours-ci  au  devant  du  pavillon  central  du  grand  séminaire.  Le 
sujet,  digne  de  la  suave  imagination  de  l'artiste,  est  le  Couronnement  de  la 
Sainte-; Vierge  par  son  Fils. 

Ecrivains,  peintres,  graveurs,  architectes,  sculpteurs,  tout  le  monde  tra- 
vaille, tout  le  monde  produit,  et  nos  neveux  avoueront  que  le  moment  pré- 
sent n'a  pas  été  sans  gloire  pour  notre  ville. 

La  VtLtare  aussi  travaille.  Tout  pousse,  tout  renaiti  Dernières  nonvelles  : 
Voici  Pâques,  il  fait  beau,  et  l'on  part.  Â.  V. 

AmÉ  VINGTEINIERf  dlrectour«gérant. 
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LES  VICTIMES. 

FRAGMEirrS. 

Voici  la  chambre  étroite  où  Marthe  se  repose, 

La  nuit,  rien  que  la  nuit,  dans  une  alcôye  close, 

Du  long  travail  du  jour,  du  dur  travail  sans  fin 

Qui  peut  suffire  à  peine  à  conjurer  la  faim. 

Car  avec  trente  sous  qu'elle  gagne  à  l'aiguille. 

Gomment,  sans  bien  compter,  Marthe,  la  pauvre  fille, 

Régulière  en  tout  point,  pourrait-elle  payer 

La  bougie  et  le  feu,  le  pain  et  le  loyer  ! 

Aussi ,  voyez  un  peu  quel  triste  sanctuaire  I 

Par  tous  les  trous  ouverts  suinte  la  misère  : 

Un  petit  lit  de  fer,  presque  sans  traversin, 

Reçoit  son  corps  brisé,  dans  un  endroit  malsain, 

Il  fait  trop  chaud;  l'été,  puis,  quand  vient  la  froidure, 

Elle  reste  souvent  des  nuits  sans  couverture  ; 

Une  table  boiteuse,  un  banc,  un  chandelier. 

Puis,  un  vase  de  fleurs. . . .  voilà  son  mobilier. 

Dans  ce  pauvre  réduit  et  du  monde  éloignée, 
Elle  est  seule  toujours  et  pourtant  résignée. 
Elle  eût  pu,  comme  une  autre,  échanger  à  prix  d'or, 
Contre  un  baiser  impur,  sa  lèvre  vierge  encor; 
Mais  non,  elle  va  seule  où"  s'en  vont  ses  pensées, 
Par  l'ange  gardien  innocenmient  bercées  1 
Au  toit  qui  la  vit  naître  et  qui  la  vit  partir. 
Où ,  songeuse  et  rêveuse ,  elle  voudrait  mourir. 
Son  cœur,  ému,  revoit,  en  uii  temps  plus  prospère. 
Le  champ  laborieux  que  travaillait  son  père. 
Le  pré  semé  de  fleurs  où,  joyeuse,  elle  allait 
Paître  la  vache  blanche  et  la  gonfler  de  lait. 
Elle  regarde  aussi  le  nid,  sous  lasaulée 
Pleurant  dans  le  départ  de  la  mère  envolée, 
Et  bien  qu'elle  n'ait  plus  son  corsage  de  lin. 
Son  cœur  palpite  encor  pour  le  nid  orphelin  ! 
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Oh  !  comme  en  ce  temps-là,  Marthe,  on  était  heureuse  ! 
Cette  bouche  si  triste,  alors  était  rieuse. 
N'est-ce  pas,  dites-moi,  qu'on  est  bien  dans  les  champs, 
Loin  des  bruits  de  la  ville  et  des  propos  méchants? 
On  marche  prestement  dans  les  herbes  fauchées. 
On  va  lier  la  gerbe  et  les  pailles  séchées, 
On  saute  les  ruisseaux,  on  court  en  liberté, 
On  y  fait  la  vendange  et  la  moisson  d'été  ; 
Courez,  filles,  garçons,  courez,  la  grappe  est  mûre; 
Allons  cueiHir  la  pomme ,  et  la  poire  et  la  mûre. 
Voyez'  le  temps  est  beau,  — vite,  fourches,  râteaux, 
Et  la  faux  et  la  meule  avec  tous  ses  marteaux, 
Les  foins,  dans  la  prairie,  attendent  les  faucilles; 
Ah  !  c'était  le  bon  temps,  pour  vous,  mes  jeunes  filles. 
Le  pain  que  Ton  mangeait  était  béni  de  Dieu', 
Mais  à  tous  ces  bonheurs  vous  avez  dit  adieu  ! 

'     Souvent  dans  la  forêt,  solitaire  et  profonde, 
Par-delà  l'Océan,  au  sein  du  Nouveau-Monde, 
Le  voyageur,  perdu  dans  les  sentiers  déserts, 
Entend  un  sifflement  sinistre  dans  les  airs. 
11  presse  avec  efl*roi  son  pas  presque  immobile  ; 
11  frisonne  !...  Un  spectacle  affreux,  indélébile, 
Fascine  s.on  regard  et  le  glace  d'horreur  ! 
Un  monstre  menaçant,  qui  souffle  la  fureur, 
Enlace  autour  d'un  tronc  ses  anneaux  formidables.; 
Il  balance  au-dessus  du  chêne  et  des  érables 
Sa  tête  informe,  horrible,  effrayante,  et  se  pend, 
Comme  une  longue  chaîne,  au  tronc. 

—•  C'est  le  serpent, 
Le  boa  constrictor,  qui  guette  une  victime. 
Il  siffle ,  siffle  encor  ;  puis,  l'effrayant  abîme 
Devient  plus  solitaire  et  plus  silencieux. 
Bientôt  on  n'entendra,  sous  la  voûte  des  cieux, 
Que  la  trompe  des  vents  sonnant  dans  les  ramures  ; 
L'oiseau  suspend  ses  chants  et  l'pnde  se^  murmures  ; 
Les  animaux  surpris  s'en  vont,  épouvantés, 
Chercher  un  lieu  plus  sûr,  dans  les  bois  écartés  ; 
C'est  le  moment  choisi  par  le  monstre. — Il  s'efface, 
il  rampe  lentement,  rampe  encore,  et  se  place 
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Près  du  chemin  frayé  par  les  nombreux  troupeaux 

De  cerfs  et  de  chamois,  de  daims  et  de  taureaux. 

Et  la  victime  est  là,  qui  chemine  en  silence. 

L'innocente  gazelle  au  fond  du  bois  s'élance. 

Flaire  l'air,  et,  d'un  œil  inquiet,  va  chercher, 

Dans  la  ronce,  Wbois,  les  combes,  le  rocher, 

Si  le  .chemin  est  sûr,  si  la  fuite  est  possible. 

Sur  ses  jarrets  tendus  elle  tremble.  —  Impossible  ! 

Une  puissance  occulte,  un  lien  infernal, 

Un  souffle  magnétique  enchaîne  l'animal. 

11  brame  un  cri  sauvage  et  que  l'ocho  renvoie, 

Mais  en  vain,  le  dragon  a  reconnu  sa  proie, 

Et  d'un  bon  gigantesque,  entraînant  sans  effort 

La  béte  palpitante,  il  lui  donne  la  mort  ! 

Il  l'enlace,  il  l'étreint,  il  la  brise,  il  l'achève 

Dans  les  convulsions  de  l'agonie....  un  rêve 

Noir,  fiévreux ,  sépulcral,  qui  dure  un  seul  instant  ! 

Puis,  le  boa,  repu,  tombe  et  s'endort.  —  Pourtant, 

Elle  était  douce  à  voir  la  timide  gazelle. 

Un  regard  de  pitié  sortait  de  sa  prunelle, ^     ^ 

Il  semblait  demander  pardon....  Mais  il  fallait 

Livrer  le  faible  au  fort,  la  plus  belle  au  plus  laid  ; 

Ainsi  s'accomplissait  la  loi  de  la  nature , 

Sans  qu'une  voix  criât  :  Sacrilège ,  imposture  ! 

Léon  GoNTiBR. 

QUINZE  ANS  DE  TROP. 

A   MADEMOISELLE  LOUISE   DE  P. 

Il  est  des  âges  où  l'on  aime 
Le*s  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus, 
Où  dans  notre  cœur  l'amour  sème 
A  pleines  mains  des  grains  pour  deux. 
Un  jour,  ie  crus  voir  dans  un  rêve 
S'ouvrir  des  fleurs  qui  semblaient  d'or; 
J'étais  jeune  ;  une  fille  d'Eve 
Brisait  mon  cœur  qui  souffre  encor. 

Elle  dut  s'appeler  Louise, 
Mais  je  ne  m'en  souviens  plus  bien , 
Tant  je  suis  loin  des  jours  de  crise, 
•  Où  mon  cœur  vivait  dans  le  sien 
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Plein  d'amour  pour  la  noble  fille 
Dont  mon  regard  suivait  les  pas, 
Souvent  j'embrassais  sa  résille; 
Et  son  beau  front  ne  fuyait  pas. 

Pourqubi  l'aimai-je  ?  Je  llçiore, 
Mais  je  veux  jusqu'au  dernier  jour, 
Heur  ou  malheur,  entendre  encore 
L'écho  de  ce  premier  amour  1 
Ce  fut  le  mirage  d'une  âme 
Qui  s'ouvrait  aux  émotions, 
Pour  apprendre  qu'un  cœur  de  femme  " 
Ne  contient  que  des  fictions. 

J'aurai  bientôt  cinquante  années  ; 
Mon  œil  veut  en  vain  s'animer  ; 
'  Sur  mon  front  les  rides  sont  nées , 

Et  mon  cœur  ne  sait  plus  aimer. 
Aussi  de  ma  verte  jeunesse 
C'est  à  peine  s'il  m'est  resté 
Le  souvenir  d'une  caresse  ; 
C'était  le  soir  d'un  jour  d'été. 

Mais  non  !  ne  pensons  plus  à  celle 
Qui  dans  mes  rêves  a  passé  ! 
J'ai  voulu  voir  si  c'était  elle, 
Le  temps  avait  tout  effacé. 
J'aiipe  aujourd'hui  les  vieilles  choses, 
Les  anciens  cuivres,  les  émaux, 
Je  n'aime  plus  les  vierges  roses 
Ailleurs  que  sur  mes  vieux  trumeaux. 

Comte  de  Corsaillbs. 
Corsailles,  le  16  avril  1865. 

HELENE  (acrostiche). 

H  ommage  à  vous,  Hélène,  à  vous  dont  tant  de  grâce 
H  maille  de  douceur  la  royale  beauté  I 
t«  aissez-moi  m'attrister,  si  le  temps  et  l'espace 
H.ffaçaient  de  nos  cœurs  vingt  jours  de  cet  été  I 
fit  on  1  votre  souvenir  n'a  rien  du  flot  qui  passe 
H  t  de  récho  qui  fuit  ;  fidèle,  il  est  resté. 

LOUISE  (acrosliche). 

fAissez-moi  dans  votre  âme  écrire  ma  pen^çe  ! 
O  u  bien  si  ce  bonheur  est  un  bonheur  rêve., 
C]  ne  espérance  encore  est  par  moi  caressée. 
M 1  est  un  cœur  qui  gît  comme  un  enfant  troi^)7é 
09  ans  espoir,  sous  vos  pieds  ;  passeras-tu  pressée 
PiX  fière  sans  qu'il  soit  dans  tes  bras  soulçv^? 

Henry  de  Cqàiuibt. 
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DOMAINE  ORDINAIRE  DE  LYONNAIS 

AU  COKMENCEMENT  DU   XVl'  SIÈCLE, 


NOTICE  ANALYTIQUE  DES  COMPTES  QOMANIAUX 
Pendant  les  années  1523  à  1526. 


Les  anciens  regislres  de  comptabilité^  sources  inépuisables 
de  renseignements  exacts,  ont  enfin  été  estimés  à  lenr  valeur  ; 
ils  ne  sont  pins  lacérés  ou  anéantis  par  les  batteurs  d'or  et 
les  relieurs.  Trouver  quelque  document  de  ce  genre,  étudier 
et  mettre  en  relief  son  importance,  c'est  une  bonne  fortune 
pour  Tarcbéologue  et  pour  le  simple  investigateur  du  passé  ; 
c'est  un  service  rendu  non  seulement  à  Thistoire  provinciale 
mais  encore  à  l'histoire  des  finances.  La  science  de  l'écono- 
mie politique  (fort  à  la  mode  aujourd'hui),  n'a  point  d'autres 
assises  plus  régulières,  plus  sûres,  que  ces  carnets  poudreux 
et  gothiques  si  longtemps  méconnus  et  que  dédaignent  encore 
les  économistes  de  fantaisie,  lesquels  y  trouveraient  assuré- 
ment les  témoignages  contradictoires  de  leurs  vaines  récrimi- 
nations contre  le  passé. 

Le  registre  (1),  objet  intéressant  de  l'analyse  offerte  à  la  cu- 

(1)  Co  document  a  les  dimensions  et  la  forme  d'un  registre  earrë;  j[l 
renferme  24  cahiers  de  peau  vélin,  de  4  feuilles  chacun  (quelques  feuillets 
ont  été  mutilés)  ;  récriture  est  une  grosse  cursive  très-régulière. 
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riosilé,  renferme  des  détails  complètement  inédits  toDchanda 
province  de  Lyonnais,  en  ce  qui  concerne  le  domaine  dont 
Tbisloire  n'a  pas  élé,  josqu^à  présent,  le  sujet  d'aucnn  travail, 
d^ancune  recherche,  en  dehors  des  questions  contentieuses 
de  la  jurisprudence  domaniale.  Et  ce  registre  est  d'autant 
plus  précieux,  que  la  comptabilité  domaniale  antérieure  à 
l'établissement  des  receltes  générales  des  Gnances  (1)  ne  se 
trouvait  pas  représentée  dans  le  vaste  et  riche  dépôt  des  ar- 
chives départementales  (2).  Cette  lacune  irréparable,  mais  en 
quelque  sorte  atténuée  par  la  conservation  du  manuscrit 
dont  il  s'agit,  s^explique  ainsi  :  avant  Ip  formation  des  gêné- 
Talilés,  telles  qu'elles  ont  subsisté  jusqu'au  renversement 
de  l'ordre  social,  les  receveurs  du  domaine  présentaient  leur 
comptabilité  h  la  Chambre  des  Comptes  siégeant  à  Paris  ; 
cette  cour  souveraine  conservait,  dans  ses  archives,  les  ori- 
ginaux dont  le  double,  signé  par  le  référendaire,  restait  entre 
les  mains  du  receveur,  comme  pièce  à  décharge.  Le  manus- 
crit sauvé  de  la  destruction  est  précisément  un  double  fort 
authentique,  car  il  porte  sur  les  larges  marges  de  plusieurs 
feuillets,  les  annotations  et  les  observations  (en  latin),  mar- 
ques certaines  du  contrôle  attentif  des  officiers  de  la  Chambre 
des  Comptes  et  la  signature  du  référendaire  (3). 

Ces  honorables  témoins  donnent  plus  de  prix  au  registre 
unique  du  domaine  ordinaire  où  se  trouvent^  presque  com- 
plets, les  comptes  successifs  du  receveur  pour  trois  années 
d*exercice,  formant  trois  parties  distinctes  et  indépendantes, 
dont  la  première  porte  ce  titre  : 

(1)  En  1543.  —  Voy.  Simon  Fournival  :  Recueil  dee  titrée  concernant  let 
fonctione,  etc.,  des  Trétoriere  de  France....^  Paris,  1672,  in-f^. 

(2)  Le  manuscrit,  acquis  coez  un  libraire  de  Lyon,  a  été  cédé  à  ce  dé- 
pôt sur  la  proposition  faite  par  le  savant  et  excellent  archiviste  du  dépar- 
tement. 

(3)  Voir  les  noms  des  membres  du  bureau  à  la  iinjde  cet  article. 
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a  Compte  XX11"*«  de  Nicolas  de  Pierrevive,  receveur  or- 
«  dinaire  de  Lyoo  ou  pays  de  Lyonnois,  de  la  recepte  el 
«  despehse  faicles  par  le  dil  receveur  b  cause  du  domaine 
«  ordinaire  des  Bailliage  de  Mascon  (1)  et  Sën<^chaussée  de 
tt  Lyon  durant  ung  an  entier  comroançanl  au  jour  Saint- 
a  Jehan-Baptisle  l'an  mil  cinq  cens  vingt  Iroys  et  Gnissant  à 
«*  semblable  jour  mil  cinq  ceps  vingt  quatre,  Tan  revollu 
«c  lesdils  jours  inciudz.  Ce  présent  coroplerendu  a  Cour  par 
a  Mathieu  Pacol,  commis  dudit  receveur,  fondé  de  lettres  de 
tt  procuration  rendues  sur  les  comptes  précedens,  comme  il 
«  s'ensuit  (2),  » 

Nicolas  de  Pierrevive  avait  succédé  à  son  père  Aimé  de 
Pierrevive,  receveur  du  domaine,  dès  la  Saint-Jean-Baptiste 
de  Tannée  1502.  Il  fut  conseiller  de  ville  pendant  les  années 
1508  et  1509,  el  comme  il  n'exerçait  aucune  profession 
commerciale,  il  jouit  du  privilège  de  noblesse  accordé  par 
Charles  Vili  aux  membres  du  Consulat.  Quoique  le  Syndicat 
de  1508  lui  donne  ce  petit  nom  familier  :  Nicolei ,  ce  rece- 
veur était  un  grave  personnage,  un  notable,  un  oOicier  du 
roi,  dont  la  famille,  devenue  puissante,  s'allia  aux  Rostaing, 
auxGondy  (3).  Cène  fut  point  à  ses  fonctions  de  receveur  du 
domaine  qu'il  dut  sa  grande  fortune;  il  ne  pouvait  détour- 
ner un  denier  de  la  recette,  ni  simuler  des  dépenses,  car  les 
sévères  maîtres  des  Comptes  contrôlaient  et  épluchaient  mi- 

(1)  n  n*est  pas  question  du  Maçonnais  dans  ce  manuscrit.  Les  mois 
Bailliage  de  Mâcon  figurent  ici  comme  une  ancienne  dénomination  qui  n'avait 
pit.s  de  valeur;  si  le  Bailli  de  Mâcon  était  Sénéchal  do  Lyon,  la  justice  et  le 
Domaine  du  Maçonnais  étaient  complètement  distincts  de  la  justice  et  du 
Domaine  de  Lyonnais. 

(2)  Ce  titre  est  reproduit  en  tête  de  chacim  des  deux  comptes  suivants 
(xiiii®  et  ixiv")  avec  les  changements  de  dates. 

(^3j  Mazures  de  Vhle-Barbe^  tom.  2,  p.  525.  Antoine  de  Gondy  fut  re- 
ceveur du  Domaine  après  Nicolas  de  Pierrevive. 


Digitized  by 


Google 


384  GOHPTES  DOHANIAUX. 

onUen^eiDent  sa  comptabilité  ;  puis  ses  gages  oa  honoraires 
paraissent  fort  modestes  (1).  Mais  don  père  avait  amassé  des 
sommes  considérables  dans  le  commerce  de  Tépicerie  et  de 
la  droguerie  (2),  qui  a  enrichi  tant  de  femilles  lyonnaises; 
elles  lai  permirent  d'être  officier,  c'est-à-dire  de  remplir  une 
fonction  publique,  d'exercer  une  portion  de  l'autorité  sou- 
veraine. A  cette  époque  on  gravissait  lentemeât  Téchelle 
sociale  :  les  travaux  manuels,  le  petit  commerce,  le  négoce 
en  gros,  les  offices  inférieurs  ^  les  hautes  charges  et  enfin  la 
noblesse  héréditaire.  Heureux  ceux  qui  denieuraient  long- 
temps sur  Téchelon  supérieur  \  Nicolas  de  PierreviVe,  héri- 
tier des  biens  paternels,  avait  trouvé  une  position  toute  faite; 
il  sut  la  conserver  et  l'améliorer.  La  personnalité  de  ce  re- 
ceveur ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête  plus  longtemps  ;  elle 
doit  faire  place  à  sa  comptabilité  vraiment  digne' â*Qne  étude 
consciencieuse  et  que  voici  sous  là  forme  d'un  sfoùim^re 
analytique,  enrichi  de  nombreuses  citatloùs  textuelles  (3). 

Chaque  année  d'exetdce  est  divisée  en  deux  sectionir  :  la 
recette  et  la  dépense ,  subdivisée^  elleê-mêmes  en  plusieurs 
chapitres  rappelés  suivant  leur*  ordre.  Pour  faciliter  l'etaméh 
du  regbtre  et  éviter  des  répétitions  et  des  renvois  ihtftite^, 
cette  analysé  trsritera  en  (itëmier  lieu  de  laf  recette  ded  ttolà 


(1)  Il  en  est  fait  mention  au  3«  chapitre  de  la  dépense. 

(2)  «  A  Ame  de  Pierreviye,  apothicaire,  pour  24  boytes  confitures  de 
<(  diverses  sortes,  pèisans  54  livres,  a  raison  de  5  sous,  et  18  torches  a 
<c  bastons  de  cire  a  raison  de  5  sous,  achetées  du  dit  et  données  tant  a 
a  H.  le  Mareschal  de  Bourgongne  que  a  M.  le  Chancelier,  pour  aucuns 
«  plaisirs  par  eulx  faits  à  la  ville,  18  liv.  t.  »  Comptabilité  d'Alardin  Va- 
nnier, receveur  des  deniers  communs  de  la  ville,  1483.  (Archives  muni- 
cipales, CC). 

(3)  Pour  rendre  intelligibles  ces  fragments  du  texte,  on  a  mis  la  ponc- 
tuation et  les  apostrophes,  supprimé  les  abréviations,  remplacé  les  chiffres 
romains  par  les  chifirei  ardbés,  subfCitué  le;  et  le  v  à  l't  et  à  Tu  consonnes. 
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exercicedf  prise  dans  son  ensemble  el  dans  quelques  uns  de 
ses  détails,  et  en  second  lieu,  de  la  dépense  de  ces  (rois 
exercices.  Les  lettres. A.  B.  G.  indiqueront:  la  première,  le 
compte  XX!!"*»  (24  juin  1523  —  24  juin  1524);  la  seconde, 
le  compte  XXI1I°»«  (24  juin  1524.  —  24  juin  1525),  la 
troisième,  le  compte  XXII1P«  (24  juin  1525  —  24  juin 
1526).     . 

A  Tëpoque  où  cette  comptabilité  fut  rédigée,  on  se  servait 
exclusivement  des  chiffres  romains.  Les  monnaies  de  cours 
très-variées  {éctis  au  soleil,  écus  à  la  couronne,  écus  au 
porc-épi,  gros  (targenty  testons,  etc.),  se  transformaient  en 
livre  tournois  (1)  ou  en  fractions  de  cette  unité  fictive  néces- 
saire à  la  supputation  des  valeurs  et  à  la  simplification  des 
comptes.  Quant  au  rapport  de  la  livre  tournois  avec  le  franc 
actuel,  il  est  impossible  de  rétablir  d'une  manière  absolue. 
Les  uns  basent  leur  estimation  sur  le  prix  du  setier  de  blé,  les 
autres  sur  le  prix  du  marc  d'argent  (2).  M.  Leber  (3)  a  proposé 
une  évaluation  reconnue  fort  exagérée;  M.  Baliy  (4)  pré- 
sente une  proportion  trop  restreinte.  En  se  plaçant  entre 
les  données  de  ces  deux  savants,  on  se  trouve  plus  près 
d'une  solution  suffisante  à  l'étude  des  documents  histori- 
ques. Lorsque,  dans  cette  analyse,  il  sera  fait  quelque  es- 
tin^atioû  suivant  le  système  monétaire  actuel,  elle  n'aura 
qu'une  valeur  incertaine  et  reposera  sur  cette  proposition 
fort  contestable  :  La  livre  tournois  du  premier  quart  du  xvi^ 
siècle  vaut  16  francs,  le  sol  ou  sou  tournois  vaut  0,80  cen- 

(1)  La  livre  touraois  valait  20  sols;  le  sot  valait  l!^  deniers. 

(2)  Le  Blanc  :  Traité  hittoriquè  deê  monnoyes  de  France,  Paris,  1703, 
in-40,  fig.  —  Dnpré  de  St-Maur  :  Eêsai  $ur  les  monnoiee,  Paris,  174<5,  in-4», 
^—  M.  de  WaiHy  :  De$  variatione  de  la  livre  tournoie,  cte. 

(3)  Enai  $vr  V appréciation  de  la  fortune  privée  au  moyen  âge,  2*  édit. 
Paris,  1847,  in-8«. 

(4)  Hiitoire  financière  de  la  France,  Paris,  1830,  2  y.  in-8<>. 

25 
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(imes,  le  denier  tournois  vaut  0,06  centimes  (1).  Toutes  les 
quantités  seront  exprimées  en  chiffres  arabes  (2);  celte 
transformation  facilite  la  lecture  et  l'impression  de  l'examen 
analytique  de  ce  vieux  registre  domanial. 


RECETTES  : 

Les  receltes  se  montent  &  3441  liv.  12  s.  1  d.  (A), 
3367  liv.  13  s.  (B),  3064  liv.  13  s.  5  d.  (C).  Suivant  la  pro- 
position posée  ci-dessus,  ce  revenu  brut  représenterait: 
55,065  fr.  60  c;  53,882  fr.  40  c;  49,034  fr,  70  c.  Il  rie 
faut  pas  perdre  de  vue  qu*il  ne  s'agit  ici  que  du  domaine 
ordinaire  où.  ne  pouvaient  être  compris  les  tailles,  les  capi- 
talions,  les  aides,  les  gabelles,  et  autres  revenus  importants 
de  la  couronne,  lesquels  avaient  leurs  receveurs  particuliers 
et  leurs  propres  administrations.  Ce  qui  constituait  propre- 
ment le  domaine  ou  les  droits  domaniaux,  ce  sont  les  droits 
d*aubaine,  de  conGscation,  d'épaves,  de  péages,  de  greffes, 
de  franc-fiefs,  de  mines,  etc.  Les  détails  qui  vont  suivre 
énumèrent  toutes  les  branches  du  revenu  domanial. 

1^  Domaine  non  muable.  Ce  chapitre  comprend  dans  les 
trois  comptes  un  même  nombre  d'articles  :  garde  (3)  due  au 

.  (1)  Le  calcul  fait  par  M.  le  comte  de  Soultrait  {Entrée  de  la  reine  Anne 
à  Lyon,  en  1500,  Revue  du  Lyonnais,  tom.'lS),  donne  à  peu  près  le  même 
résultat.  M.  Lober  (ouvrage  cite),  évalue  à  20  francs  la  livre  tournois; 
M.  Bally  reporte  cctlc  évaluation  à  12  francs. 

(2)  Le  mot  tournoi*  sera  toujours  sous-entendu  lorsqu'il  s'agira  de  Ji- 
vreêj  $ol$  et  deniers, 

(3)  La  garde  souveraine  étant  un  droit  de  régale,  dépendait  de  la  cou- 
ronne, comme  une  partie  ou  une  dépendance  de  fief.  Les  f glises  et  les 
monastères,  fondes  ou  enrichis  par  les  rois,  devaient  contribuer  aux  Trais 
de  la  protection  armée,  que  ceux-ci  se  réservaient. 
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roi  par  les  obéancier  el  chanoines  de  Saînl-Just,  8  liv.  ; 
garde  due  au  roi  par  Tabbé  et  le  couvent  d'Ainay,  à  cause 
du  château  de  Ghazay,  4  liv.,  à  cause  de  Lyonnais,  4  liv.  ; 
de  Benoit  Berthault,  notaire,  Termier  de  la  rente  de  vingt- 
cinq  livres  âe  cire  due  par  les  habitants  de  Tlie-Barbe,  le 
jour  de  l'4scencion  (1),  70  sols  ;  de  Jean  Namy,  notaire  et 
greffier,  fermier  des  rentes  assises  (2)  au  territoire  Dousse, 
40  sols;  de  Bermond  Baudin,  fermier  des  rentes  (en  nature) 
de  la  viguerie  de  Sainte-Colombe,  40  s.;  a  De  Thostel  qui  fut 
«  à  H^  Girard  de  Lacombe,  que  lient  à  présent  Claude  Bes- 
«  son,  aisis  à  Lyon  en  la  rue  de  Tresmatel  ouquci  on  soulloit 
«  faire  la  monnoye  du  Roy,  lequel  doit  chacun  an  la  somme 
«  de  G  sols  (3)  »  ;  d*un  autre  hôtel  «  assis  en  la  ville  de  Bourg- 
neuf,  «40  s.;«ervis  pour  plusieurs  îles  et  places  abandonnées 
par  les  eaui,  27  s.  6  den.;  des  habitants  de  file-Barbe  pour 
les  cens  el  servis  du  port  de  cette  fie  et  de  la  maison  en  la- 
quelle «on  souloit  tenir  la  cour  des  ressorts  {k),  x>  17  s.  6  d,, 
etc.  Le  total  de  ce  chapitre  est  3^  liv.  6  s.  pour  chacun  des 
trois  comptes. 

2^  Nouveaux  aseensements.  Sept  articles  identiques  fi- 
gurent dans  chaque  compte,  avec  ce  total,  26  s.  10  d.;  de 
Jean  Jonart,  notaire,  pour  une  prise  d*eau  en  la  rivière 
d'Azergues,  au  territoire  de  Plancieu  (paroisse  de  Quincieu), 

(1)  Yoyci  le  chapitre  6  de  la  dépense. 

(2)  Ces  rentes  portans  lods,  ventes  et  reconnoissance  consistaient  en  : 
froment  1/2  bichet,  1  couppce  ;  avoine  8  ras  et  23  asnces  ;  demi-gclino  ; 
un  connin  et  demi;  1  denier  tournois  forcst  et  7  deniers  tournois. 

(3)  Cet  hôtel  de  la  Monnaie  était  situe  dans  la  partie  do  la  rue  Tra- 
massac  qui  prit  le  nom  de  rue  du  Bœuf.  (Cochard  :  Detcription  de  Lyon..,) 

(4)  Par  lettres  patentes  données  à  Vinccnncs,  au  mois  de  Décembre 
1328,  le  juge  des  appeaux  pour  le  ressort  et  la  justice  du  roi  qui  siégeait  à 
Màcon  fut  établi  à  Tile-Barbe,  où  il  demeura  environ  45  ans.  (Menestrier  : 
Hiêtoir»  eomulaire,,»,). 
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le  cens  et  servis  annuel  de  3  s.;  de  Louis  Solais  auquel  les 
ollicters  du  roi  avaienl  permis  ce  d*ériger  nng  bateau  vulgai- 
rement appelé  Coeq  (1)  »  sur  le  Rhône,  au-dessous  de  Sainte- 
Colombe,  suivant  le  bail  de  1513,  le  cens  et  servis  de  18  d.; 
de  M^  Guillaume  Chastellet,  docteur,  pour  le  cens  et  servis 
d'un  gravier  au-dessus  de  Vienne  «  encontre  le  port  de 
Loire,  )>  6  don.;  de  H^  Louis  Roussel,  notaire,  pour  le  cens 
d'un  broteau  du  Rhône  «  encontre  le  mas  d^Ampleny,  » 
4  d.;  dé  Mathieu  de  Sures,  marchand,  «  auquel  a  esté  donné 
a  congie  licence,  pouvoir,  puissance  et  facnlte  de  ériger,  te- 
i  nir  et  avoir,  pour  le  temps  adtcnir  et  perpetaeliemenl, 
a  ung  port  et  passaige  sur  la  rivière  de  Saonne,  à  la  part 
c(  do  royaume  depuis  et  entre  la  ruelle  du  bOfurg  de  Teise, 
«(  estans  près  la  maison  ou  pend  pour  enseigne  le  mouton, 
«  jusques  au  port  et  passaige  de  l'Isle-Barbe,  pour  passer  et 
(c  rappasser  toutes  gens  tant  a  pied  que  a  cheval,  denrées  et 
(c  marchandises,  dedans  les  dites  limites,  aux  us  et  cou9tn- 
«  mes  des  autres  péris  »  suivant  les  lettres  de  pertnissîon 
données  par  le  sénéchal,  le  23  mai  1511,  une  maille  d^or 
ou  17  s.  6  den.  par  an  (2)  ;  dent  serais  h  canstf  de  deux 
graviers  du  Rhône,  etc, 

3*>  Cens  et  rentes  non  muahles  de  la  Châtellenie  rfl?  te 
Salle  de  Quincieu.  Les  trois  comptes  portent  ce  mot  iTéanty  à 
cause  de  la  vente  à  rachat  perpétuel,  suivant  les  lettres  pa- 
tentes du  Roi,  données  ù  Saint-Germain-en-Laye,  lo  22 
juillet  1514,  au  prix  do  1200  livres  toamots,  p«yë  par  l'ac- 
quéreur Antoine  de  Vignol  (3). 

4**  Recette  muable  des  Châtellenies  :  La  ferme  des  amendes 
de  la  Ghâtellenie  de  Saint-Symphorien-le-Châtel,  jusques  à 


(1)  Une  traille  ou  bateau  de  passage  dune  rive  à  l'autre. 

(2)  C'est  la  première  concession  du  port  Mouton. 

(3)-  Anloine  do  Vinols,  drapier,  conseiller  de  yiile  en  1520. 
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60  s.,  30  liv.  (A.  B.);  26  liv.  (G.)  ;  la  ferme  de  la  juridiction 
aoéantie  par  «rrôl  du  Parlemeul,  el  remplacée  par  un  juge 
royal;  ferme  des  renies  et  gardes,  32  liv.  (A.  B.),  15  liv. 
10  s.'(G.);  la  ferme  de  la  Ghâtellenîe  de  Pouillj-le-MoniaU 
avec  le  scel  et  les  amendes  jusques  è  60  s.^  les  rentes,  gardes, 
40  s.  (A.  B.),  47  s.  (G.).  Un  procès  enlre  le  procureur  du  roi 
et  les  habitants  de  Sainle-Colombe,  s'étant  élevé  à  cause  du 
droit  de  4  den.  par  tonneau  de  vin  rendu  en  cetle  viguerie, 
ce  revenu  élait  nul  depuis  lâ02.  Le  roi  avait  fait  don  h 
Claude  Courtois  de  Gourtager  sa  vie  durant  des  retenus  de  la 
Châtellenie  de  Ghariieu,  y  compris  le  scel,  les  écritures,  les 
rentes  et  gardes,  t avoine  de^  Boy ennon^  le  tonneau  de  vin, 
le  pâturage  et  les  amendes  jusques  à  60  s/ Les  revenus  de  la 
Châtellenie  de  Liergues,  objet  d'un  procès  entre  le  procurer 
du  roi  et  les  habitants  sont  cotés:  néani  (1).  Le  droit  de 
layde ,  perçu  sur  ceux  qui  apportaient  des  marchandises  pour 
les  vendre  à  la  Salle  de  Quincieu,  le  jour  de  Saînl-Laurent  : 
néani^  parce  qu'il  n*y  eut  i^i  foire  ^i  marché,  ce  jour  là, 
peudanl  trois  aos. 

5^  Recette  du  dixième  des  mines  {2).  Go  chapitre  d*unhaut 
intérêt  relativement  h  Thistoire  de  nos  anciennes  industries, 
oITre  de  précieuses  notes  sur  les  exploitalions  métalliques  du  . 
Lyonnais  et  du  Beaujolais. 

Au  mois  de  juillet  1523,  M.  de  Chamossel  (3)  et  ses  con- 
sorts livrèrent  au  receveur  la  somme  de  16  liv.  11  s.  2  d. 
pour  le  dixième  d'une  pièce  d'argent  fin  issue  de  la  monta- 


(1)  Au  xvi<  «ièole,  une  ebAtellonie  était  l'étendue  d'une  justice  appar- 
tenant au  roi. 

(2)  Au  sujet  de  ce   droit  domanial,   voir  les  Ordonnancet  royales  de 
1437,  1483,  1498,  1515,  etc. 

(3)  La  famille  do  Crémeanx  possodait  la   seigneurie  de  Saint4iaurent- 
de-Chamousset. 
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gne  de  Meylerez,  pesant  10  marcs,  k  onces,  18  deniers  (1), 
elpour  6  quintaux,  6  livres  de  lilbarge,  et  3  quintaux  de 
plomb,  provenant  de  la  même  pièce,  valant  le  tout  105  liv. 
11  s.  9  den.  Une  autre  pièce  issue  de  la  même  montagne, 
renfermait  4  m.  7  o.  12  d.  d'argent  Gn;  2  quint,  et  30  liv. 
de  plomb;  une  troisième  pièce  extraite  <x  des  regrets  »  delà 
même  montagne,  se  composait  de  4  m.  1  o.  21  den.  d'ar- 
gent fln,  de  1  quintal  et  demi  de  plomb  et  1  quint.  60  liv. 
de  lilharge,  le  tout  d*une  valeur  de  67  liv.  10  s.  6  den.  dont 
le  dixième  est  porté  en  recette.  Au  mois  d*avril  1524,  lo 
sieur  de  Ghamosset  livra  à  la  Monnaie  de  Lyon  une  pièce 
d'argent  pesant  7  m.  18  den.,  extraite  de  la  montagne  de 
Montizeus,  avec  14  quint,  et  demi  de  plomb,  le  tout  valant 
151  liv.  19  s.  10  d.,  dont  le  dixième  est  en  recette.  Du 
même  lieu  Tut  extraite  une  pièce  composée  de  1  m.  2  o.  17  d. 
d'argent,  188  liv.  de  plomb,  valant  25  liv.  6  s.  1  d.  De  la 
même  montagne  fui  extraite  une  troisième  pièce  composée 
de  3  m.  7  0.  6  den.  d'argent,  20  quint,  et  20  liv.  de  plomb, . 
le  tout  d'une  valeur  de  265  l:v.  4  s.  4  d.,  dont  le  dixième 
fut  perçu  par  le  receveur.  Des  autres  mines  de  Lyonnais, 
néant  pendant  cette  année  «  parce  que  autre  chose,  n'a  été 
affinée.  »  (A). 

Le  l*'*  octobre  1&24  on  porta  à  la  Monnaie  deux  pièces 
retirées  de  la  montagne  de  Meyterez,  contenant  19  m.  6  o. 
14  d.  d'argent,  16  quint.  94  liv.  de  litharge,  dont  le  dixième 
de  la  valeur  est  32  liv.  3  s.  6  d.  Le  25  novembre  suivant  le 
receveur  reçut  6  liv.  16  s.  6  d.  pour  le  dixième  de  la  valeur 
d'une  autre  pièce  sortie  de  la  même  montagne,  pesant  4  m. 
1  0.  d'argent,  3  quint.  94  liv.  de  litharge.  Xéant  pour  les 
autres  mines.  A  ce  chapitre  est  annexée  une  recette  de  60  s. 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  lÎTrc  poids,  et  le  denier  poids  avee  la 
livre  et  le  denier  tournois,  monnaies  de  compte. 
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comme  «  demi-dixiëme  de  deux  petites  pièces  d'argent 
«  yssues  de  la  montagne  de  Chanereolz,  pesant  4  marcs 
«(  3  onces  21  deniers,  que  Jehan  de  Yanzelle  (i)  du  mur  des 
<c  Barrois  en  l'evescbe  de  Roddes  a  porte  a  la  monnoie  de 
«  Lyon,  parce  que  à  Viliefranchede  Rouergue  n'y  est  forge 
«  aucune  monnoie,  et  a  Orlyac  pareillement  pour  le  grant 
a  dangier  de  peste....  Lequel  (de  Yauzelle]  a  jure  que  an 
a  dit  pays  il  n'est  paie  que  le  deroy  dixiesroe.  »  (B). 

Le  9  sept.  1525,  la  somme  de  6  liv.  10  d.  fut  payée  au 
receveur  pour  le  droit  domanial  sur  une  pièce  «  yssue  des 
«  regrets  de  !a  montqigne  de  Meylerez  »  pesant  3  m.  4  o. 
23  d.  d'argent,  et  155  liv.  de  plomb  et  2  quint.  70  liv.  de 
litbarge.  Le  20  octobre  André  Fadel  et  consorts  livrèrent  au 
receveur  112  sols  10  den.  pour  le  dixième  d'une  pièce  «  ys- 
«  sue  de  la  montaigne  de  Cosne,  »  pesant  2  m.  6  o.  d'argent 
et  6  quint,  de  plomb.  Le  22  décembre  les  sieurs  de  Gha- 
mosset,  Simon  Frère  (2)  et  consorts  versèrent  entre  les  mains 
du  receveur  la  somme  de  28  liv.  4  s.  10  d.  pour  le  dixième 
«  de  deux  pièces  yssues  de  la  montaigne  de  Monlizuèl,  li- 
ft vrées  k  la  monnoye  du  roy,  pesant  ensemble  13  m.  6  o. 
«12  d.  d'argent,  16  quint.  80  liv.  liclarge  et  7  quint,  de 
a  plomb.  D  Antoine  Teste  (3)  et  consorts  payèrent  8  liv.  178. 
8  d.  pour  le  droit  d'une  pièce  d'argent  «  yssue  de  ladite 
«  montaigne  de  Mpnlizuel  et  de  Sainct-Germain.  d  La 
compagnie  Ghamosset  versa  encore  au  receveur  la  somme 
de  22  s.  8  d.  pour  le  droit  sur  une  petite  pièce  d'argent 
«  yssue  de  la  montaigne  de  la  Guynote.  ï>  La  môme  com- 
pagnie paya  20  liv.  8  s.  2  d.  pour  le  dixième  d'une  pièce 
d'argent  ce  yssue  de  la  nionlaigne  de  Meyterez  ;  »  puis  pour 

(1)  D'une  famille  consnlaire  de  Lyon. 

(2)  Il  ya  une  famille  consulaire  de  ce  nom. 

(3)  Id.  id. 
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autre  piècç  d'argent  extraite  de  la  même  rnootagoe,  71  s. 
8  d.  Jean  Murât,  de  Saint  Julien  sur  Bibost,  et  ses  con^oi^ts, 
versèrent  au  domaine  la  somme  de  4  liv.  9  s.  4  d.  pour  le 
droit  d'une  pièce  d'argent  extraite  de  la  dite  montagne.  Les 
autres  mines  de  Lyonnais  ne  donnèrent  aucun  revenu  celte 
année  (G). 

Il  y  a  un  sons-chapitre  ajouté  à  chaque  année  d'exercice  ; 
il  concerne  les  mines  du  Forez  (1)  et  du  Beaujolais,  pro- 
vinces qui  n'étaient  point  encore  réunies  à  la  couronne  et 
qui  appartenaient  au  Connétable  de  Bourbon  à  titre  d'apa- 
nage. Hais  comme  seigneur-suzerain  le  roi  Jouissait  du 
dixième  du  revenu  des  mine^.  La  recette  consignée  à  l'exer- 
cice A  provient  d'une  pièce  d'argent  Gn  «  yssue  de  la  myoe 
«  et  montaigne  de  la  Colla  en  Joz  sur  Tarare,  »  appartenant 
aux  frères  Baronnat  (2).  Cette  pièce  fut  t:stimée,  à  raison  de 
19  m.  2  0.  18  d.  d'argent,  et  de  18  quint,  de  lilharge,  è  la 
somme  de  310  liv.  10  s.  1  d.  ;  néant  pour  les  autres  mines 
du  Forez  et  Beaujolais.  L'année  suivante  le  receveur  explique 
ainsi  l'absence  complète  de  cette  branche  du  revenu  doma- 
nial :  «  parce  que  à  cause  de  la  sécheresse  n'a  peu  eatre 
<c  afiBne  aucune  chose  (3)...  comme  appert  par  cerliffication^e 
<  la  garde  des  dites  mynes,  signée  Yalmerot.  »  Pendant  la 
troisième  année,  les  frères  Baronnat  livrèrent  à  la  monnaie 
du  roi  une  pièce  d'argent  fin,  extraite  de  la  montagne  de  la 
Colla  en  Joux  sur  Tarare  a  pesant  29  m.  2  o.  12  d.,  alBnée 
«  au  martinet  du  dit  joz  parZacharie  Faisant  et  Barthélémy 

(1)  Le  Forez  est  cité  ponr  mémoire. 

(2)  André  Baronnat,  procureur  du  roi  en  la  sénéchaussée,  Geoffiroy  Ba- 
ronnat, marchand,  plusieurs  fois  conseiller  de  ville,  de  1525  à  1542,  tous 
deux  fils  de  Guillaume  B.,  marchand,  plusieurs  fois  conseiller  de  ville,  et 
petits  fils  de  Mille  B.^  drapier,  conseiller  de  ville  ep  1460. 

(3)  Les  cours  d'eau  étant  taris,  \^  maclf  jnes  gv*4|l  faisaient  inooToîr 
demeuraient  inutiles  ;  de  là  un  chômage  f^cé. 
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c(  Gapitan,  a  raison  de  ISliv.  5  s.  le  marc  »;  ils  payèrent 
38  liy.  16  s.  6  d.  pour  le  dixiènie  ;  la  Hlharge  de  cette  pièce 
pesait  11  quint.  16  liv.  Une  autre  pièce  fut  extraite, de  la 
même  montagne,  sa  valeur  s'élevait  à  386  liv.  14  s.  11  d. 
sans  la  liiharge.  Une  autre  pièce  d'argent  pesait  8  m.  3  Ow 
18d.,ete* 

Voici  en  chiffres  Ti mportancc  des  extractions  et  des  opé- 
rations métallurgiques  pendant  les  trois  années  :  argent, 
193  marcs  2  onces  18  deniers;  plomb,  215  quintaux  58  livres; 
litharge,  109  q«iniaux  24  livres  ;  le  tout  d'une  valeur  réelle 
de  3530  livres  11  sols  11  den.  (ou  56,488  francs)  dont  le 
dixième  fut  perçu  au  profit  du  domaine  (1).  Le  receveur  n'a 
pas  négligé  Tindicalion  précise  des  prix  courants  des  métaux. 
Le  prix  du  marc  d'argent  est  invariablement  fixé  6  13  liv. 
6  fols;  celui  du  quintal  de  plomb  varie  de  65  sols'b  4Hv. 
5 sols;  le  pcix  du  quintal  de  litharge  (2)  est  très-variable, 
entre  ces  deux  chiffres  extrêmes,  50  j>oIs  et  &  liv.  5  sols. 
Pour  compléter  ces  données,  il  (a«C  établir  le  total  des  pro- 
duits métallurgiques  de  chaque  montagne  pendant  les  trois 
exercices:  montagne  de  la  Gella  (dite  aussi  de  la  Colla)  è 
Joux  sur  Ttrare,  S6  marcs  2o.  d*argentfin,  40  quint.  16  liv. 
de  litharge;  montagne  de  Meyterez,  74  marcs  b  o.  ^  6, 
d'argent,  44  quintaux  18  liv.  de  litharge  et  8  quintaux  85 
livre!)  de  plomb;  montagne  de  Monlizen  (Montizuql)  et  de 
Saint-Germain,  29  meures  2  o.  d'ftrg^nl,^24quijnlau:i  3  Uv^-^s 
de  litt^i^e  el  47  qvinlajm  78  Uyres4e  plomb,;  montagne  ée 


(1)  Savoir  :  106  Uv.  3  s.  3  d.  (A)  ;  42Hy.  iSé.  3  d.  (B)  ;  176  Ut.  17  s. 
1  d.  (C). 

-  (2)  Ia  tiU^rg^  wi  U»  résolut  do  Ut  cpupeUatioa  dv  plom^.  Au.dfrpîer 
article  coQO^rDaut  les  iuin«3  on  Jit:  «  I«ictai^  yasiie  à»  la  -dUe  4)ieQe, 
«  noant  poqr  «e  qu'cjle  ^sL  demauréc  us  m^net  pour  abreiMr  Tautre 
«  prouchaine  pièce  dont  il  en  sera  faict  coptrcroUe  en  Tannée  prochaine.  » 
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Cosne,  2  narcs  6  o.  d'argent  et  5  quintaax  de  plomb  ;  mon- 
(agD6  de  la  Guynote,  4  onces  d'argent,  65  livres  de  lilharge 
et  50  livres  de  plomb. 

On  ne  trouve  aucun  renseignement  sur  les  autres  mines 
de  nos  provinces  qui,  comme  les  mines  de  plomb  argentifère 
ci-dessus  désignées,  devaient  au  domaine  le  dixième  de  leurs 
produits.  En  faut-il  conclure  que  ces  mines  fussent  aban- 
données? Ces  particularités  inédites  et  inconnues  donne- 
ront peut-être  Téveil;  elles  stimuleront  les  explorateurs  qui, 
après  avoir  déterminé  la  position  ignorée  des  ratines  de  Mey- 
terez,  de  Monlizuel  et  de  la  Guynole  (en  Lyonnais)  (1),  fe- 
ront reprendre  des  travaux  trop  longtemps  délaissés.  La 
montagne  de  Gosue,  désignée  dans  le  compte  des  mines  de 
Jacques  Gœur  (2),  est  siluée  à  Brullioles  (canton  de  Saint- 
Laurent-de-Chamosset),  d'après  le  mémoire  de  M.  Poyet  (3). 
Quant  à  la  mine  de  la  Gella  (ou  Colla),  située  à  Jeux,  elle  est 
connue  (4). 

6^  Recette  de  quatre  deniers  tournois  pour  livre  ou  la 
Rêve  cartulaire,,..  Cette  imposition,  revenu  principal  du 
domaine,  étant  affermée  au  Consulat  de  Lyon,  moyennant 
l'annuité  fixe  de  2,500  liv.  (environ  40,000  fr.),  dont  le  re- 
ceveur constate  trois  fois  le  versement.  On  appelait  Rêve 


(1)  Les  deux  premières  dans  le  canton  de  Saint-LauFent-de-Chamonsset 
à  Saintc-Foi-rÂrgeolière,  à  Saint-Gcnis-rArgcnticro  ? 

(2)  Pierre  Clément:  Jacquei  Cœur  et  Charles  VI! j  Paris,  1853,  2  y. 
in-8». 

(S)  Ce  mémoire,  couronné  par  l'Académie  des  siences,  etc.;  a  ponr 
titre  :  Documenti  pour  êervir  à  Vhittoire  des  mines  des. environs  de  Lyon, 
(tom.  11  des  Mém.  de  rAcadémic  des  Sciences  de  Lyon,  ann.  1861). 

(4)  Elle  avait  été  exploitée  par  Jacques  Cœur  ;  il  en  est  fait  mention  dans 
le  mémoire  de  M.  Poyet  (voir  la  noie  préccdenle).  —  Voir  au  sujet  des 
mines  de  nos  provinces,  Tcxcellcnt  travail  do  M*  Brian  :  Minéralogie  et 
Pitralogie  des  environs  de  Lyon^  Lyon,  1849,  in-8<^. 
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cartulaire  le  droit  levé  sar  les  marcbaDdises  à  leur  sortie  da 
royaume.  L'exportation  commerciale  par  les  port^  et  pas- 
sages de  Lyon  se  montait  donc  à  150,000  liv.  (environ 
3,400,000  fr.)  (1)  par  an.  Il  est  donteui  que  la  commune 
Lyonnaise  eût  un  bénëBce  dans  celle  ferme  dont  elle  restait 
adjudicataire  depuis  Tannée  1492,  au  môme  prix  (2).  Les 
chiffres  ci-dessus  reproduits  peuvent  servir  à  l'évaluation 
sérieuse  du  commerce  de  transit  que  les  guerres  dltalie  de- 
vaient restreindre  en  grande  partie. 

V.  DE  Vàlous. 


(1)  La  livre  tournois  valant  240  deniers,  4  den.  par  livre  représentaient 
la  60*  partie  d'une  livre. 

(2)  Comptabilité  de  Guillaume  Dublé,  receveur  des  deniers  communs. 
(Arch.  municip.). 


[Jl  continuer). 
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DÉPARTEMENT  DE  RHONE-ET-LOIRE' 


CHAPITRE  IV. 

Nouvelle  organisation  du  département  de  Rhônp  et  Loire. 

Jusqu'ici  chacun  des  gouvernements  qui  s'étaient 
succédé  en  France  depuis  le  commencement  de  la  Révo- 
lution avaient  bien  changé  quelque  peu  le  mode  admi- 
nistratif^ mais  comme  le  fond  était  toujours  républicain, 
même  sous  la  prétendue  monarchie  de  Louis  XVI,  ces 
changements  n'avaient  guère  porté  (jue  sur  le  personnel 
de  l'administration,  et  n'avait  en  rien  modifié  l'organi- 
sation départementale. 

Un  homme  vint  tout  changer  :  cet  homme  est  le  géné- 
ral Bonaparte ,  devenu  premier  consul ,  sous  le  gouver- 
nement duquel  la  France  redevint  monarchique  alors 
même  qu'elle  conservait  encore  le  nom  de  république. 
Dès  le  début  de  son  administra^on,  il  donna  une  con- 

(f^  Voir  les  lÎTraisons  de  la  Rcvxm  du  Lyonnais  (octobre  et  novembre 
1864,' janvier,  février,  mars  et  avril  1^65). 
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stitution  (colle  dite  de  l'an  YIU),  qui  modifia  totit  16  s^B- 
«ème  politique  du  gouvernement.  Cette  constitution,  mise 
en  vigueur  en  1800,commença  par  changer  le  nom  de  dis- 
trict, qui  semblait  trop  révolutionnaire,  en  celui  d'arron- 
dissements communaux.  A  la  tète  de  chacun  de  ces  arron- 
dissements fut  mis  un  administrateur  uAtque  nommé  sous- 
préfet,  et  à  la  tête  de  chaque  département  un  autre  fonc- 
tionnaire appelé  préfet, ayant  autorité  sur  les  premiers. 

Dans  cette  nouvelle  organisation,  le  district  de  la  cam- 
pagne de  Lyon  fat  supprimé,  comme  faisant  double 
emploi,  et  réuni  à  la  ville.  En  conséquence,  le  départe- 
ment du  Rhône  fut  réduit  à  deux  arrondissements  atu  lieu 
do  trois.  Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  d'un  change- 
ment beaucoup  plus  considérable  qui  allait  avoir  lieu. 
La  Constituante  avait  voulu  qu'il  y  eût  un  canton  par 
quatre  lieues  carrées  de  pays  ;  une  loi  du  8  pluviôse 
an  IX  (17  janvier  1801),  rendue  sur  la  proposition  du 
gouvernement,  du  17  nivôse  précédent  (7  juin  1800), 
ordonna  de  porter  leur  étendue  de  2BQ  à  300  mille  kilo- 
mètres carrés,  avec  une  population  de  10  à  15  mille 
habitants^  non  compris  les  villes  qui  devaient  avoir  une 
organisation  particulière» 

Certes  on  n'aurait  qu'à  louer  cette  réforme,  si  elle 
n'eût  eu  pour  but  que  de  simplifier  les  rouages  de  l'ad- 
ministration, et  de  rendre  cette  dernière  plus  facile,  car, 
comme  ledit  le  préambule  de  la  loi,  les  cantons  étaient 
trop  multipliés,  et  par  conséquent  d'une  étendue  trop 
bornée  pour  pouvoir  fournir  également  des  adminietw- 
teurs  capables  ;  mais  cette  réforme  se  liait  à  celle  dd  la 
constitution  même.,  qui  amoindrissait  la  vie  politique  des 
campagnes.  Le  mot  de  canton  ne  servit  plus,  àpropre- 
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ment  parler,  qu'à  désigner  le  territoire  aflfecté  à  la  juri- 
diction d'un  juge  de  paix  ;  c'est  ce  qu'exprime  l'article 
!•'  de  tous  les  arrêtés  qui  vinrent  successivement  mo- 
difier chaque  département.  Cet  article  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  justices  de  paix  du  département  de  sont 

ce  fixées  au  nombre  de et  distribuées  ainsi  qu'il 

c  suit » 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  nouvelle  organisation  can- 
tonale que  reçurent  les  départetnenls  du  Rhône  et  de  la 
Loire,  par  les  arrêtés  des  45  et  27  brumaire  an  X  (no- 
vembre 1801),  en  conformité  de  la  loi  du  8  pluviôse 
an  IX.  Nous  allons  tout  simplement  copier  le  Bulletin  des 
lois,  en  rectifiant  toutefois  les  erreurs  qui  se  sont  glis- 
sées dans  les  noms  propres.  Le  rang  qui  est  donné  ici 
aux  arrondissements  est  réglé  sur  leur  position  à  l'égard 
de  Paris,  centre  du  gouvernement. 


DÉPARTEMENT  DU  RHONE. 

l*'  àRRONBISSBHENT  communal,   chef-lieu  :   YILLEFRAICCHl. 

Chefo-Ueux  des  justices  de  ptix 
et  commones  dont  elles  sont  composées  : 


ANSE. 


Alix. 

Ambérieux. 

Anse. 

Belmont. 

Charnay. 

Cbazay. 

Cyprien  (St-). 

Jean(St-). 


La  Chassagne. 

Lozanne. 

Liergues. 

Lucenay. 

Marcy. 

Morancé. 

Pommiers. 

Pouilly. 
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BEAUJEU. 

Ardillats  (les). 

Jullié. 

Avenas. 

Juliénas. 

Beaujeu. 

Lantiguié. 

Chcnas. 

Marchampt. 

Chiroubles. 

• 

Quincié. 

Didier  (St-). 

Regnié. 

Durèlte. 

Vauxrenard. 

Emeringes. 

Vernay. 

Etoux  (les). 

ViUié. 

Fleury. 

BELLEVILLE. 

Belleville. 

Georges-de-Regneins  (Si-) 

Cerclé. 

Jean-d'Ardières  (St-). 

Charentay. 

Lager  (Si-). 

Ctorcelles. 

Lancié. 

Dracé. 

Odenas. 

Etienne-la-Varenm 

î  (St-). 

Tapouas* 

B01S-D*0iNGT   (le). 

Bagnols. 

Légny. 

Bois-d'Oingt  (le). 

Létra. 

Breuil  (le). 

Moiré. 

Chamelet. 

Oingt. 

Châdllon. 

Paule(Ste-). 

Chessy. 

Ternand. 

Frontenas. 

Theizé. 

Just-d'Avray  (St-). 

Verand  (Si-). 

Laurent  (St-). 

• 

Ville-sur-Jarnioux. 

MOIfSOL. 

•Aigueperse. 

Ignynie-Vers  (Si-). 

Antoine-d'Ouroux 

(St.). 

Jacques-des- Arrêts  (Si-). 

Azolelte. 

Mamers  (Str). 

Bonnet-des-Bruyères  (St-). 

Monsol. 

Cenves. 

Propières. 

Christophe  (St-). 

Trades. 
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Bonnet  (Si-). 

Chambost. 

Cheneletle. 

Claveysolles. 

Grandris. 

Lamure. 


niziéA  (sàînt-). 

Nizier  (St-). 
Poule. 
Ranchal. 
Thel; 
Vincent  (St-;. 


TARARE. 


AflFoux. 
Ancy. 

Apollinaire  (^  t-). 
Clément  (St-). 
Dareizé. 
Dième. 

Forgeux  (St-). 
Joux. 


Loup.(St-). 
Marcel  (St-). 
Otmes  (les). 
Romain  (St-). 
Ronno. 

Sauvages  (les). 
Tarare. 
Valsonne. 


TmzY. 


Amplepuis. 
Bourg-de-Thizy  (le). 
Chapelle-de-Mardore  (fa). 
Cours. 
Cublize. 


Jean-de-Bussière  (St-). 

Mardore. 

Mornant. 

Thizy. 


tïtXBFR  ANCHE. 


Arbuissonnas. 

Arnas. 

Béligny. 

Blacé. 

Chervingeif. 

Cogny. 

Cyr-le-Chatoux  (Str). 

Denicé. 

Gleizé. 

Julien  (Sir). 


Lacenas. 

Limas. 

Montmelas. 

Ouilly. 

Pouilly-le-Châtel. 

Rivolet. 

Salles. 

Sorlin  (Sfc^). 

Vaux. 

Viliefranche; 
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2«  ARRONDISSEMENT  COMMUNAL,   CHEP-lIbU  :   LION. 

Chefs-lieux  des  justices  de  paix 

et  communes  dont  eUes  sont  composées: 


▲RBRESLE   (l'). 


Arbresle  (1'). 

Bel  (Str)  ou  Sain-Bel. 

Bessenay. 

Bibost. 

Bully. 

Dommartin. 

Eveux. 

Fleurieux. 

Germain  (St-)» 


JuIien-sur-Bibost  (St-). 

Lentilly. 

Nuelles. 

Pierre-la-Palud  (St-). 

Sarcey. 

Savigny. 

Sourcieux. 

Tour-de-Salvagny  (la). 


COLOMBE  (sainte-). 


ÂmpiÛB. 
Colombe  (Sle-). 
Condrieu. 
Cyr(Sl.). 
Hayes  (les). 


Loire. 
Longes. 

Romain-en-Gal  (Si-). 
Tupin. 


GENIS-LAVAL  (SAINT-). 


Brignais. 
Ghaponost. 
Gharly. 

Foy-les-Lyon  (Ste-). 
Genis-Laval  (St-), 


Andéol  (St-)^ 

Gbassagny. 

Echalas. 

Grigny. 

Givors. 


Irigny. 

Oulins. 

Soucieux. 

Vernaison. 

Vourles. 


GIVORS. 


Jean-de-Toulas  (St-). 
Martin-de-Cornas  (St-). 
Millery. 
Montagny. 
Romain-en-Gier  (St-). 


26 
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LAURENT-DE-CHAMOUSSET  (silNT-). 


Bruliolles. 
BressieuX. 
Chambost.        [ 
Clément  (St-). 
Foy-i'Argenlière  (Sle-). 
Genis-1' Argentière  ^St-). 
Halles  (les). 


Haute-Rivoire. 

Laurent-de.Chainousset(St) 

Longessaigoe* 

Monirolier. 

MontrofliaD. 

Souzy. 

Villechenève. 


LIMONEÇT. 


Chasselay. 
Chères  (les). 

Civrieux-d'AzergueSv  . ., 
Collonge.    , 

Cyr.au-Mont-d'()r(St-). 
Dardilly. 
Didier-^u-Mont-d'Or  (St-). 


Ecnlly. 

Limonest. 

L'ile-Barbe. 

Lissieu. 

Marcilly-d'Azergi(eft^  di. 

Ramberl  (St-). 


LYON    (E!f   SIX.  JLlAOIfOISSIlflRTS). 

La  ville  deXyoA  ser<9  .çliyis^e  en  six  arrondisseni§fMiiioJ 
de  justices  de  paix.  -  • . 

Le  l*'  comprendra  le  faubourg  de  la  Guillolière  et  son 
territoire,  et  la  partie  ocpiçlenlç\^jipJ.yQn,  à  partir  delà 
rue  tendant  du  pont  de  la  Guijilotière^  tirant  droit  à  la     , 
Saône. 

Le  2*  sera  formé  dasurplns^.du  territoire  de  radminisn.u.. 
tration  municipale  du  midi*  ^     -  ■  ■ 

Le  3*  partira  de  la  place  de  la  Fromagerie,  tirant  droit 
à  la  place  des  Terreaux,  et  paf  l^^rue  Saiiile-Marie;  sui- 
vant la  côte  de  la  Croix -Rousse,  et  divisera  ainsi  \pJLem-    , 
toire  de  Tadministration. municipale  du  nord,  de  D^RÎèj^i^,]^! 
que  la  partie  orientale  formera  ce  3*  arrondissement*  •"•« 

Le  4*"  sera  formé  de  la  partie  occidentale. 
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Les  5*  et  6*  seront  formés  du  territoire  de  Tadminis- 
tration  municipale  de  Touest  et  de  Yaise  :  la  ligne  de 
division  partira  du  Pont-de-Pierre  à  la  montée  do 
Change,  et  suivant  la  montée  de  Fourvières  jusqu'aux 
remparts.  '  . 

^  Croix-Rousse.  —  GuilloUère  (la).  —  Lyon.  --  Faise. 


MORNANT. 


André  (St-). 
Catherine  fSte-). 
Didier  (St-j. 
Jean-de-Chaussam  (St-). 
Laurenl-d'Agny  (Si-). 
Maurice  (St-).. 


Mornant. 
Orliénas. 
Riverie. 
Bon  talon. 
Sorlin  (Si-). 
Taluyers. 


NEITYILLE. 


Albigny. 

Cailloux-sur-Fontaines. 

Caluire  et  Cuires. 

Couzon. 

Curis. 

Fieurieux. 

Germain  (St^-). 


Fontaines  (St-Marlin-de-). 
Neu  ville-sur-Saône. 
Poleymieux. 
Quincieûx. 
Rochelaillée. 
Romain  (St-). 


STHPHORIEN-^SUR-COISE  (SAINT-). 


Aveize. 

Chapelle  (la). 

Coise. 

Dueme. 

Grézieux-Souvigny. 

La  Rajasse. 

Laubepin. 


Martin  en-Haut  (Str). 
Meys. 
Pomeys. 
Rochefort* 

Symphorien-sur-Coise  (Si-), 
ci-devant-le-Chàtel . 
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VAUGNBRAT. 


Brindas. 
Charbonnières. 
Chevinay. 
Consorce  (Sle-). 
Gourzieu. 
Francheville. 
Genis-les-Ollières  (St-). 
Grézîeux. 


Laurent-de-Vaux  (Si-). 

Messimy. 

Pollionay. 

Tassin. 

Tburins. 

Vaugneray. 

Yseron. 


DÉPARTEMENT  DE  LA  LOIRE. 

1*'  ARROIfDISSEMENT  COMMUNAL,    CHEP-UEU:   ROANIfE. 

Chefs-lieux  des  justices  de  paiï, 
et  communes  dont  elles  sont  composées  : 


BELMONT. 

Arcinges. 
Belleroche. 
Belmont. 
Guinzier. 

Ecoches. 

Germain-la-Montagne  (Si-) 
Gresle  (la), 
Sevelinges. 

CHAI 

ILIEU. 

Aiguilly. 

Boyer. 

Charlieu. 

Chandon. 

Denis-de-Cabanne  (St-). 

Hilaire  (St-). 

Jamosse. 

Maizilly. 

Mars.v 

Nandax. 

Nizier  (St-). 

Pierre-la-Noailie  (ât-). 

Pouiily. 

Villers. 

Vougy. 
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germâintlayàl  (saint*). 


Amions. 

Bully. 

Dancé. 

Georges-de-Baroille  (St-). 

Germain-Laval  (Su). 

Gresolles. 

Julien-d'Oddes  (Si-). 

Luré. 


Martin-la-Sauvelé  (^St-). 
Naolieu. 

Paul-de-Vezelin  (St-). 
Polgues  (St-). 
Pommiers 
Souternon. 
Thuriû  (St-). 
Verrières. 


HAON-LE^CHATEL  (SAlNT-). 


Ambierle. 
André  (St-). 
Arcon. 

Germain-PEspinasse  (Si-). 
Haon-le-Châtel  (Si-). 
Haon-Ie- Vieux  (St-). 


Noailly. 
Noës  (les). 
Renaison. 
Rirand  (Sir). 
Romain-I  a-Motte  (St-). 


iUST-EN-GHEYALET  (SAlNT-). 

Giampoty.  Jusl-en-Chevalet  (St-). 

Cherier.  Marcel-d'Urfé  (St-). 

Cremeaux.  Priest-la-Prugn-^  (St-). 

Juré..  Romain-d'Urfé  (St-). 


NÉRONDE. 


Agathe  (Ste-). 
Balbigny. 
Bussières  (i). 
Colombe  (Ste-). 
Cyr-de-Valorges  (St-). 


Jodard(St-). 

Marcel-de-Felines  (St-). 

Néronde. 

Pinay. 

Violay. 


(1)  L'trrété  coostitotif  du  27  brumaire  (18  nov.  1801)  met  ici  Chirassi- 
mont;  mais  un  arrêté  rectificatif  du  15  floréal  (5  mai  1802),  porte  cette 
commune  au  canton  de  Saint-Symphorien-de-Lay. 
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pàgàudière  (la). 


Bonnet-desrQuarts  (St-). 
Chaugy. 
Durbise. 
Forgeux-I'Espinasse  (St-). 


Martin-d'Estrau  (St-). 

Pacaudière(la). 

Sail. 

Vivans. 


FERREUX. 


Boisset  (Notré-Dàme-de-). 

CoDûbre. 

Commelle. 

Coulouvre. 

MoDlagny. 


Parigny. 

Ferreux, 

Vernay. 

Vincenl-de-Boisset  (Si-). 


ROAMME. 


Briennon. 

Léger  (Çt.). 

Lenligny. 

Mably. 

Martin-de-Boisy  (St-). 

Maurice-sur-Loire  (St-). 

Ouches. 


Pouilly-les-Nbnnains. 

Riorges. 

Roanne. 

Sulpice  (St-). 

Villemontais. 

Villeret. 


STMPHORIEN-DE-LAT  (SAINT-). 


Ghirassimont  (1). 

Cordelles. 

Croisel. 

Cyr-de-Favières  (St-). 

Fourneaux. 

Just-la-Penduô(St-). 

Neaux. 


Neulise. 

Pradines. 

Priest-la-Roche  (St-). 

Regny. 

Symphorien-de-Lay  (Si-). 

Vandranges. 

Victor  (St-). 


(1)  Voyez  la  note  préciS  dente. 
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2*  ARROHDISSEMENT  COMMUNAL,    GHBF-LIÊU  :    MOKIBRISON. 

€hcfs4icux  dos  justices  de  paix, 
ei  corimnibcs  dont  elles  sont  composées  : 


BOEN. 


AUieux. 

Ârthun. 

Boën. 

Bouleresse  (Sle-Agathe-Ia-) 

Bussy-Albieux. 

Cesay. 

Cleppé. 

Déba  ts-Rivière-d'Or  pràs . 

Etieune-le-Molard  (SU). 

Foy-Sainl-Sufpice  (Me-). 

Hôpilal-sous-Rochefort  (!'). 


Laurent^ur-Rochefort  (St)- 

Leignieux. 

Marcilly. 

Marcoux. 

Mizériêux. 

Monlverdun. 

Wervieux. 

PODCÎDS. 

Pralong. 

Sixle"(St-). 

Treiins. 


"BtoNffET-ti-CHiTÈAt  ''  "(saint-). 


Âpinac. 

Bonnet-ïe-Château  (St-). 
Estivareijlçs.  , 

Hilaîrê  (St-). 
Maurice-en-Gourgois  (St-). 


Merles. 
Nizier  (St-). 
Rozier-Càles-d'Aurec. 
Tourelle  (la).     ' 

USSOD. 


GHAZELLES. 


André-Ie-Puy  (Si-). 
Aveizieux.  '      ' 

Bellegarde.  I 

Bbnnel-les-Oiîtes  (S<h)  [{). 
Bouthéon. 
Chambœuf. 
Chàtelus. 

Chazelles-sur-Lyon . 
Chevrières.  ' 

Cuzieux.  I 

Denis-sur-CkMse  (St-).  ' 


Galmier  (St-). 
"Grammond. 
Lagimoud-de-Chevtîères. 
Maringes. 
Médard  (St-). 
Meyleu-Monlrond. 
Rivas. 
Vauche. 
Viricelles. 
Virigneux. 


(1)  L'arrête  constitutif  porte  Saint-Bonnct-des-Quarts,  mais  cette  erreur 
a  été  rectifiée  par  un  arrêté  du  9  pluviôse  suivant  (29  janvier  1802). 


Digitized  bry 


Google 


408 


HISTOIRE. 


FEURS. 


Barthélemy-rEstra  (St-). 

Civen. 

Coltance. 

Cyr-les- Vignes  (St-). 

Epercieux. 

Esserlines-en-Donzy. 

Feurs. 

Jas. 

Laurent-la»C!onche  (St-). 


Marclop. 

Mariin-rEstra  (St-). 

Panissières. 

Paul-d'Epercieux  (Si-). 

Pouiily-lez-Feurs. 

Rozier-en-Donzy. 

Sail-en-Donzy. 

Salvisinet. 

Valeilles. 


GEORGES-EN-GOUZAN   (SAINT-). 


Bonnet-Ie-Goureau  (St-). 
Chalmazelle. 
Châtelneuf. 
'Georges-en-Couzan  (SU). 


Just-en-Bas  (St-). 
Palognieux. 
Sail-sousrCouzan  (le). 
SauvaiD. 


JEANHSOLETMIEUX  (SAINT-;. 


BoissetrSaint-Priest. 
Chapelle-en-Lafaye  (la). 
Chazelles-sur-Lavieu. 
Chenereilles. 

Georges-Haute-Ville  (St-). 
Gumières. 

Jean-Soleymieux  (St-). 
Lavieu. 


Luriec. 

Margerie-Chantagret. 

Marols. 

Monlagne-en-Lavieu. 

Monlarcher. 

Rivière-en-Lavieu. 

Soleymieux. 

Thomas  (St-).. 


MONTBRISON. 


Bard. 

Chalain-d'Uzore. 

Chambéon. 

Cbalain-le-GointaL 

Ghandieu. 

Champs. 

Grainlilleux. 

Ecotay-l'Olme. 

Esserlines-en-Chatelneuf. 

Grézieux. 

Hôpital-le-Grand  (!'). 


LérigDeux. 

Lésigneux. 

Magneux. 

Moind. 

Montbrison. 

Mornand. 

Paul-d'Uzore(St-). 

Roche. 

Savigneux. 

Verrières. 
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Cervières. 
Ghambas  (la). 
Côte-en-Ck)uzan  (la). 
Didier-sur-Rochefort  (St-). 
Jean-la- Vestre  (Si-). 


Julien-la-Vestre  (St-). 
Noirélable. 
Priesl-la-Vestre  (Si-). 
Salles  (les). 
Valla  (la). 


RAMBERT    (sAlNT-), 


Boisset-lez-Montrond . 

Bonson. 

Ghambles. 

Cyprien-Andrezieux  (Su). 

Just-sur-Loire  (St-). 

Marcellin  (Si-), 

Perigneux. 


Précieux. 
Rambert  (Si-). 
Romain-le-Puy  (Str). 
Sury-le-Comlal. 
Unias. 
Vauchelte. 


8*  ARRONDISSEMENT  COMMUNAL,     CHEF-LIEU:   SAINT-ÉTIENNE. 

Chefs-lieux  des  jostices  de  paix 
et  communes  dont  elles  sont  composées  : 


BOURG-ARGENTAL. 


Argenlal. 

Bourg-Argental. 

Burdigne. 

Colombier. 

Graix. 


Çaloire  ou  Deçà-Loire 

Chambon  (le). 

Cbazaux. 

Feugerolles. 

Firînini. 

Fraisses  (les). 


Julien-Molin-Moletle  (St-). 
Sauveur  (Si-)., 
Thélis-la-Combe. 
Versanne  (la). 


CHAMBON   (le). 

Genest-rErpl  (St-). 
Landuzière-Giseron  • 
Paul-en-Gornillon  (Si-). 
Rocbe-la-Mollière. 
Unieux. 
Victor-sur-Loire  (Si-). 
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Chamond  (St-). 
ChristoLachal  Valfleury(S-) 
Doizieu. 
Farnay. 


HISTOIRE. 

CflÀMom)  (saint-). 
Izieux. 


Julien-en-Jarea  (SU). 
Marlin-Aqualieu  (St-). 
Valla  (la). 

ÉTIENPÏE  (SAINT-)   Est. 

La  ville  de  Saint-Etienne  sera  divisée  en  deux  arron- 
dissements de  justices  de  paix  :  le  ruisseau  de  Furan, 
qui  la  traverse  du  nord  au  sud,  servira  de  ligne  de  dé- 
marcation. Tout  le  territoire  situé  à  Test  formera  le  l*' 
arrondissement,  dit  de  VEst  ;  et  le  2%  dit  de  VOuest, 
comprendra  tout  le  territoire  situé  aif  couchant. 

Etienne  [St-).  —  Jean-de-Bonnefond  (Si).  —  Outre-Furan. 

ETIENNE  (SAINT-)  Goest. 

Etienne  (Saint-).  —  Montant.— Roehctaillée.  —Falbenoite. 

GENEST-MALLIFAtii  (sAÎNT-). 


Genest-Mallifaûx  (St-). 

Jonzieu. 

Marlhes. 


'Rontià^in-Ies-Atheux  (St-). 
Taraataisè. 


HÉAND    (saint-) 

Christô-en-fontanès  (St-) 
Christô-en-C^telus  (St-). 
Chrislô-én-Jarez  (St-). , 
Fonlanès. 


Fouillouse  (la). 


Apollinard  (St-). 

Bessey. 

Chapelle  (la). 

Cbavanay. 

Chuyer. 

Luppé. 

Maclas. 


Héand  (St-). 
Priest(St.). 
Sorbier. 
Tour  (la). 
Villars. 


i^ÉLtrssm. 

Malleval. 

Michel  (St-). 

Pélussin.   . 

Pierre-de-Boeuf  (St-). 

Roisay. 

Véranne. 
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RIYE^DE-GIER. 

Cellieu.      ^  l  Martio^l^rPlaino  (St-). 

Çbajguon.  i  PauI-en-Jarez  (St-). 

Cihâleauneuf.  j  Pavesin. 
Culas  (la).  Hive-de-Gier, 

Dargoire.  Romain ^n-Jarez  (St-). 

Genis-Terre-Noire  (St-).         Tartaras. 

La  Révolution,  après  avoir  longtemps  poursuivi  le 
culte  catholique  comme  le  puissant  auxiliaire  des  idées 
contre-révolutionnaires,  avait  fini,  une  fois  vainqueur, 
par  le  laisser  lière  de  se  produire  comme  tous  les  sys- 
ièmes  philosophiques.  Cela  ne  suffit  pas  au  futur  sou- 
verain de  Ta  France.  Voulant  se  faire  un  appui  de  la 
religion  catholique,  il  lui  fit  une  large  pïace'dans 
radDQinistraliôn.  De  concert  avec  le  Pape,  le  premier 
consul  divisa  la  France  en  diocèses,  auxquels  on 
donna  les  anciens  noms  des  villes  épiscopales/ mais 
qui   furent   cependant   réglés  sur  les  nouvelles  déli- 

'  mitations  territoriales.  En  d'autres  termes,  on  rejeta  les 
dénominations  départementales  introduites  parrAssem- 
blée  nationale,  mais  on  adopta  complètement  son  sys- 

'  flème  de  divisions  ecclésiastiques,  sans  même  prendre 
garde  aux  modifications  qu'avaient  éproiavées  depuis  le 
territoire.  Ainsi  lé  nouveau  diocèse  de  Lyon  emorassa 
les  deux  départements  du  Rhône  et  cTe  la  Loire,  comme 
aux  temps  de  TAssemblée  nationale,  où  ils  n'en  for- 
maient qu'un  seul.  Quant  à  là  circonscription  archiépis- 
copale,  elle  s'étendit  plus  ou  moins,  suivant  les  circons- 
tances, jusqu'à  l'époque  de  la  Restauration,  où  on  lui 
restitua  à  peu  près  son  ancienne  étendue,  mais  toujours 
en  se  basant  sur  les  divisions  départementales,  qu'il  n'é* 
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tait  plus  possible  de  ne  pas  accepter.  Les  suffragants  de 
l'archevêque  de  Lyon  et  Vienne  (car  le  prélat  lyonnais 
porte  ces  deux  titres,  comme  pour  sauvegarder  l'ancien 
régime,  quoique  Vienne  soit  aujourd'hui  du  diocèse  de 
Grenoble)  sont  les  évoques  d' Autun ,  de  Langres ,  de 
Dijout  de  Saint-Claude  et  de  Grenoble,  dont  l'adminis- 
tration s'étend  sur  les  départements  de  Saône-et-Loire, 
de  la  Haute-Saône,  de  la  Côle-d'Or,  du  Jura  et  de  l'Isère. 

Après  avoir  réformé  l'organisation  départementale,  et 
créé  une  administration  ecclésiastique,  Bonaparte  éta- 
blit un  nouveau  système  de  circonscriptions  judiciaires. 
Jusque  là  les  tribunaux  des  différents  départements 
avaient  dd  appeler  les  uns  des  autres  dans  une  certaine 
étendue  de  territoire  déterminée  par  la  loi.  Le  premier 
Clonsul  divisa  la  France  en  un  certain  nombre  de  Cours 
d'appel  (nommées  ensuite  Cours  impériales^  puis  Cours 
royales),  auxquelles  durent  ressortir  tous  les  tribunaux 
de  leur  arrondissement  qu'on  appelle,  ressort,  et  au- 
dessus  desquelles  se  trouvait  une  Cour  unique  siégeant 
à  Paris,  sous  le  titre  de  Cour  de  cassation.  Il  fut  établi  à 
Lyon  une  Cour  d'appel  dans  le  ressort  de  laquelle  furent 
mis  les  départements  du  Rhône^  de  la  Loire  et  de  l'Ain. 

La  France  fut  aussi  divisée,  sous  le  rapport  de  l'ins- 
truction publique,  en  Académies  ou  plutôt  en  adminis* 
trations  académiques,  car  celte  institution  est  tout  à  fait 
distincte  des  corps  savants  connus  sous  le  nom  d'acadé- 
mies. Une  de  ces  administrations  fut  fixée  àLyon,et  son 
ressort,  comme  celui  de  la  Cour  d'appel,  s'étendit  aux 
départements  du  Rhône,  de  la  Loire  er  de  l'Ain,  trinité 
que  nous  retrouvons  presque  partout,  et  qui  embrasse, 
aussi  complètement  que  cela  est  possible  avec  les  nou- 
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Telles  divisions  territoriales,  l'étendue  de  Tanciea  dio« 
cèse  de  Lyon.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  c'est 
précisément  sous  le  rapport  ecclésiastique  seul  que  le 
département  de  lAin  ne  ressort  pas  à  Lyon,  et  ce  fait 
est  d'autant  plus  étrange  qu'il  impose  à  la  circonscrip- 
tion archiépiscopale  une  forme  tout  à  fait  défectueuse. 
Ainsi  cette  circonscription  s'étend  sur  les  départements 
du  Jura  et  de  la  Haute-Saône,  qui  sont  situés  fort  loin 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  tandis  que  le  territoire 
placé  à  une  lieue  de  Lyon  sur  le  même  côté  de  la  rivière, 
ressort  à  l'archevêché  de  Besançon,  quoique  ayant  fait 
partie  jadis  du  diocèse  même  de  Lyon.  Ce  fait  tient  à  ce 
que  le  chef-lieu  épiscopal  du  département  de  l'Ain  est 
Belley,  dont  l'évéque  était  autrefois  suffragant  de  Be- 
sançon. Le  respect  pour  les  mots  a  été  plus  puissant  que 
le  bon  sens.  Toutefois  il  est  juste  de  dire  que  cette  faute 
n'avait  pas  été  commise  parle  concordat  de  1801  ;  plus 
réellement  fidèle  à  la  tradition,  il  avait  placé  le  dépar- 
tement de  l'Ain  dans  la  juridiction  métropolitaine  de 
l'archevêque  de  Lyon. 

Il  existe  encore  une  foule  d'autres  circonscriptions 
territoriales  relatives  aux  différentes  branches  du  service 
administratif,  mais  il  est  inutile  d'en  parler  ici^  car  elles 
sont  toutes  basées  sur  les  divisions  départementales. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'en  général  lorsqu'il  y 
a  des  établissements  secondaires,  Lyon,  la  seconde  ville 
du  royaume,  en  reçoit  un,  dont  ressort  invariablement 
le  déparlement  de  la  Loire. 

Aug.  Bernard. 

{A  conhnuer). 
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Genève,  5  Noyembre  1864. 

Si  les  livrent  nons  ont  sans  cesse  (oarnô  le  dos  sur  les 
rayons  de  nos  bibliothèqcies/il  raat  avouer  que  nous  le  leur 
rendons  bien  aujourd'hui .  et  que  les  rats  y  portent  la  dent 
plus  souvent  que  nous-mêmes  nous  n'y  mettons  le  nez. 

Maintenant  une  btbllolliëqaé  meublé  le  cabinet^  mais  non 
la  mémoire  de  son  propriôtaire,  et  il  ïî^  a  plus  que  fcs  stea- 
mers et  les  bflliments  aii  long  cours  ou  s'ihslaflênt  encore  fes'  ' 
livres,  comme  Noé  dans  Tarèhe  pendant  le  déluge  ;  ta  i!«  évi- 
tent le  débordement  des  journaul  et  recueils  périodiques  et 
sont  moins  submergés  par  eux. 

Qucljhomme  du  monde  pourrait  vivre  .maintenant  sans 
lire  les.journanx  ?  Ils  ont  remplacé  le  panem  et  circences  des 
anciens;  ils  font  partie  intégrante  de  notre  existence  ;  ils 
absorbent  tout  le  temps  qui  n'est  pas  donné  ii  la  vie  active  et 
à  la  satisfaction  de  nos  besoins  ;  ils  $e  retrouvent  partout  ;  il 
n'est. si  mince  localité  qui  n'ait  le  sien,  et  la  promjplitude 
foudroyante  avec  laquelle  volent  les  nouvelles  est  venue  ajou- 
ter  à  1  empressement  qu  on  met  toujours  à  s'en  instruire. 

Autrefois,  il  n'y  avait  guère  que  les  villes  dé  premier  or- 
dre où  s'imprimassent  tes  Veuilles  publiques,  et  il  if  en  avait  ' 
fort  peu  de  quolldiennès.' À  présent,  lé  moiVidrè  bourg  a  sa 
gazette,  e\  les  grandes  cHés  sont  parées  de  fèurnaux  dont  là 
totalité  se  trouve  dans  les  hôtels,  les  cafés  elles  cercles,  tan- 
dis que  le  cabaret  même  ajoute ,  aux  séductions  bachiques 
qu'il  recèle,  un  ou  deux  papiers  publics  timbrés  avec  le  pouce 
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de  la  main  calleuse  d'an  ouvrier ,  ou  eslampillës  des  gouttes 
de  vin  tombées  de  son  verre. 

La  presse  périodique  nous  envalfit  de  toutes  parts,  au  dé- 
triment de  la  librairie  qu'elle  semble  vouloir  annuler  tout-à- 
fait,  car  en  nous  donnapt  les  nouvelles  du  jour  et  son  opi- 
nion  sur  les  événements ,  elle  y  ajoute  son  jugement  sur 
les  livres  récemment  publiés,  dont  elle  nous  fait  connaître,  , 
les  parties  les  plu3  intéressantes  par  leur  analyse ,  et  nous 
dispense  ainsi  de  les  ouvrir;  puis,  les  livres  nouveaux  eux- 
mêmes  déGlent  parfra^rhenls  dans  les  colonnes  des  gazettes, 
et  ne  reparaissent  en  volumes  que  défraîchis  par  une  pre- 
mière lecture.  Àh  !  sans  doute  ^  cette  inlernnittente  appari- 
tion d'un  ouvrage  découpé  en  feuilletons  , 'Suspendue  ou  re- 
prise suivant  l'espace  que^  1^  politique  lui  laisse  ,  est  insuffi- 
sante pour  le  faire  bien  apprécier  ;  mais  encore  est-ce  le  seul 
moyen  qui  reste  à  son  auteur  pour  attirer  les  regards  ;  c'est 
la  fiche  de  consolation  que  le  journalisme  lui  jette  ^t  qu'il 
s'estime  fort  heureux  de  faire  valoir  :  c'est  la  branche  sus- 
pendue au-dessus  du  fleuve  Lëthé  à  laquelle  il  s'accrochci  et 
sans  laquelle  il  serait  noyé. 

Mais  que  dis-je  !  le  jeune  auteur,  non-seulement  ne  craint 
pas  ce  genre  de  publicilé  pour  ses  œuvres  ,  mais  encorç  il. 
l'aime  et  te  recherche.  Oui,  celte  production,  qu'il  distille 
goutte  h  goutte  au  public,  qui  semble  devoir  en  être  mieux 
appréciée  que  s'il  la  lui  livrait  tout  entière,  il  lui  semble  que 
les  petites  rations  qu'il  lui  sert  sont  en  rapport  avec  le  peu 
de  temps  qu'on  a  pour  lire  ;  que  son  livre  ,  ainsi  déchiqueté, 
doit  amuser  en  détail  ceux  qu'il  aurait  pu  ennuyer  en  gros  ; 
que  l'attention  qu'on  lui  accorde  est  mise  en  appétit  par  l'en- 
vie  de  connaître  la  suite  et  le  dénoûmcnt  d'une  action  sa- 
vamment tirée  en  longueur;  enfin  Ton  n'aurait  lu  qu'une  fois 
stii  volume  ,  et  l'on  est  forcé  de  le  reprendre  souvent  ainsi 
morcelé.  Puis,  quand  le  public  commence  ù  parcourir  la  tête 
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de  son  romao ,  lai  «  travaille  encore  h  saqueoe  ;  il  peut  mo- 
difier Tœuvre  suivant  les  jugements  qu*on  en  porte  ;  rallonger 
si  elle  piatt,  Tabréger  si  elle  fatigue.  En  conscience  voilà  bien 
des  avantages  I  Aussi,  je  ne  suis  point  surpris  de  ces  nou- 
velles en  cours  de  publication,  —  c'est  le  mot,  -^  qui  circu- 
lent ainsi  d'une  manière  intermittente,  coupées  par  des  récits 
de  batailles,  renvoyées  pour  d'autres  sujets,  séparées  de  leur 
début  par  des  assauts  meurtriers,  des  mares  de  sang  et  des 
piles  de  cadavres,  et  dont  le  dénoûment  profite,  pour  se  faire 
Jour ,  d'une  suspension  d'armes  ou  de  la  conclusion  de  la 
paix. 

Mais  si  la  fortune  c^es  livres  était  déjà  très-compromise  par 
le  nombre  prodigieux  des  journaux,  que  n'a-t-elle  pas  à  re- 
douter de  l'énormité  de  leur  format?  Que  deviennent  les  vo- 
lumes lilliputiens  devant  ces  immenses  patagons  de  la  publi- 
cité, dont  un  seul  exemplaire  absorbe  la  matière  d'un  volume, 
et  demande  une  demi-journée  pour  être  parcouru  d'un  bout 
à  l'autre?  devant  ces  carrés  de  papiers  qui  couvriraient  la 
porte  d^une  grange  ou  le  tapis  d*un  billard,  qu'on  ne  peut 
lire  que  déployés  devant  soi  et  derrière  lesquels  disparaissent 
leurs  abonnés  les  plus  opulents  en  chair  et  les  plus  riches  en 
tailles  ?  Encore,  si  chacun  de  nous  ne  fixait  son  attention  que 
sur  un  seul  de  ces  mastodontes  d'impression  I  mais  c'est 
que  nous  désirons  les  passer  tous  en  revue,  parce  que  la  lec- 
ture de  l'un  appelle  celle  des  autres  auxquels  il  s'adresse  on 
auxquels  il  répond. 

Puis,  comme  si  ce  n'était  point  assez  du  nombre  des  papiers 
publics  pour  tuer  les  livres,  voici  que  la  guerre  est  venue 
ajouter  son  puissant  intérêt  à  la  lectnre  quotidienne  des  jour- 
naux. Quels  romans  pourraient  lutter,  armés  de  leurs  infor- 
tunes imaginaires,  cpntre  les  sanglantes  réalités  des  massacres 
guerriers?  Les  canons  et  les  mortiers  qui  renversaient  les  murs 
de  Sébastopol  ont  aussi  battu  en  broche  la  librairie  et  l'ont 
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ébranlée  sons  leurs  coups/ Aussi,  que  fait-elle  maintenant 
pour  échapper  an  sort  désastreux  qui  la  menace?  A  mesure 
que  s^augroente  la  cause  de  sa  décadence ,  elle  diminue  ses 
prétentions  à  des  prix  élevés.  On  trouve  aujourd'hui  du  La- 
martine, du  Balzac,  du  George  Sand  à  50 centimes  le  volu- 
me. Jamais  le  génie  ne  se  vendit  à  si  bon  compte  ;  et  malgré 
cela,  ces  charmants  petits  livres,si  exigus  qu'ils  soient,  seraient 
encore  de  trop ,  sans  les  paquebots  transatlantiques  et  les 
chemins  de  fer,  derniers  asiles  qui  h;ur  restent  :  car  les  feuilles 
publiques  ne  sauraient  parvenir  dans  les  uns ,  ni  être  lues 
sans  diflicultés  dans  les  autres,  vu  l'étendue  de  leur  surface  et 
le  déploiement  intégral  de  leurs  formidables  dimensions  ! 

La  constitution  politique  de  la  Suisse  y  fait  plus  déplorable 
encore  le  destin  des  livres.  Le  régime  représentatif  et  le 
suffrage  universel  rendent  presque  obligatoire  la  lecture  des 
feuilles  périodiques  ;  la  discussion  des  intérêts  du  pays  attire 
l'attention  générale  à  ce  point  que  l'enfance  même  se  pas- 
sionne dans  nos  débats,  qu'elle  y  prend  parti ,  et  qu'avant 
peu  les  gamins  deTécole,  au  sortir  de  l'abécédaire,  appren- 
dront à  épeler  dans  le  premier-Genève  d'une  feuille  politique  , 
et  présenteront  à  leurs  parents  une  charte  pour  le  nouvel  an 
comme  jadis  une  pièce  d'écriture  I 

Les  afGches  mêmes,  vertes,  jaunes  ,  rouges,  collées  h  tous 
nos  murs,  sont  lues  par  eux  dans  un  recueillement  fiévreux, 
et  allument  dans  leurs  cœurs  l'ardent  sentiment  de  leurs 
droits  de  citoyen,  au  grand  détriment  de  l'accomplissement 
de  leu^-s  devoirs  d^ écoliers.  A  la  concurrence  déjh  si  funeste 
pour  les  livres ,  des  journaux  politiques  ,  est  venue  s'ajouter 
celle  des  recueils  pittoresques  et  autres,  traitant  de  omni  re 
scibili ,  et  pouvant  tenir  lieu  d'encyclopédie  ou  de  bibliothè- 
que ;  puis ,  celle  des  recueils  spéciaux  relatifs  à  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines ,  recueils  périodiques 
de  législation  ,  de  médecine ,  de  littérature ,  de  poésie ,  de 
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religiao^  d'éeonenrie  politique  elc.,  e(fi^  En6i»i, 
pour  écraser  tout  à  fail  U  Ubraicia ,  le&  rqviiea  pc^risKAim» 
soDi  arrivées  p<Mir  offrir  uu;  r^fugje  à  tOMs  cei^  i|û  sfifcaUM 
encorc'  (ealés  de  faire  des  livres.  U,  les  >eune6  aolews^  ^mM 
payés  à  (aol  la  feyjUe  d'ioipressiao,  el,  réaois  daes  rm  smA 
el  môme  volunoe»  ils  peuvent  espérer  oa  ira^fiétcolledij,  ^a'ite 
aQxajeni  solUcUé  ea  vain  coaiiae  iodiividufli  i^ioléik;  easoilie^ 
qiii*aQ  lieu,  d'éditer  UQ  livre  «uî  awaîL  pASi^&inapaiÇQiel  »'a^ 
i;ait  ajpttté  qu'à  leur  dépense^  et  rioa  à  lem  rép«taljpB„  iiS'  sb 
moBtreiU  dans  ces  revues  protégés  pap  le<iM)iB  dd*  leursr  foo.- 
d^teucs,  else  liraal  ainsi  de  rohsci&rilé. 

Oélajs  !  on  le  voU  y  ces.  malbAureuxi  Ikrea  iwwt^  geo  k 
peu  et  loiigoucs  plus  djsparatlreu  Vm  «  i(^  n^saÎA)  attHenide 
lutter  conjijce  un.  oi;djre  de  choses  q^l  leur  est  si  funesla,  m 
se  para^l  d*un  nfténite  pljus.  vrai,  ei.  nous,  offcani  de  grande» 
idées  philosophiques  oa  les  produit»  d*uii0  ijfnagiuAliaa  6^ 
coude  et  variée  ^  il  sejzrblerait  c|ue  les  livresi  auj6Uf4*luH*  M 
sont  q,ue  Tanalyse  ou  TejiplicaXion  i^  ceaj^  qui,  paniMia 
anciennement.  Leurj>  auteurs  exhunaeivt.  deiviea^:b(Ouqpi#«^ 
édités  par  nos  aucélras ,.  tout  ce  q/x'il3  croieoi  c^u^  noii^  em 
avons  oui)lië>  eL  sanacputesler  U,saarceou  iis  puiiaft^,  iIflM 
contenfentde  la  rendre  plus  claire^^l  d&U  cafratfihix. 

Le  dix,-neuviéme  siècle  ser.â  ».  ai^ijû  qii'oOfL'a.diti,  fettée/e 
du  papier  j  ou  plutôt^  ainsi  que  je  cherche  ici  iLedéfaonlr^^ 
le  siècle  des  papiers  ;  car  iln*est  pas  uoe  seiulodies  répioMions. 
littéraires  ou  politiqu^es  qui  s'y  sont  faites  qui  a'aitpcis  uaifr^ 
sance  dans  les  journaux  ;  qui  n'en  ail  besoin  pour  se  maiftteh 
nir,  et  qui  n'y  ait  recours. pour  s'accrottj^e^ 

Un  seul  journaJ ,  le  Times  y  se  tire  à,  soiiantOHliZi  nûila 
exemplaires  par  jour ,  et  le  renchérissemeoi  des-  chiffonsidei 
linge  lui  coûte  trois  cent  mille  francs^  de  plus  par^nnée.  Aussi 
vient-il  d'oOrir  une  prime  de  vingt-cinq  mille  fcamcs  à  oeta» 
qui  découvrirait  une  matière  propre  à  remplacer  les  chiffons. 
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Tandis  qu*à  Paris ,  les  auteurs  les  plus  connus,  les  mieux 
appréciés ,  osent  à  peine  tirer  àr  mille  exemplaires  les  ouvra-, 
ges  qu'ils  se  hasardeul  ë  Taire  imprimer  :  quel  sujet  de  ré- 
flexions l!  Aussi  n*y  a-t-il  plus  que  des  fils  de  famille  ou  des 
rentiers  qui  se  passent  la  coûteuse  fantaisie  de  produire  des 
livres,  els'ils  assurent  parfois  que  ces  livres  parviennent  aune 
troisième  édition ,  c'est  [qu'ils  distribuent  la  première  à  leur 
famille,  la  seconde  à  leurs  amis,  et  qu'ils  oiTrent  vainement 
la  troisième  h  l'appréciation  pécuniaire  du  public. 

La  faveur  toujours  croissante  des  feuilles  publiques  et  pé- 
riodiques étant  donc  constatée,  il  nous  semble  convenable  de 
l'expliquer  et  de  la  justifier  môme,  en  faisant  sentir  les  divers 
avantages^  de  ce  mode  de  publications* 

Et  d'abord,  qui  de  -nous  n'a  pas  aujourd'hui  un  intérêt 
quelconque  dans  les  événements  qui  surviennent  ?  De  là  Je 
désir  tout  naturel  de  les  connaître.  De  plus ,  chacun  n'a-t-il 
pas  en  politique  une  opinion  à  soutenir,  à  propager,  à  faire 
valoir?  Or,  le  journal  qui  plaide  en  faveur  de  notre  manière 
de  voir  ne  nous  est-il  pas  à  peu  près  indispensable?  Dans 
sa  lecture,  nous  trouvons  non-seulement  une  doctrine  qui 
est  la  nûtre  ,  mais  encore  des  arguments  en  sa  faveur.  C'est 
comme  un  arsenal  qui  nous  arme  de  toutes  pièces  pour  la 
défense  de  notre  opinion  ;  qui  nous  munit  d'arguments  pour 
combattre  nos  adversaires;  qui,  lorsque  nos  cartouches  sont 
épuisées,  en  verse  de  nouvelles  dans  notre  giberne  pour  en- 
tretenir le  feu  de  la  discussion.  Alors,  la  bouche  pleine  de 
phrases  empruntées  au  premier-Genève  de  notre  feuille  fa- 
vorite, nous  nous  précipitons  dans  les  débats  du  cercle  et  du 
café,  et  le  soir  ,  notre  éloquence  s'y  présente  cuirassée  des 
raisonnements  trouvés  le  matin  sous  la  bande  de  notre  jour  - 
nal. 

Les  banquiers  et  les  jeunes  personnes  commencent  par  la 
fin  la  lecture  des  papiers  publics,  absolument  comme  s'ils 
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étaienl  écrits  en  arabe  ;  les  uns ,  impalients  de  consoller  la 
cote  des  changes  ;  les  autres,  charmées  de  lire  la  liste  des 
mariages  et  toutes  ces  petites  annonces  faites  pour  entre- 
tenir les  conversations  féminines  et  en  éveiller  les  cancans. 
La  forme  même  des  journaux  plaide  en  leur  faveur;  ils  ne 
se  présentent  point  carrément  comme  un  livrer  effrayants  d'o- 
bésité, terribles  de  format;  non,  ce  sont  deui  simples  feuii^ 
les,  et  deux  feuilles  encore  remplies  de  mille- choses  diffé- 
rentes et  ne  traînant  pas  Tattention  du  lecteur ,  durant  des 
heures,  sur  le  même  sujet,  comme  le  fait  un  in-octavo.  Là, 
ainsi  que  dans  Tananas ,  on  trouve  le  goût  que  Ton  veut. 
Désirez-vous  de  la  politique?  voyez  au  premier  étage.  Sou- 
haitez-vous un  peu  de  littérature  ?  passez  au  feuilleton  du 
rez-de-chaussée. EnGn, voulez-vous  connaître Télatdn monde? 
parcourez  le  corps  du  papier,  et  il  vous  offrira  le  reflet  des 
choses  de  notre  terre ,  qu'il  porte  dans  ses  colonnes  comme 
Atlas  la  portait  sur  ses  épaules.  La  manière  même  dont  un 
journal  nous  parvient  est  en  quelque  sorte  séduisante  :  confié  ù 
la  poste,  elle  nous  le  livre  entouré  des  lettres  que  nous  adresse 
Tamitié;  il  participe  à  Tintérêtet  à  la  curiosité  que  celles- 
ci  nous  inspirent;  il  répond  en  paraissant  à  un  besoin  qu*il 
engendra  lui-même,  et  la  chose  est  si  vraie,  que  je  connais 
dans  mon  voisinage  une  dame  charmante  6  laquelle  le  retard 
de'rarrivée  de  son  journal  donne  des  crises  de  nerfs  ;  chacun 
de  nous,  sans  prendre  la  chose  ainsi  au  grand  sérieux,  est  dé- 
sappointé, s'il  ne  reçoit  pas  le  sien  à  heure  fixe. 

Serai-je  taxé  d'exagération  en  assurant  que  notre  inno- 
cente Feuille  d'avis  est  attendue  avec  impatience  et  reçue 
avec  joie  par  la  majeure  partie  de  ses  nombreux  abonnés? 
Oui,  j'ai  vu  des  lecteurs  de  ce  Moniteur  de  la  propriété, 
trouver  des  charmes  dans  la  connaissance  qu'ils  y  acqué- 
raient des  exploits  d^huisjsiers,  des  purgations  d'hypothèques, 
des  appartements  «t  des  chambres  à  louer.  Le  chapitre  des 
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efiTels  perdus,  en  parlicolier ,  leur  causait  des  émotions  aussi 
douces  que  le  plus  spirituel  article  Variétés,  et  ils  digéraient 
consciencieusement  la  feuille  et  le  supplément ,  qu'ils  ava- 
laient depuis  le  titre  jusqu'au  nom  de  l'imprimeur  consigné 
à  la  dernière  ligne. 

Cette  faveur  dont  jouit  notre  feuille  d'avis  tient  sans  doute 
à  la  curiosité  qu'elle  satisfait,  mais  elle  dépend  aussi  de 
son  mode  d'émission  évidemment  propice  ù  quiconque  veut 
en  faire  usage. 

Qu'il  me  soit  permis  de  me  citer  moi-même  comme  preuve 
du  penchant  de  notre  public  à  goûter  les  publications  pé- 
riodiques. 

Il  me  prit  envie,  en  1831,  de  rédiger  à  Genève  une  petite 
feuille  littéraire  dans  laquelle ,  eflleurant  tous  les  sujets  qui 
me  passeraient  par  la  tête  ,  je  n'en  voulais  montrer  que  les 
côtés  qui  sympathisaient  avec  mon  genre  d'esprit.  Je  mis 
ce  projet  à  exécution,  et  mon  journal  que  je  baptisai  le  Fan- 
lasquCy  parut  deux  fois  par  mois,  avec  un  succès  prodigieux, 
si  Ton  fait  attention  à  la  littérature  qui  en  était  la  base  et  au 
prix  que  se  payait  son  abonnement.  En  conscience,  je  crain- 
drais d'être  taxé  d'exagération  ou  de  hâblerie,  si  j'instruisais 
mes  lecteurs  du  résultat  pécuniaire  de  cette  entreprise,  in- 
terrompue pour  cause  de  santé,  au  bout  de  cinq  années ,  du- 
rant lesquelles  jamais  je  ne  me  rendis  coupable  d'une  seule 
personnalité,  tout  en  frondant  cependant  les  travers  et  les 
défauts  du  public  qui  passait  devant  moi.  Et,  si  l'on  pensait 
que  je  viens  de  mentionner  ce  fait ,  surtout  en  vue  de  faire 
ressortir  mon  mérite  ,  et  non  pour  démontrer  la  faveur  qui 
entoure  particulièrement  les  ouvrages ,  lorsqu'ils  paraissent 
périodiquement  et  sur  de  légères  feuilles,  je  dirai  que  si 
quelque  aventurier  perdu  de  mœurs  et  de  dettes  venait  h  Ge- 
nève pour  y  chercher  des  dupes  ;  si,  balayé  par  le  mépris  pu- 
blic dans  le  pays  ou  il  est  né  ,  il  fondait  dans  le  nôtre  un  de 
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ces  journaaT  infâmes ,  dans  lequel ,  an  moyen  de  sa  plume , 
trempée  dans  la  boue,  il  en  secouerait  suc  I^  hommes  lesplos 
honorables  ;  eh  bien  1  ce  grand  histrion  aurait  de  favorables 
chancespour  jouir  d'une  vogue  de  scandale.  Les  injpres ,  les 
calomnies  périodiques  dont  il  se  rendrait  Tioterpréte  ,  satis- 
feraient la  haine  d'un  parli,  alimenteraient  le  désordre,  et  ré- 
pondraient aux  besoins  de  la  méchanceté^  à  la  honte  du  pays 
ou  le  succès  de  ce  drôle  ferait  rougir  les  honnêtes  gens. 

Hélas  !  les  intérêts  matériels  et  la  politique  absorbent  toute 
notre  attention  :  on  ne  saurait  maintenant  s'occuper  d'autre 
chose,  et  les  journaux  ,  qui  ne  sont  presque  pas  des  distrac^ 
lions  aux  gotits  dominants  de  notre  époque,  y  sont  seuls  ap^ 
préciés  par  cela  même. 

Auteurs  infortunés,  qui  basez  sur  de  consciencieux  volumes 
Tespoir  de  votre  renommée ,  et  qui  emmaillotei  dans  de  fo  - 
midables  in-octavo  le  fruit  de  vos  connaissances  et  les  pensées 
de  votre  génie,  craignez  d'amères  déceptions  et  d'être  réduits 
aux  bravos  de  votre  amour-propre  et  aux  triomphes  voilée  de 
votre  conscience  !  Oui,  le  journalisme  et  les  revues  périodi* 
quesde  tout  genre  sont  aujourd'hui  la  véritable  cause  de  la 
mort  aux  livres  1 

J.  Petit-Senn. 


Digitized  by 


Google 


NOTICE  .SUR  REMILLIEUX 


FEtMtRB  M  VlBCtlS. 


Grâce  aux  journaux  et  aux  revues  y  il  existe  de  notre 
temps  une  fabrique  de  grands  hommes  ;  les  talents 
éminents  ne  se  pourraient  compter,  la  gloire  court  les 
rues;  mais  quand  on  arrive  à  voir  certaines  œuvres  tant 
prônées  et  que  l'on  peut  les  apprécier  à  leur  valeur 
vraie,  il  s'y  trouve  presque  toujours  si  fort  à  redire  que 
Ton  serait  tenté  de  leur  refuser  la  part  d'éloges  qu'elles 
méritent,  par  le  dépit  que  Ton  éprouve  pour  les  exagéra- 
tions dont  on  nous  avait,  pour  ainsi  dire,  mystifié. 

Le  public  peut  bien  être,  quelque  temps  durant,  in- 
fluencé par  les  compères,  halluciné  par  la  mode,  il  finit 
toujours  par  y  voir  clair,  et  chaque  artiste  revient  alors, 
descendant  ou  montant ,  à  la  place  qu'il  mérite  et  où 
l'on  aurait  dû  le  nœtlre  tout  d'abord. 
.  La  peinture  de  fleurs  peut  se  diviser  en  trois  genres 
pratiqués  de  noire  temps  :  V  Fleurs  décoratives^  ou  de 
Baptiste  Monnoyer;  T  fleurs  fantaisistes  ou  de  Boucher, 
si  Ton  veut;  3**  fleurs  nature  ou  de  Van-Huysum. 

Quelques  grands  coloristes  ont  bien  tenté  d'introduire 
un  quatrième  genre  en  faisant  danser  à  l'aventure  sur  la 
toile,  par  des  pinceaux  ivres  de  vermillon,  labambola  de 
la  fleur  :  essais  malheureux  dont  il  est  inutile  de  parler. 

Le  premier  genre  exige  de  grandes  qualités,  mais  une 
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certaine  exagération  de  volume  et  de  couleur  qui  lui  per- 
mette de  lutter  de  masse  et  d'éclat  avec  rornemenlation 
et  les  tentures  qu'il  complète  :  hors  de  son  lieu  propre, 
ce  genre  perd  les  tiois  quarts  de  son  mérite  et  roule 
d'une  galerie  à  l'autre  sans  jamais  entrer  dans  ce  qu'on 
nomme  un  cabinet  :  hors  de  sou  emploi  y  c'est  un  pré- 
tendant chassé  du  trône. 

Le  deuxième  avec  un  dessin  assurément  correct,  une 
composition  agréable  se  voile  sous  un  aspect  bleu,  rose 
ou  doré;  couleur  maniérée  où  vous  ne  retrouveriez 
pas  un  seul  des  tons  francs  de  la  nature;  décoration  de 
boudoir  d'une  femme  vaporeuse  dont  l'œil  malade  ne 
peut  supporter  l'éclat  de  ce  qui  est  dans  son  ton  vrai  et 
dont  le  soleil  n'est  qu'un  rayon  de  lune  corrigé  par 
d'amples  rideaux. 

Le  troisième,  l'éternel,  le  vrai,  le  beau,  choisit  ses 
modèles  et  peint  la'nature  comme  elle  est,  sans  l'embellir 
ou  la  défigurer.  Son  amour  est  de  la  rendre,  s'il  se  peut, 
dans  son  éclat,  sa  grâce,  sa  finesse.  Toujours  timide 
écolier,  il  tremble  de  lui  ravir  autant  que  de  lui  ajouter. 
Il  rend  d'un  pinceau  copiste  la  douceur  de  ses  pétales 
aux  mille  sortes  de  tissus;  ses  feuilles  ont  leur  fermeté, 
leur  épaisseur ,  leur  rugosité ,  les  liges  leur  élégance , 
les  contours  et  les  branches  leurs  attaches  vraies. 

Là  se  trouve  la  sommité  du  genre,  et  les  Van-Huy- 
sum  sont  là  pour  dire  l'estime  où  on  le  tient  par  le  prix 
que  ses  tableaux  se  paient.  Le  peintre  dont  nous  allons 
nous  occuper  eut  l'insigne  bonheur  de  créer  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  ce  genre. 

Le  point  de  vue  des  biographes  est  de  tout  point  éloi- 
gné de  celui  des  panégyristes  qui,  de  notre  temps^  en 
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prennent  trop  souvent  la  place;  aussi,  pour  nous  renfer- 
mer dans  le  premier  rôle,  nous  nous  bornerons  à  relater 
ici,  au  sujet  de  l'artiste  fournissant  matière  à  cette  notice, 
ce  que  nous  en  avons  vu  de  nos  yeux,  et  sans  qu'une 
liaison  très-longue  nous  détermine  à  tomber  dans  la 
louange  ou  le  blâme  :  nous  ne  retraçons  que  des  faits. 

Pierre-Etienne  RemilUeux  naquit  à  Vienne  (Isère),  le 
16  avril  1811,  de  Etienne  Remillieux,  cabaretier,  et  de 
Madelaine  Rigard.  Son  éducation  fut  des  plus  négligées, 
nulle  pour  mieux  dire.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  avec  son 
père  qui,  outre  Tétat  de  cabaretier,  était  aussi  patron  sur 
le  Rhône,  des  descentes  jusqu'à  Arles,  manœuvrant  com- 
me les  autres  hommes  de  l'équipage. Puis  ayant  appris  les 
éléments  du  dessin  chez  un  professeur  de  Vienne ,  plus 
tard  il  entra  à  l'école  des  Beaux- Arts  de  Lyon,  apprit  l'art 
du  peintre  de  fleurs  de  M.  le  professeur  Thierriat,  qui  a 
formé,  sans  en  excepter  un  seul^  tous  nos  brillants  pein- 
tres et  nos  ingénieux  dessinateurs  de  fabrique.  Le  con- 
cours de  Remillieux  lui  valut  le  prix  à  la  sortie  de  l'é- 
cole, et  ce  concours  est,  peut-être,  le  plus  fort  de  ceux 
qui  furent  jamais  faits. 

Le  7  décembre  1844,  il  épousa,  en  premières  noces, 
Eugénie  Desroches,  la  fille  de  cet  acteur  plein  d'&me  qui 
a  créé  tant  de  rôles,  soit  de  la  comédie^  soit  du  drame  ou 
de  la  tragédie,  sur  notre  grand  théâtre  de  Lyon.  Sans  être 
forte  comme  artiste  «  Eugénie  Desroches  avait  un  goût 
éclairé  des  arts  qui  influença  prodigieusement  le  talent 
de  son  mari  :  elle  mourut  en  1848,  lui  laissant  un  fils. 

Le  8  novembre  1852 ,  il  épousa ,  en  deuxièmes  no- 
ces, Claudine  Chevrot,  femme  d'un  dévouement  su- 
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blime  qui  lui  a  survéca  ;  il  n'en  reste  pas  d'eafant  viT«at. 

Sans  parler  d'un  certain  nombre  de  médailles  qu'il 
obtint  auK  expositions  de  Paris,  disons  que  son  talenl 
se  révéla  par  son  tableau  Chat  et  Oiseaux  que  le  roi 
Louis-Philippe  eut  le  goût  de  discerner  et  qu'il  plaça  au 
château  de  Saint-Gloud  où  il  se  trouve  encore.  Ceux  qui 
ont  vu  ce  tableau  le  disent  de  la  plus  grande  beauté. 

A  Lyon  il  exposa  son  tableau^  Fleurs  et  Fruits,  qui  fait 
maintenant  partie  de  la  belle  collection  de  M.  Charles 
Michel.  C'est  tout  uniment  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  fleur,  à  mettre  à  côté  du  chef-d'œuvre  de  Van-Huysum 
que  possède  notre  musée.  Tout  ce  que^  peut  faire  la 
finesse  dii  dessin^  la  fraîcheur  de  la  couleur,  la  puissance 
des  ombres,  l'éclat  des  lumières  ;  le  gras,  le  serré,  le 
brillant,  la  composition,  la  patience  de  l'artiste  dans  les 
objets  principaux  et  les  accessoires  se  trouvent  réunis 
.  là  dans  un  splendide  épanouissement.  Sans  un  raisin 
blanc,  fort  beau,  mais  inférieur  au  reste,  le  connaissear 
le  plus  pointilleux  ne  trouverait  là  qu'un  sujet  d^extase. 

Eugénie  Desroches  était  morte.  Le  tableau  de  Fleurs 
et  Fruits  que  possède  notre  musée  eut  encore  de  très- 
belles  parties,  mais  ce  ne  fut  plus  un  chef-d'œuvre. 

Celui  qui  se  trouve  au  musée  de  Strasbourg,  un  Christ 
ayant  un  bouquet  à  ses  pieds,  échangea  l'ancienne  finesse 
contre  passablement  de  brutalité. 

Celui  qui  représente  un  Vase  de  fleurs,  donné  au 
musée  de  Montpellier,  par  M.  Charles  Michel,  avait  per- 
du quelque  chose  encore. 

Son  dernier  tableau,  1855,  conserve  bien  un  bon  des- 
sin; niais  la  finesse,  le  modelé,  l'ampleur  .des  lumières, 
la  force  des  ombres,  où  sont-ils  ? 
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Voilà,  à  ma  connaissance,  la  plupart  de  ses  tableaux 
inportants,  tous  d'une  dimension  égale,  i  mèlre  sur  70, 
hors  celui  de  Montpellier,  qui  est  plus  getit. 

De  temps  en  temps  ce  talent,  qui  allait  toujours  en 
s'iimoindrissant,  jetait  quelques  lueurs  dans  ses  petits 
tableautins,  peu  nombreux,  du  reste,  et  très-inégaux. 

Quelle  était  la  cause  de  cette  décadence  progressive  ? 
Tabsence  de  sa  première  femme,  jointe  à  une  ignorance 
qui  ne  pouvait  être  égalée  que  par  une  paresse  inouïe. 
C'était  un  monde  à  remuer  que  cbereber  sa  composi- 
tion, trouver  les  modèles  et  se  mettre  au  travail.  Aussi, 
au  lieu  de  prospérer,  était-il  tombé  dans  le  dénuement 
tu  point  qu'il  était  temps  pour  lui  de  mourir. 

A.-Et.  Remillieux  était  de  haute  (aille;  larges  épaules, 
un  peu  rondes,  bras  musclés,  mains  petites,  torse  d'Her- 
cule; mais  il  avait  les  jambes  minces  pour  le  corps. 
Chauve  de  bonne  heure ,  sa  couronne  de  cheveuK  était 
noire  comme  sa  barbe  et  ses  moustaches  qu'il  portait 
depuis  plusieurs  années  ;  les  yeux  noirs  et  saillants,  obli- 
que» à  la  tartare;  les  dents  belles. 

Comme  plaisanterie,  il  disait  quelquefois  :  Si  f  on  me 
fàdie,  je  tape  sur  les  trois  se^ijes  :  les  femmes,  les  vieil- 
lards  et  les  enfants.  Il  en  était  là  pour  le  bon  goût  et  les 
manières. 

Du  reste  obligeant ,  doux  ,  un  peu  obstiné  dans  les 
idées  qu'il  pensait  avoir,  et,  ee  que  je  ci>ois  être  un  grand 
éloge  pour  un  artiste  même  de  notre  ville,  ni  médisant, 
ni  jaloux. 

Descendu  aux  dernières  limites  de  la  gÔM,  à  4S  ans, 
chargé  d'un  enfant,  de  sa  femme  et  de  sa  belle^mère» 
Bemillieux  était  dévoré  du  désir  d'obtenir  la  croix  d'hon- 
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neur,  et  cette  ambition,  noble  en  elle-même,  mais  pous- 
sée chez  lui  jusqu'à  la  passion,  à  la  faiblesse,  est,  plus 
que  sûrement ,  l'origine  de  cette  affection  du  cœur  qui 
Ta  conduit  au  tombeau. 

Remillieux  est  mort  à  Lyon ,  le  9  février  1856.  Le 
Courrier  de  Lyon  du  1 1  février  de  la  mêm<î  année,  lui  a 
consacré  quelques  lignes  qu'on  peut  consulter. 

En  résumé,  voici  la  liste  des  tableaux  de  RemiJIieux 
que  je  suis  presque  certain  de  connaître  tous,  que  j'ai  vus 
ou  dont  j'ai  entendu  parler. 

Dans  les  grandes  dimensions  : 

1.  Une  coupe  avec  fruits  et  un  perroquet  grand 
comme  nature.  —  Assez  faible. 

2.  Le  tableau  de  Saint-Cloud,  où  un  chat  guette  des 
oiseaux.  —  Que  l'on  dit  jlrès-beau. 

3.  Une  couronne  de  fleurs  ayant  au  centre  la  Jeanne- 
d'Arc  de  la  princesse  Marie.  —  Exécution  violente.  Aux 
mains  de  M.  Marc-Antoine  Péricaud,  à  Lyon. 

4.  Son  chef-d'œuvre,  fleurs  et  fruits. — Chez  M.  Char- 
les Michel. 

5;  Des  fleurs  et  fruits,  musée  de  Lyon.  —  Maigre 
avec  pas  mal  de  sécheresse. 

6.  Le  Christ  d'ivoire,  ayant  un  bouquet  à  ses  pieds. 
Musée  de  Strasbourg.  —  Plus  large  mais  moins  fin. 

7.  Des  fleurs  avec  fond  de  paysage;  grande  exposi- 
tion de  1855.  —  Froid  et  lisse. 

8.  Le  portrait  de  M""*  Michel,  entouré  de  fleurs,  chez 
M.  Charles  Michel;  il  y  a  de  très-belles  parties.  —  Com- 
position mesquine. 

Ces  tableaux  sont  de  1  mètre  sur  75  c,  à  part  la 
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Jeanne*d*Arc  que  je  crois  plus  grand ,  et  le  n""  8,  que 
je  crois  moindre. 

De  médiocre  dimension  : 

9.  Un  tableau  que  l'on  dit  être  au  musée  de  Grenoble. 

—  El  fort  bien. 

10.  Dans  un  vase  de  bronze,  fleurs ,  pèches,  noix  sur 
une  tablette,  à  M.  Charles  Michel.  — 

ii.  Marguerites  dans  un  vase  de  faïence  blanche, id. 

—  Très-beau,  quoique  terne, 

i2.  Vase  de  fleurs  donné  par  M.  Charles  Michel  au 
musée  de  Montpellier.  —  Un  peu  visqueux. 
Tableautins  : 

13.  Quarantins  rouges  et  jaunes,  à  M.  le  docteur  Cou- 
tagne.  —  Très-beau. 

14.  Etude  de  fleurs  de  pommiers,  à  M.  Ponsard,  de 
TAcadémie  française.  —  Très-beau. 

15.  Elude  de  fleurs  de  pommiers,  à  M.  Thiafiait,  no- 
taire à  Lyon.  —  Très-beau. 

16.  Etude  de  roses  cabuses,  à  M.  Charles  Michel.  — 
Très-beau. 

17.  Quarantins  variés,  à  M.  Charles  Michel. — Très- 
beau. 

18.  Une  toile  dont  j'ignore  la  composition  ,  chez  M. 
Chauinel,  commissionnaire  en  soieries,  à  Lyon. — On  la 
dit  plus  que  médiocre. 

.    19.  Un  tableautin,  à  M""*  la  comtesse  de  Curton. 

20.  Celui  d'Odier. 

21.  Le  mien. 

Plus  deux  ou  trois  à  des  amis  de  Vienne. 

Plus,  trois  ou  quatre  ébauches  plus  ou  moins  avancées. 

Ecco  il  tutto  I     '  J.-B.  HuQOH. 
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«Mttàif  PËRHÉAF.  peintrt  é(  arrhKeiîlef  l^dMa/i»,  et  lÊitBn, 
COLOMB,  tailleur  d*ymaiges  de  lùtÉtsf. 


Lért""  t2  du  JofQimi  (TagrîeuHQ^ë,  scterfreà,  létli^s  elart^de 
Bourg  pour  le  mois  de  décembre  dernier ,  a  puMiè:  u»  rapport 
présenté  à  la  Soctëtô  d'émotatio»  4e  l'Ain  ,  par  Bff.  B#nest 
Guazt  sur  Y  Essai  hiograpln^uef  de  JetM  Pcrréal,  dit  Jehan 
de  Paris  f  peintre  et  archilecte  lyonnais  dw  XVI®  sèèclef  par 
M.  Dufay. 

L'auteur  de  ce  oomp4e-rendu  a  analysé  ,  avec  beaucoup 
de  clarté  et  de  méthode  ,  les  trois  parties  de  la  vie  de  cet 
artiste  qui  fut,  tout  à  la  fois,  poète,  peintre,  architecte,  ingé- 
nieur et  valet  de  chambre  des  Rois  de  France  Charles  VIII, 
Louis  Xn  et  François  I^,  de  1463  à'  1^29.  «  On  s'étoùBéra, 
«  sans  doute,  dit  M.  Guaz,  de  voir  atitaïit  (ifé" talents ,  od 
a  pourrait  dire*  airtaift  de  prolbssfitod^  diVèrtëfs  réunies  Aez 
ce  le  même  homme  ;  mafteon* û^  doit pa^  oiïbKôi'  rltifé  iHSf  dr^ 
<r  gafii9atiof«»arlÎ8tiqu6déta(0tïl,«  pëut-'étHe,  pltÉtortes^  i^las 
«  complètes,  à  cette  époque  detfaitsritloÉ'e^de  renhissance 
«  que  main  tenta»!  ;  c'était  le^  tem{MOÙ  Léonard  de  Yinei',  le 
«  grand  peintre,  fondait  la  statue  de  Ludovic  Le  More*,,  c'était 
a  Tépoque  où-  Michel-Ang9  qCTittaii  le  marteau  avec  lequel 
4x  il  faisait ,  lui  aussi ,  suivant  une  magniQque  expression , 
«  trembler  le  marbre ,  pour  peindre  \e  Jugement  dernier^ 
«  après  avoir  élevé ,  dans  les  afrs ,  4a  Coupole  de  Saint- 
«  Pierre  !  » 

Sans  se  prononcer  d'une  manière  positive  sur  la  question 
toujours  pendante ,  de  savoir  à  qtii  sorit'  dU§  léi  plans  et 
dessins  de  TEgliso  de  Broù  et  ceux  des  tt^itibe^iiï  qu'elle 
renferme,  le  rapporteur  a  cité  ,  avec  raison,  une  série d^ob- 
servations  empruntées  à  la* brochure  de  M.  Dufïiy,  tehdant 
à-metlro'en  doute  Toprnion  qnî  attribue*,  eiclumément,  à 
l'arcbileiir  OâtBttid  Yan-JSoghem ,  Thonneur  d'avoir  cctas- 
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fruit  l'Eglise  de  Broa  (fugenium  atque  manus)^  ainsi  que  Ta 
publié  M.  Baux,  archiviste  du  déparlement  de  FAin,  en  1844. 

M.  Dufay  a  admis  Yan-Bo^hQm,  comme  étant  le  véritable 
constructeur  de  Téglise  de  Brou,  de  1512  à  1530  ;  mais,  en 
même  temps,  il  est  resté  d'avis  qoe  ce  muùtre  tnasson  n'a 
fait  qu^  suivre  tes  plans  conçus  pïrr  Jehan  Pferréal ,  de  1505 
à  1511. 

M.  Guaz  ,  sans  se  prononcer  sur  Tune  ou  l'antre  de  ces 
opinions,  appuyées,  toutes  deux  ,  sur  de  solides  raisons  et 
d'importants  docmnents,  cmicfut  qiKB  j  a  doute,  et  qu'il  faut 
attendre  encore,  du  temps,  de  nouvelles  découvertes  pour 
fixer  définitivement  Topinion  des  archéologues  sur  ce  sujet. 

En  terminant  son  compte-rendu,  H.  Guaz  s'exprime  ainsi 
sur  la  brochure  de  M.  Dufay  :  a  En  faisant  sortir  un  artiste 
«  véritable  de  l'injuste  oubli  où  il  était  demeuré  enseveli , 
«  depuis  plus  de  trois  siècles ^  cet  ouvrage  n'est  passenlement 
ce  un  bon  livre,  il  est  encore  une  bonne  action.  x> 

Un  pMsage  setrl  du  rapport  de  M.  Guaz  contient  une  cri- 
tique mal  fondée  que  ,  pour  la  vérité  historique,  il  convient 
de  redreisser. 

M.  Guaz  reproche  i^'Ml  Dëfby  d'IMrire  Colomb^  le  nom 
du  Yameux  tailleur  (Tymaiges  do  Tdur»,  auq^yiel  est  attribuée 
la  maquette  du  tombeau  de  Philibertrle-Beau  à  Brou ,  et 
d*élre ,  en  cela  ,  en  opposition  avec  M.  Sirand  qui  a  écrit  le 
même  nom,  Coukmhbe^  d'a^ës  une  lettre  de  JebdaPerréal, 
de  1511,.  que  cet  arckiiologue.a  publiée  dan&la3^fartiede  ses 
Goarses  archéologiques  dans  le  Bugey,  page  7  ;  mais  M.Guai 
parati  avoir  omis  de  lire  la  note  placée  à  la  page  14  de  Fessai 
biographique  de  Perréal ,  par  M.  Dufay,  où  l'auteur  expli- 
que que  Colomb  signail  lui-même  ainsi  son  nom  et  que  cela 
résulte  du  marché  du  3  décembre  1511.  Maintenons  donc  à 
l'a:  liste  tourangeau  Porthographe  véritable  de  son  ifom  qui 
était  Colomb  et  non  Coubmbe  contrairement  à  ropinioD*  de 
MM.  Guaz  et  Sirand.  René  G. 
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MÉDAILLIER  LYONNAIS 


CHAMBRE  DE  COMMERCE 


Jeton. 
20  juillet  I70S.< 
La  Chambre  du  Commerce  de  Lyon. 

^  Dam  circuit  omat. 

L'avers  de  ce  jeton  représente  le  Rhône  et  la  Saône, 
se  donnant  la  main  et  appuyés  chacun  sur  une  urne  dont 
les  eaux  vont  se  mélanger.  Au-dessus^  dans  un  cartouche, 
le  lion  des  armoiries  de  la  ville  dans  un  champ  d'azur 
entouré  d'un  cercle  semé  de  fleurs  de  lis.  En  haut  pour 
légende  :  la  chambre  du  commerce  de  lton.  —  Les  quatre 
jetons  qui  vont  suivre  portent  cet  avers. 

Revers  :  Dans  le  champ  un  globe  (la  Terre)  au-dessous 
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d'un  soleil  qui  rioonde  de  ses  rayons.  Légende  circu* 
laire  :  ddm  circiiit  ornât  (1). 

Ce  jeton  en  argent  est  du  module  de  30  milli- 
mètres; comme  il  n'a  point  de  millésime  et  n'indique 
pas,  comme  les  jetons  suivants  de  cette  série,  le  nombre 
des  directeurs  '  dont'  se  composait  cette  chambre,  nous 
avons  cru  devoir  le  placer  à  Tannée  de  la  fondation  de 
la  Chambre  de  Commerce  ;  il  a  d'ailleurs  assez  de  rap- 
port avec  celui  de  1706  qui  fait  suite  à  celui-ci, 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  il  n  existait  en  France 
qu'une  Chambre  de  Commerce,  c'était  celle  de  Marseille. 
Au  commencement  du  siècle  suivant  y  le  Conseil  d'Etat 
en  institua  dans  les  principales  villes  commerçantes  du 
royaume.  L'arrêt  du  20  juillet  1702  (M,  Péricaud  donne 
pour  date  le  30  juillet.)  porte  l'établissement  d'une 
chambre  particulière  de  commerce  dans  la  ville  de  Lyon. 
Le  Consulat  est  autorisé  à  la  former,  et  il  la  compose  d'un 
directeur  en  chef  pris  parmi  les  ex-consuls,  d'un  direc- 
teur pour  le  corps  des  drapiers,  deux  pour  les  banquiers 
ou  marchands  de  soie,  un  pour  les  épiciers,  un  pour  les 
toiliers,  un  pour  les  marchands  de  dorure,  un  pour  les 
marchands  et  fabricants. 

Ces  directeurs,  au  nombre  de  huit,  sont  portés  à  dix 
d'après  le  jeton  suivant  de  1706. 

Ces  diverses  chambres  établies  en  France  avaient 
pour  attributions  d'éclaircir  par  des  discussions  prépa- 
ratoires les  questions  d'intérêt  commercial,  et  elles  re- 
çurent le  droit  de  concourir  à  la  composition  d'un  Con- 
seil général  du  Commerce  siégeant  à  Paris,  en  envoyant 

(1)  Dans  sa  course  il  Tembellit. 

88 
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OU   nommant   chacune  un  délégué  qui   çn   devenait 
membre. 

Les  chambres  de  commerce  furent  suppriméçs  par  la 
Révolution,  mais  on  les  créa  à  nouveau  sous  le  Consulal. 
—  Voyez  le  24  décembre  1802. 
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Jeton. 
1706. 

La  Chambre  du  Commerce  de  Lyçn. 

^  Ponderibus  Ubrata  9ul»* 

L'avers  de  ce  jeton  est  absolument  le  même  que  le 
précédent. 

Revers  :  La  Terre  planaiil  au  milieu  de  l'espace  et 
des  nuages.  Légende  :  ponderibus  librata  suis  (1).  En 
bas  :  X  viri  lugdunenses  commerchs  regundis  1706  (2). 

Celte  dernière  légende  nous  apprend  que  le  nombre 
des  directeurs  de  cet  établissement^  au  nombre  de  huit 
d'après  la  note  de  notre  premier  jeton,  était  déjà  porté 
à  dix  cette  année. 

Ce  jeton  en  argent  a  aussi  pour  module  30  milli- 
mètres. 

(1)  Elle  est  équilibrée  par  sa  masse. 

(2)  Les  dix  citoyens  de  Lyon  prépofl^  4ux  intérêts  4u  COiaïUQYce* 
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Jeton. 
1716. 

La  Chambre  du  Commerce  de  Lyon. 

^  Dabit  adolescere  fructus. 

L'avers  de  ce  jeton  est  identiquement  semblable  à  ceux 
qui  précèdent. 

Revers:  Légende  demi-circulaire  :  dabit  adolescere 
FRUCTUS  (1).  Dans  le  champ  :  Quelques  arbres  recevant 
les  rayons  d!un  soleil  qui  se  lève  à  l'horizon.  Exergue  : 
X  VIRI  lugdumenses  gommergiis  regundis.  m.d.gc.xvi. 

Cette  dernière  légende^  sauf  le  millésime,  est  la  même 
que  celle  du  jeton  de  1706. 

Jetoa  en  argent  du  module  de  30  millimètres. 


1717. 

La  Chambre  du  Commerce  de  Lyon. 

]^  DatviAcere  falU. 
(1)  Par  son  influence  se  développent  les  fruits. 


letoD. 
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Avers  semblable  à  ceux  des  jetons  de  1702,  1706, 
1716,  ci-dessus. 

Revers:  Dans  le  champ  un  caducée  avec  ces  mois  : 

DAT.    VINCERB    FATA    (1).    Eu    baS     :     X     VIRI     LUGDONENSES 
COMMERGIIS   REGUNDIS.    MDCCXYII. 

Jeton  en  argent  du  module  de  30  millimètres. 


Jeton. 
La  Chambre  du  Commerce  de  Lyon. 
.     vit  Mune'ribus  pretiosa  suis.  D.  V. 

Même  avers  que  les  quatre  jetons  précédents. 

RbVERs:  Au-dessous  de  :  muneribus  pretiosa  suis  (â), 
le  Rhône,  s'appuyant  sur  un  aviron,  et  la  Saône  en  vis-à- 
vis  mélangeant  leurs  eaux.  Dans  le  fond  une  troisième 
personne.  Sous  la  Saône  D.  Y.  probablement  le  nom  du 
graveur  Duvivier,  et  tout-à-fait  en  bas  :  x  viri  lugdu- 
NENSES  COMMERGIIS  REGUNDIS,  SRus  Ic  millésime  qucportcut 
les  précédents  jetons  de  1706,  1716,  1717. 

Jeton  en  argent  du  module  de  30  millimètres. 
Les  dates  rapprochées  que  portent  trois  de  ces  jetons, 
1706, 1716, 1717,  nonobstant  le  pfemier  et  le  cinquième 

(1)  11  permet  de  triompher  du  sort. 

(2)  Leurs  présents  les  rendent  précieux. 
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qui  n'ont  point  de  millésime,  nous  font  supposer  que  ces 
cinq  pièces  ne  sont  pas  les  seules  qui  aient  été  frappées 
pendant  cette  première  période  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Lyon  ;  i!  en  existe  probablement  d'autres  qui 
nous  sont  inconnues^  et  que  nous  n'avons  pu  men- 
tionner. 

On  comprendra  du  reste  que  cette  publication  d'un 
médaillier  lyonnais,  dont  personne  ne  s'est  occupé  spé- 
cialement jusqu'à  ce  jour,  ne  peut  être  considérée  comme 
complète  vu  les  nouveaux  documents  qui  peuvent  cha- 
que jour  se  présenter,  et  que  ces  quelques  notes,  prises 
çà  et  là,  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  les  premiers  jalons 
d'un  travail  qui  est  tout  à  faire  sur  diverses  institutions 
de  notre  ville. 

Notre  but  principal  est  de  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur les  matériaux  numismatiques  que  nous  possédons 
et  qui,  pour  la  plupart,  n'ont  point  encore  été  reproduits 
par  la  gravure,  ou  ne  l'ont  été  qu'isolément.  Messieurs 
les  abonnés  à  la  Revue  du  Lyonnais  apprécieront,  nous 
n'en  douions  pas,  les  sacrifices  que  s'impose  à  cet  effet 
son  rédacteur  en  chef  qui  prouve  une  fois  de  plus,  dans 
cette  occasion,  combien  il  tient  à  conserver  à  l'œuvre  lo- 
cale dont  il  est  le  digne  continuateur,  le  rang  qu'elle  a  su 
obtenir  parmi  les  publications  de  ce  genre. 

Nous  avons  vu,  au  20  juillet  1702,  qu'il  existait  à 
Lyon  une  Chambre  de  Commerce  qui  avait  été  supprimée 
à  la  grande  Révolution.  Un  siècle  après  cette  première 
fondation,  c'est-à-dire  le  24  décembre  1802  (3  nivôse 
an  XI)  un  arrêté  des  Consuls  de  cette  date  créa  ou  plutôt 
reconstitua  à  Lyon  une  Chambre  de  Commerce,  qui  fut 
installée  le  44  mai  A803  au  palais  Saint-Pierre.  Cette 
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Chambre  fut  composée  de  quinze  membres  dont  le  renon* 
veilement  s'opère  par  tiers  tous  les  ans. 

Le  18  septembre  1804,laChambredeCommercearrêle, 
qu'à  compter  du  1^' vendémiaire  an  XIII  (23  septembre 
courant)  toutes  les  transactions  de  change  j  d'achat  et 
vente  de  marchandises,  seront  stipulées  dans  la  monnaie 
actuelle,  c'est-à-dire  en  francs  et  centimes.  (Péricaud.) 

Les  Chambres  de  Commerce,  créées  d'abord  dans  quel- 
ques villes  de  premier  ordre,  se  multiplièrent  graduelle- 
ment jusqu'au  nombre  do  quarante-et-iine;  elles  furent 
réduites  ensuite  à  Irente-hmi. (Dict.encficL  de  la  France.) 

Les  attributions  de  la  Chambre  de  Commerce,  que  l'ar- 
rêté du  3  nivôse  (24  décembre  1802)  avait  déterminées 
d'une  manière  générale,se  trouvent  plus  amplement  dé- 
finies par  les  articles  de  l'ordonnance  royale  du  16  juin 
1832.  (Voyez  Annuaire  de  Lyon,  1839.) 

Le  22  août  1862,  la  Chambre  de  Commerce  est  instal- 
lée dans  le  nouveau  palais  du  Commerce^  rue  Impériale, 
et  y  tient  sa  première  séance. 
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L'avers  de  ce  jeton  octogone,(n*  6)  renferme  dans  un 
cercle  perlé  les  mots  :  CHAMBRE  DV  COMMERCE  ;  dans 
un  autre  cercle^  tracé  simplement  et  qui  entoure  le  pré* 
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cêdenl,  on  lit  :  VIRTVTE  DVCE  COMITE  FORTVNA  (1), 
devise  dont  s'est  servi  d'abord  Sébastien  Gryphe.  Un 
gretietis  orne  les  huit  pans  de  ce  jeton. 

Le  revers,  ayant  même  bordure,  représente  les  armes 
de  la  ville  de  Lyon,  de  gueules^  au  lion  d'argent^  au  chef 
cousu  d' azur ,  chargé  de  trois  abeilles  rf'or. L'écu  en  pointe 
est  surmonté  d'une  couronne  murale,  tentourée  elle-même 
d'une  couronne  civique  ou  de  feuillage,  et  il  est  ceint 
d'une  guirlande  de  fleurs  et  de  fruits  suspendue  à  tin  ca- 
ducée placé  horizontalement  entre  l'écu  et  la  couronne. 
Légende  :  svis  le  lyon  qvi  ne  mors  point  sinon  qvand 
l'ennemi  me  poiND. —  On  sait  que  ces- vers  sont  ceux 
que  Clément  Marot  adressa  à  notre  ville  où  il  avait  été  si 
bien  accueilli  ,et  qu'un  de  nos  derniers  consuls  s'en  ser- 
vit le  premier  comme  devise,  avec  une  légère  altération 
dans  l'orthographe. 

Ce  jeton  en  argent  du  module  de  31  millimètres  et  du 
poids  de  16  grammes  5  décigrammes  est  de  l'époque  du 
pretnîer  empire. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  un  exenôplaire  en  plomb 
de  ce  jeton  de  présence,  mais  il  nous  a  parti  n'être  qu'un 
tirage  d'essai  du  graveur. 


(1)  La  probité  le  guide,  la  fortuné  raccompagne. 
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L*avers  de  ce  n""  7  est  identiquement  comme  celui  du 
n*6. 

Le  revers  même  n*a  subi  qu'une  modification  qui  le 
distingue  du  précédent.  Ce  sont  les  trois  fleurs  de  lis  qui, 
dans  le  chef  de  Técu  ont  remplacé  lès  trois  abeilles,  et  en 
l)as^  à  gauche,  la  signature  du  graveur  chayanne,  qui 
doit  être  aussi  l'auteur  de  la  précédente  pièce. 

Ce  jeton  date  évidenunent  du  commencement  de  la 
Restauration. 
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Le  champ  de  ce  jeton  représente  une  cburonne  de 
feuilles  de  chêne,  au  milieu  de  laquelle  on  lit  :  CHAMBRE 
DE  COMMERCE,  et  en  légende  circulaire  la  devise 
VIRTVTE  DVCE  COMITE  FORTVNA,  que  nous  avons 
vue  ci-dessus. 

Le  revers  offre  les  armes  de  (a  ville  de  Lyon  dans  un 
écu  carré  avec  les  trois  fleurs  de  lis  en  chef  d'azur,  mais 
le  lion  d'argent  sur  son  champ  de  gueules  n'a  plus  la 
queue  palmée  des  n***  6  et  7  ;  il  tient  dans  la  patte  dextre 
Tépée  d'argent  que  Louis  XYIII,  sur  la  demande  du  Con- 
seil municipal,  concéda  aux  armes  de  la  ville  par  lettres 
patentes  du  27  février  1819,  concession  qui  probable- 
ment a  motivé  cette,  nouvelle  frappe.  Les  autres  acces- 
soires et  la  légende  svis  le  lton  etc.  sont  disposés  à 
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peu  de  chose  près  comme  dans  les  jetons  précédents.  On 
y  remarque  seulement  que  la  guirlande  de  fleurs  et  de 
fruits  est  plus  fournie,  que  la  couronné  murale  est  aussi 
large  queTécusson,  que  la  pointe  supérieure  du  caducée 
est  terminée  par  un  double  bouton  au  lieu  d'une  espèce 
de  fleur  de  lis,  et  qu'au-dessous  de  la  guirlande  est  la 
signature  du  graveur  â.  caqué  f. 

Ce  jeton  octogone  en  argent  a  un  module  de  31  milli- 
mètres, et  pèse  15  grammes  5  décigràmmes.  On  s'en  est 
servi  jusqu'à  la  révolution  de  1830. 
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Ce  n"  9  a  le  même  avers  que  le  n**  8  dont  le  coin  a  dû 
servir  pour  ce  jeton. 

Le  revers  seul  a  été  modifié  à  la  suite  des  journées  de 
juillet  qui  amenèrent  le  gouvernement  de  Louis-Philippe. 

On  supprima  au  .chef  les  trois  fleurs  de  lis  et  on  le 
laissa  simplement  d'azur.  Du  reste,  semblable  en  tout  au 
numéro  précédent,  cette  face  n'ofl're  plus  de  différence 
que  dans  la  signature  du  graveur;  on  ne  lit  plus  que 
CAQUÉ  au  lieu  de  a.  caqué  f. 

Ce  jeton  est  celui  qu'on  remet  encore  aujourd'hui  aux 
membres  de  la  Chambre  de  Commerce  présents  aux 
séances. 

Ed.  Yacheron. 
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Et  les  Courses  du  23  avril . 


Bieo  oe  passionne  plus  les  masses  que  les  connbafs  oo 
les  simulacres  de  combats ,  que  les  grands  mouvements 
de  cavalerie  ,  que  les  courses  d*obstacles  ,  que  (ous  tes 
eiercices  en6n  qui  se  composent  de  luttes  ou  de  défis.  Aussi 
ao  milieu  de  toutes  ces  évolutions  militaires,  il  était  beau  de 
voir  les  applaudissements  d*enlraioemenl  de  celte  immense 
population  accourue  à  la  fête.  La  charité  a  dû  faire  une  riche 
moisson,  et  Touvrier  sans  travail  remerciera  M.  le  Maréchal 
Canrobert  d'avoir  voulu  que  la  moitié  Ju  produit  fût  appliquée 
à  soulager  la  détresse  momentanée  du  travailleur.  (!]. 

Cette  fête,  donnée  par  ordre  de  son  Excellence,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  division  de  cavalerie  de  Tarmée  de  Lyon, 
et  en  particulier  à  M.  le  général  comte  de  Ghampëron  qui 
la  commande. 

La  construction  et  rornementation  des  estrades  ont  été 
dirigées  par  M.  le  colonel  Duval,  chef  du  génie,  ayant  sous 
ses  ordres  MM.  Teyssandier,  capitaine  du  génie  et  Ducasse, 
capitaine  d'artillerie. 

An  centre,  on  paviUon  d'honneur,  où  se  IrMvait  son 
Exoenence  H.  le  Maréchal  Canrobert,  qui  présidait  la  fêle, 
M.  le  Sônaleqir  Chevreau,  M*"* Chevreau  et  quelques  autres 
personnes.  M*""  la  Maréchale  Caoroberl  était  trop  souffrante 
et  avait  dû  se  résigner  h  renoncer  à  assister  aux  courses  et  à 

(1)  Le  produit  net  de  la  Fête  militaire  a  été  'd'un  peu  plus  de 
20,000  francs. 
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faire  les  honneurs  de  son  pavillon.  Tout  h  côté  la  tribnne 
d'honneor,  contenant  dans  ses  800  places  tout  ce  que  la 
société  lyonnaise  compte  de  pins  élevé.  Ao  devant,  les  tribunes 
réservées,  également  remplies  d'un  monde  fort  brillant  ;  enfin 
les  places  numérotées.  Il  Tant  mentionner  encore  tout  un 
immense  mouvement  de  voitures  qui,  garniesdes  plus  gmeieui 
visages,  faisaient  face  aux  estrades  et  donna!ent  «tnai  une 
grande  variété  à  la  fête. 

La  Commission  d'organisation  de  la  fêle  se  composait  de 
M.  te  général  Espivent  de  la  Vilieboisnett  président;  de 
H.  le  lieutenant-colonel  Duval,  vice-présidenl,  et  de  MM.  de 
Lacour^  lieulemnt-colonel  du  9*  dragons;  Bonnet,  lieutenanl<- 
colonel  du  78^  de  ligne  ;  Jouvenot»  capitaine  au  2"  hussards  ; 
Teyssandier,  capitaine  du  génie  ;  Ducasse,  capitaine  d'artille- 
rfe,  et  de  quelques  membres  de  la  société  civile,  parmi  les- 
quels nous  citerons  MM.  Ernest  Gayet,  Maxence  Lefebvre  et 
Emile  Guimet.  M.  Scellierde  Lample,  chef  d'escëdren d'étal^ 
major,  et  sur  lequel  ont  porté  tous  les  détails  d'organisation 
de  la  fêle,  était  secrétaire  et  trésorier. 

Le  commencement  du  Carrousel  a  été  annoncé  par  une 
salve  d'artillerie* 

Les  quadrilles  de  cavaliers  appartenant  au  9*  et  T^hiasards 
et  au  9®  et  10®  dragons,  ont  été  fort  brillamment  exécutés  ( 
puissent  venues  les  courses  de  bagves,  de  javelots  et  de  têtes. 
La  course  de  bague  a  été  gagnée  par  le  brigadier  Degenève^ 
du  9®  dragonSf  celle  des  têtes  par  te  maréchal-deS'-4«gis 
Corvbier  du  9«  dragons ,  celle  des  javelots  par  le  brigadier 
Pichon,  du  2*  hussards. 

Le  carrousel  d*escadron,  magnifiquement  conduit  dans  la 
netteté  de  ses  tévoluttons  et  la  fermeté  de  ses  attaqves,  a 
donné  lieu  à  4eux  prit,  Tun  au  maréch«l-*es4ogis  Dffvet, 
du  9®dralgoniB,  le^econd-au  cavatîer  DujardKn,  du  (0*  dragons. 

Les  courses  ont  fort  intéressé  ;  la  première  (Officiers)  a  été 
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gagnée  par  M.  du  Terrait,  liealenant  au  V  hussards,  montant 
le  FaUmtin^  8  ans,  bai-cerise. 

La  seconde  course  (Sous-officiers  de  hussards)  a  eu  pour 
vainqueur  le  marëchal-des-logis-chef  Delord,  du  2®  hussards, 
montant  V Arches  10  ans,  alezan  . 

La  troisième  course  (Sous-ofGciers  de  dragons)  a  été  gagnée 
par  le  brigadier-fourrier  Méau,  du  10*  dragons,  montant 
Alphée,  9  ans,  gris  rouanne. 

EnGn,  la  4*  course  (Gentlmen-Biders),  a  été  gagnée  par 
Marguerite f  8  ans,  bai-chatain,  à  M.  Planchct,  montée  par 
M.  de  Montréal  ;  est  arrivé  second,  Boy^  10  ans,  bai  foncé,  à 
H.  de  Saugy,  monté  par  H.  de  la  Ferté  ;  Fanfare^  8  ans, 
grise,  à  M.  Perreau,  montée  par  M.  du  Terrail,  est  arrivée 
troisième. 

Le  signal  du  départ  des  courses  était  donné  par  M.  le  dief 
d'escadron  de  Gaucourt,  duT*'  hussards.  M.  Durand,  président 
du  cercle  du  Jockey-Club,  avait  été  adjoint  à  M.  le  lieutenant- 
colonel  de  Lacour,  du  9^  dragons,  qui  était  juge  Ae  TarriTée 
des  courses. 

Sa  Majesté  avait  adressé  une  fort  belle  médaille  d'or  è  la 
commission  d'organisation,  pour  être  distribuée  comme  prix. 

Cette  médaille  étant  arrivée  trop  tard,  la  commission  a  prié 
M.  le  capitaine  Jouvenol ,  du  2^  hussards,  qui  a  dirigé  les 
carrousels,  de  vouloir  bien  Taccepter.  Les  autres  prix  ont  été 
offerts  par  le  cercle  du  Jockey  -  Club ,  par  le  cercle  da 
Commerce ,  par  le  cercle  du  Nord ,  par  la  Chambre  de 
Commerce,  par  MM.  les.  Agents  de  change  et  par  la 
commission. 

Les  musiques  de  la  division  de  cavalerie,  fortifiées  par  la 
musique  du  9®  de  ligne  ,  ont  joué  différents  morceaux,  sous 
la  direction  de  M.  Krempel,  chef  de  musique  du  V  hussards. 

Une  poésie  très-Qnement  écrite  sous  le  titre  Failltmce  et 
Chariiéy  par  M.  Eric  Dunod,  de  Lyon,  officier  d'administra- 


Digitized  by 


Google 


LE   CARROUSEL  MILITAIRE.  445 

(ion  des  hopilâui  militaires,  s'esl  vendue  pendant  tonte  la  dnréo 
de  la  fête*  Cette  pièce  de  vers  rappelle  tous  les  titres  de  Lyon 
comme  ville  des  fondalions  charitables  les  plus  importantes 
du  temps  ;  elle  rend  toute  justice  à  M.  Tabbé  Fuivre ,  qui  a 
fondé  rOEuf  re  des  petites  Glles  des  soldats.  Si,  depuis  que 
l'espril  de  son  fondateur  ne  Tanime  plus,  cette  œuvre  a  cessé 
de  progresser,  elle  n'en  est  pas  moins  appelée,  avec  d'autres 
principes  d'éducation,  d'autres  tendances  et  une  direction 
d'une  autre  nature  è  reprendre,  un  jour  prochain,  sans  doute, 
sa  marche  ascensionnelle  et  i  devenir  le  Saint-Denis  du 
soldat. 

Aussi,  dans  toute  la  fête  il  n'a  été  nullement  question  de 
Tadminislration  de  l'OEuvre  des  petites  filles  des  soldats. 
C'est  Tarmôe  qui,  dans  la  plénitude  de  sa  force,  a  tout  fait 
et  tout  dirigé,  et  qui,  pour  ne  pas  laisser  effacer  un  dernier 
vestige  de  la  fondation  de  M.  Tabbé  Faivre,  a  voulu  faire 
acte  de  générosité  envers  le  conseil  d'administration  de 
l'œuvre  de  St-Maurice  de  Sathonay. 

La  grande  famille  militaire  possède  plus  que  personne  les 
inspirations  de  la  charité;  il  sera  facile  de  développer  plus 
tardMa  pensée  entière  de  M.  Tabbé  Faivre,  soit  à  Paris,  soit 
dans  les  principaux  commar»dements.  Alors  l'Œuvre  de  Saint- 
Maurice  absorbera  toutes  les  petites  filles  des  soldais,  et,  par 
une  administration  centrale  ,  réunie  à  Paris  et  composée 
d'anciens  officiers  généraux,  la  fille  du  soldat  trouvera,  dans 
les  divers  asiles  qui  lui  seront  ouverts,  une  éducation  en 
rapport  avec  ses  besoins  et  qui  ne  ressemblerait  en  rien  à  celle 
des  providences^  ainsi  que  cela  a  lieu  à  Sathonay.  Sathonay 
deviendrait  alors  un  annexe  qui  devrait  subir  le  règlement 
uniforme  ^applicable  è  Téducation  de  cette  catégorie  d'en- 
fants. 

Tel  est  l'avenir  de  l'Œuvre:  puisse-t-il  se  réaliser  bientôt!  11 
y  a  tant  de  vitalité  dans  l'armée ,  qu'il  ne  saurait  être  admis 
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qu'iifte  pensée  aossi  grande  el  aassi  utile  ne  fût  pas  appelée  à 
acquérir  bienlôt  (ont  son  développement. 

Cest  par  Taroiée  seule  que  la  maison  de  Sathonay  obtient 
les  ressources  qui  la  fonl  vivre;  depuis  la  fondation  de  l'cBuvre 
il  en  a  été  ainsi,  les  annuités  des  souscripteurs  n'étant  que  très- 
peu  de  chose.  De  là^  la  nécessité  d'un  contrôle  exercé  par  les 
chefs  de  Tarmée  ;  c'est  ce  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœni 
afin  qu'il  en  résulte  l'obligaiion  de  ne  pas  laisser  admettre  le 
principe  que  la  maison  de  Sathonay  ne  doit  pas  se  développer, 
ne  pas. fonder  des  annexes  et  se  borner  à  recevoir  seulmnent 
cent  enfants.  Depuis  que  le  conseil  d'administration  a  êié 
changé,  il  est  regrettable  qu'il  en  ait  été  ainsi. 

Quant  au  rôle  de  Tarmée  dans  les  œuvres  de  charité,  on 
sait  combien  il  est  fécond,  surtout  dans  les  circonstances  de 
grande  soufArance,  en  ce  sens  qu'il  crée  la  charité  volontaire 
et  libre.  Nous  pensons  que  ce  concours  pourrait  être  appliqué 
sur  des  bases  plus  larges  et  pour  des  oeuvres  non  militaires  ; 
c'est  du  reste  ce  qu'a  parfaitement  compris  son  ExcelleDce 
M.  le  Maréchal  Canrobert.  Depuis  qu'il  commande  l'année  de 
Lyon,  plusieurs  fois  il  a  accordé  le  concours  de  l'action 
militaire  à  des  œuvres  de  bienfaisance,  notamment  è  l'OEivre 
de  St-Isidore  et  à  celle  de  Si-Léonard. 

Du  carrousel  militaire  du  23  avril,  il  restera  plus  qu'une 
bonne  action;  il  restera  une  promesse  pour  l'avenir,  qui 
ceKainemeni  se  formulera  par  de  nouveaux  bienfaits,  aussi 
longtemps  que  M.  le  Maréchal  Canrobert,  interprétant  ainsi 
la  pensée  de  l'Empereur,  commandera  l'armée  de  Lyon. 

X.  Db  ¥iaza. 
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L'éDJgma  arch^ologigi^edoQl  lasolqU^n  eM  propoa^ee  p^r 
M.  Saint-Olive  (laq9  (a  dernière  livraison  4e  ia  Revue  partit 
devoir  ne  pas  manquer  d'intérM*  Sans  doute,  rinscriptîon 
relaiée  par  liu  :  Troius  ^usoniam  Rululis  dt^  extulit  aciis^ 
se  rattache  à  un  épisode  caraclérislique,  d  une  lutte  privée 
dont  le  souvenir  peut  sommeiller  sinon  dans  la  mémoire  des 
voisins,  du  moins  dans  quelques  vieilles  archives. 

Pour  essayer  d'obtenir  le  mot  de  Ténigme,  il  serait  bon 
de  consulter  avant  tout  les  titres  anciens  qui  peuvent  se 
trouver  entre  les  mains  du  propriétaire  actuel  de  la  maison 
indiquée  par  notre  savant  collaborateur.  Il  y  a  là  souvent 
une  mine  très-riche  &  exploiter,  et  je  ne  serais  pas  surpris 
que  celte  recherche  amenât  un  résultat  complet,  et  dévoilât 
l'origine  de  Tinscription  signalée. 

En  attendant,  et  provisoirement,  j'incline  volontiers  vers 
Tinterprétalion  proposée  par  H.  Saint-Olive;  elle  semble 
aussi  vraisemblable  qu'ingénieuse.  On  pourrait  encore  sup- 
poser qu'au  lieu  de  locataires  récalcitrants,  les  Rutules  ne 
sont  autres  que  des  garnisaires  installés  de  force  par  le  re- 
ceveur des  tailles  pour  contraindre  le  propriétaire  au  paiement 
d'un  impôt  qu*il  voulait  éluder. 

Si,  au  lieu  d'avoir  sa  date  en  l'année  1778,  Tinscription 
se  reportait  au  seizième  siècle,  j'aimerais  à  m  imaginer  une 
scène  analogue  à  celle  dont  les  mémoires  de  Benvenuto 
Cellini  nous  retracent  les  péripéties  émouvantes.  Je  verrais 
dans  cette  modeste  maison  de  la  rue  Saint-Jean,  n^  62,  un 
nouvel  hôtel  de  Nesie,  cédé  par  les  échevîns  à  quelque  ar- 
ticle Oçrentin  qqi  dut  eo  enlreprefldrç  le  jiégQ  çt  Teipporter 
d'assaut  sur  des  intrus  récalcitrants. 
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Il  eiislait  autrerois  h  Lyon  beaucoup  de  ces  légendes  ins- 
crites sur  les  façades  des  maisoifs  el  qui  perpétuaient  la  mé- 
moire de  quelque  événement  public  ou  de  quelque  aventure 
privée.  Je  me  rappelle  avoir  yi^  étant  enfant,  une  maison 
attenante  h  un  clos  dans  la  grande  rue  de  Cuires,  près  Tan- 
cien  octroi.  A'  Tune  des  extrémités  du  mur  d'enclos  était  en- 
châssée une  pierre  polie  portant  l'inscription  suivante  : 

«  Nunc  tandem  septi  maturis  pruclibus  utar. 

«  Maintenant  Je  jouirai  donc  enfin  des  fruits  mûrs  de  mon 
«  enclos.  » 

C'est  je  crois  là  un  vrai  vers  de  Virgile,  un  vers  des  Eglo- 
gues.  A  l'autre  bout  du  même  mur  était  scellée  une  autre 
pierre  où  se  voyaient  gravés  ces  mots  laNon  levi  de  causa.  » 
Traduction  libre  ;  «  El  cela  pour  de  bonnes  raisons,  » 

Ces  mots  étaient  le  répons  à  Y  antienne  formée  par  le  vers 
virgilien. 

Qui  avait  motivé  cette  explosion  de  joied*un  propriétaire 
satisfait?  Je  ne  l'ai  jamais  su  positivement,  mçis  la  tradition 
populaire  do. quartier  la  rattachait  à  un  grand  procès  qu'un 
ancien  mattre  de  cette  villa  avait  eu  ù  soutenir  contre  la  mu- 
nicipalité ou  des  voisins  qui  prétendaient  Tempécher  de  se 
clore.  Il  est  présumable  qu'avant  le  gain  de  ce  procès,  cet 
honnête  propriétaire  avait  la  male-chance  de  voir  annuelle- 
ment ses  fruits  viclimes  d'une  maraude  acharnée. 

Sur  la  façade  d*une  vieille  maison  de  la  Gr&nde-CAte,  si- 
tuée à  gauche,  en  montant,  un  peu  ayant  d'arriver  aui 
PierreS'PlantéeSf  on  lisait  encore,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, cette  inscription  : 

Non  uUra  pestis 

1628. 

Ces  trois  mots  et  cette  date  éternisaient  le  souvenir  d'un 
fait  extrêmement  intéressant  pour  i'hi^oire  lyonnaise  ;  ib 
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constataient  qae  cette  terrible  et  célèbre  contagion  de  1628 
qui  désola  la  ville  et  sa  banlieue,  trouva  sur  ce  point  ses  co- 
lonnes d'Hercule. 

Malheureusement  cette'  inscription  n'était  point  gravée  ; 
elle  était  simplement  peinte  en  lettres  noires.  Or,  par  un 
beau  jour,  un  malencontreux  badigeon  vint  draper  la  façade, 
et  le  propriétaire,  peu  soucieux  sans  doute  des  charmes  de 
l'histoire  locale,  oublia  de  faire  rétablir  la  légende  effacée. 

G^est  ainsi  du  reste  que  cela  se  passe  tous  les  jours  ;  em- 
blèmes et  légendes  disparaissent  tour  à  tour  sous  le  marteau 
des  démolitions  et  ne  se  remplacent  pas.  Ce  renouveau  du 
présent  ne  vaut  pas,  sur  beaucoup  de  poinls,  la  vieillerie  du 
passé.  On  nous  crée  des  habitations  commodes  et  saines,  mais 
elles  manquent  de  cachet  et  de  personnalité.  Ce  sont  des 
cases  symétriques  qui  ne  portent  plus  Tempreinte  spéciale 
d'un  maître  ou  d'une  famille.  Hôtelleries  banales,  elles  se 
transmettent  de  Fun  h  l'autre  avec  la  mobilité  qui  caracté- 
rise notre  société  moderne,  et  nul  des  hôtes  éphémères 
qu^elles  hébergent,  ne  la  considère  comme  une  partie  de  Jui- 
méme  ou  de  sa  vie.  A  quoi  bon  laisser  un  vestige  ^ie  son 
destin  ou  de  ses  pensées  sur  les  murs  d*un  caravansérail  ? 

Il  est  des  contrées  où  le  progrès  n'en  est  pas  encore  le. 
Dans  la  Prusse  rhénane  et  la  Suisse  allemande,  la  vogue 
est  toujours  aux  inscriptions  et  aux  légendes  de  celte  na- 
ture. Dans  plusieurs  vallées  de  POberland,  et  notamment 
celle  de  Kandersteg,  il  n'est  pas  un  chalet  qui  ne  soit  décoré 
d'inscriptions  allemandes  reproduisant  des  versets  de  l'Écri- 
ture Sainte  ou  des  souvenirs  de  famille  et  de  patrie  ;  on  se 
souvient  que  la  maison  de  campagne  de  Tancien  directeur 
de  la  Revue  du  Lyonnais  ,  à  Irigny,  portait  cette  charmante 
inscription  gravée  en  lettres  d'or  :  Arnica  amicis. 

Maurice  Siuonnet. 
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FUNÉRAILLES  DE  M.  I.OUIS  PERJUN. 

l.e  7  avrjl,  f  4  hçHres  du  ip^tip,  déçé(l,c^^t  ^h  no^li^ 
4e  ^î(  famille  d(^solép  un  liomipe  dç  l?.ie«,  wi  vlj$Jl^,  va 
ifljprirpei^r  d'éUle  qui  noo  seulement  avaii  relevé  la  ré- 
putation de  notre  ville,  si  célèbre  autrefois  par  ses  belles 
éditions^  mais  qui  ^vait  porté  aussi  loin  que  possible 
Tart  des  Aide,  des  de  Tournes  et  des  E(zévirs.  M.  Louis 
Perrin,  après  Vôtre  fait  une  réputation  européenne,  dé- 
cédait à  la  suite  d'une  longue  éternelle  maladie  dans  sa 
soixante-sixième  année,  c'est-à-dire  à  un  âge  où  ses 
amis  pouvaient  espérer  le  voir  longtemps  encore  diriger 
les  beaux  travaux  de  sa  maison.  Le  dimanche,  9,  une 
foyie  attristée,  où  se  voyait  non  seulement  la  Typpgr^j^ie 
lyonnaise  tout  entière,  mais  des  membres  i^p^^jç^jjç. 
de  rAdroinistrfi^liprj,  de  1^^  Cour,  ^i^  Ç^JyTr^a^ii^  ^p  TA^- 
demie  el^  de  djiOTéçenls  corps.  sayaj5i,(,s,  s'éJLpignait  du  ço- 
djBste  appaj^tement  dp  J^  rue  du  Plat  pour  accompagner, 
jusqu'à  Ainay  d'abofd  et  jusqu'à  Loyasse  ensuit^  celai 
dont  notre  cité  était  fière  et  que  les  typographes,  ses 
confrères,  s'accordaient  à  regarder  comme  leur  maître 
et  leur  chef.  Les  ateliers  étaient  déserts,  le  deuil  était 
partout,  on  comprenait  que  l'art  était  fini  et  que  Lyon  ne 
livrerait  plus  à  l'Europe  savante  ces  chefs-d'œuvre  d'im- 
pression dont  la  beauté  rivalisait  avec  les  éditioqs  les 
plus  parfaites  des  temps  passés.  On  rappelait  l'honora- 
bilité, la  délicatesse  de  sentiment,  l'élégance  de  goût  du 
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défunt,  qui  se  trahissaient  jusque  dans  ses  manières  ; 
on  citait  la  dignité  de  son  caraclère,  sa  probité  intègre, 
la  bonté  de  son  cœur  et  les  charmes  de  son  inteUigence. 
Arrivée  au  bord  de  sa  fosse,  cette  foule  se  recueillit  et 
prêta  une  religieuse  attention  au  discours  suivant,  que 
d'une  voix  émue,  M.  Fraisse,  secrétaire  de  TAcadémio 
de  Lyon,  prononça  au  nom  de  la  Compagnie  : 

a  Messieurs, 

a  Un  nom  doublement  cher  à  la  .cité  va  s'inscrire^ sur  la 
tombe  autour  de  laquelle  nous  réunjt  une  commune  douleur. 

Dans  cette  enceinte  funèbre  où  repose  sa  sœur  Adélaïde, 
la  sainte  iillc  fondatrice  des  Incurables,  vient  reposer,  à  son 
tour,  Louis  Perrin,  un  de  ces  hommes  dont  s'honore  te  pays 
qui  les  a  vu  naître, 

(c  Par  son  ingénieuse  et  admirable  charité,  la  sœuramëriti 
la  plus  belle  page  des  annales  de  la  cité  des  aumônes.  En  per- 
fectionnant 4'arl  auquel  il  avait  consacré  sa  vie ,  le  frère  a 
conquis  une  brillante  place  entre  les  Lyonnais  dignes  de  mé- 
moire. Tous  deux  ,  dans  une  sphère  différente  ont  accompli 
noblement  feur  tâche  sur  la  terre;  tous  deux  ont  illustré  leur 
famille,  fière  à  juste  titre  de  recueillir  un  tel  héritage. 

((  Louis  Perrin  appartenait^  l'Académie  de  Lyon.  Heureuse 
de  se  Tassocierj  la  Compagnie  avait  élargi  pour  lui  sa  sec- 
tion des  beaux-arts,  au  sein  de  laquelle  Timprimerie  n'avait 
pas  eu  de  représentant  avant  lui.  C'est  qu'en  e[]et,au  degré 
de  perfection  où  notre  compatriote  l'a  élevée,  la  typographie 
ne  relève  plus  seulement  de  l'industrie,  elle  devient  un  art  et 
un  art  que  Ton  ne  saurait  trop  honorer  dans  la  personne  de 
l'artiste. 

a  Aidé  de  ses  connaissances  archéologiques ,  l'imprimeur 
lyonnais  avaiti  pendant  bien  des  années,  étudié  les  manus- 
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crils,  les  éditions  princeps,  les  œuvres  typographiques  de  la 
Renaissance,  et,  avec  un  discernement  ^larfail ,  avait  su 
s'approprier  [tout  ce  que  cette  dernière  époque  offre  de  plus 
remarquable. 

a  Pénétré  de  cette  idée  que,  sous  le  rapport  de  l'arC,  la  ty- 
pographie était  en  pleine  décodence  ,  il  voulut  tenter  une  ré- 
forme par  le  retour  aux  beaux  tjpes  du  XVI'' siècle.  Il  avait 
compris  que  le  secret  de  la  célébrité  des  Jean  de  Tournes, 
des  Gryphe,  des  Rouville  se  trouvait  dans  le  choix  des  carac- 
tères qu'employaient  ces  maîtres,  dans  la  disposition  artisti- 
que de  leurs  frontispices,  dans  le  goût  qui  dirigeait  Torne- 
mentation  de  leurs  livres.  Il  songea,  dès  lors,  à  revenir  à  ces 
grands  principes.  Mais ,  dans  une  ville  de  province,  lorsque 
Timprimerie  parisienne  a  le  monopole  des  éditions  de  luxe, 
lorsqu'on  ne  peut  disposer  de  grands  capitaux  et  surtout  que 
Ton  a  affaire  &  un  public  plus  industriel  qu*artisle,  comment 
mener  h  bonne  fin  une  telle  entreprise? 

(c  L'amour  de  l'art ,  le  désir  de  relever  la  typographie  de 
Tétat  ou  il  l'avait  trouvée,  soutinrent  notre  compatriote  dans 
cette  lutte  difficile.  Peu  à  peu  ses  doctrines  se  firent  jour. 
L'heureux  choix  de  son  ornementation  rappela  les  beaux  mo- 
dèles qu'il  s'efforçait  de  faire  revivre  et  rintroduction  des  ma- 
gnifiques lettres  romaines,  nommées  par  lui  auguslales^  com- 
pléta cette  révolution  qui ,  deLyon ,  son  berceau ,  s'étendit 
bientôt  jusqu'à  Paf  is ,  cette  fois  encore  devancé  par  la  pro- 
vince dans  la  voie  du  progrès. 

«  Si  se«  nombreuses  et  spicndides  publications,  ses  succès  à 
l'Exposition  universelle  de  1855^  où  il  obtint  la  médaille  de 
première  classe ,  avaient  fait  de  Louis  Perrin  un  imprimeur 
hors  ligne,  l'unanimité  des  suffrages  des  gens  de  goût  le  pro^ 
clamait  aussi  un  véritable  artiste.  Dessinateur  habile,  plusieurs 
ouvrages  sortis  de  ses  presses  Uii  doivent  une  illustration  qui 
^e  rehausse  encore  le  prix.  La  variété  de  ses  connaissances 
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s'élendail  bien  au  delà  da  domaine  de  la  typographie.  Ap- 
préciaieur  éclairé  des  œuvres  d*art,  son  jugement  frappait 
toujours  par  sa  justesse.  Ses  lumières  étaient  en  grande  esti- 
me au  sein  de  la  Commission  qui  dirige  nos  expositions 
annuelles,  et  ses  avis  y  étaient  écoutés  avec  déférence. 

«  Au  Tribunal  de  commerce ,  où  il  siégea  longtemps  ,  il  a 
laissé  les  meilleurs  souvenirs. 

Membre  de  Tancienne  Société  des  mattres  imprimeurs,  il 
en  fut  le  président ,  toujours  réélu ,  jusqu'au  jour  où  celte 
associiilion  cessa  d'exister.  Simple  et  touchant  hommage  à  la 
supériorité  d'un  confrère  que  Ton  proclamait  ainsi  le  maître 
de  tous  l 

et  Celui  dont|un  juge  illustre,  M.  Didot,  disait,  en  1856,  que 
le  volume  des  Inscriptions  anliqnes-dc  Lyon\Q  plaçait  à  côté 
des  maîtres  du  XVI"  siècle  ;  celui  que  la  presse,  hier  encore, 
appelait  si  justement  l'inimitable  artiste  lyonnais  ,  Louis 
Perrin  dut  longtemps  attendre  la  récompense  dé  ses  travaux. 

a  Cen*estque  bien  tard  que  les  distinctions  lui  arrivèrent. 
Celle  qui  vaut  aujourd'hui  les  honneurs  militaires  à  sa  dé- 
pouille mortelle  devint  enfin,  en  1859,  la  juste,  mais  tardive 
consécration  d'un  mérite  dont  Téclat  rejaillissait,  dès  long- 
temps ,  non-seulement  sur  notre  ville ,  mais  encore  sur  la 
France  entière. 

«  Il  est  des  hommes,  heureusement  nés,  que  leurs  qualités 
personnelles  recommandent  non  moins  que  leurs  talents. 
Notre  confrère  fut  de  ce  nombre  privilégié.  Sa  modestie 
égalait  son  mérite.  On  eût  dit  qu'il  ignorait  sa  propre  valeur; 
on  eût  dit  que  le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  son  nom 
n'arrivait  pas  jusqu'5  lui,  et  que,  seul,  il  n*était  pas  dans  le 
secret  de  sa  célébrité.  Nul  plus  que  lui  ne  possédait  ces  qua- 
lités du  cœur  qui  attirent  et  enchaînent.  Il  était  un  père  pour 
ses  ouvriers,  un  ami  sûr  et  dévoué  pour  ceux  qu'il  avait  ju- 
gés dignes  de  son  estime  et  de  son  affection.  Généreux  jns- 
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qu*6  la  prodigalité,  comme  Cous  les  vrais  artistes,  il  s'associaJt 

avec  empressement  à  toutes  les  œuvres  de  sage  bienfaisaDce. 

«  Soa  dôsinléressemeniéclatait  aussi  dans  la  pratique  jour- 
nalière de  son  art.  Aucun  sacriGce  ne  lui  coûtait  pour  réa- 
liser un  progrès.  Gomme  cet  autre  grand  artiste  qui ,  pour 
achever  sa  statue,  jelait  dans  la  fournaise  jusqu*k  son  der- 
nier joyau  t  Louis  Perrin  ne  se  demandait  pas  si  Tor ,  ainsi 
prodigué  à  ses  chefs  d*œuvre,  rentrerait  jamais  dans  son  épar- 
gne. 

ce  Cetteviesi  belle  et  si  pleine,  ennoblie  par  Tintelligence  el 
le  travail,  s'est  achevée  dans  de  longues  et  cruelles  souffrances, 
supportées  avec  calme  et  résignation.  Etendu  sur  son  lit  de 
douleur,  notre  confrère  trouvait  encore  dans  sonadmiratiie 
courage  la  force  de  diriger  les  importants  travaux  confiés  à 
ses  presses  ,  el  sa  main  défaillante  essaya  plus  d'une  fois  de 
tracer  un  de  ces  dessins  qui  onL  illustré  tant  de  belles  œuvres 
signées  de  son  nom.  Mais ,  impitoyable  dans  sa  marche  ,  le 
mal  s'aggravait  chaque  jour  et  Theure  fatale  approchait. 

«  Aucune  consolation  du  moins  ne  lui  fut  refusée.  Les  soin» 
dévoués  d'un  frère  que  la  médecine  lyonnaise  compte  avec  or- 
gueil parmi  ses  représentants  les  plus  esliniés,  la  tendre  solli- 
citude de  la  femme  distinguée  à  laquelle  il  dut  les  plus  heu- 
reuses années  de  sa  vie,  la  présence  de  ses  enfants  bien-aimés, 
le  concours  empressé  de  ses  nombreux  amis,  les  secours  de 
la  religion  qui  aide  à  mourir,  rien  ne  manqua  à  ses  derniers 
moments  de  ce  qui  pouvait  en  adoucir  l'amertume  el  le  con- 
duire, confiant  el  résigné,  au  seuil  de  l'éternel  séjour. 

«  Cher  et  illustre  confrère,  gardienne  des  gloires  lyonnaises, 
TAcadémiea  coniracté  une  dette  envers  vous  ,  envers  votre 
famille  ;  elle  Tacquittera  fidèlement.  Le  nom  de  votre  SŒ»r. 
décore  une  des  rues  de  notre  ville  ;  un  autre  hommage  attend 
votre  mémoire  également  chère  à  la  cilé. 

«  Reposez  en  paix  1  Au  nom  de  rAcadémie,  adieu  !  n 
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Après  M.  Fraisse,  un  maître  imprimeur,  M.  Nigon,  a 
pris  la  .parole  au  nom  des  typographes  de  la  ville  et  nous 
re^ërtomë  cyue  sa  èiodëstre  ne  nous  ait  jïâé'  pérmîè  de 
conserver  l^ expression  de  ses  sentiments  et  de  ses  re- 
grets que  partageaient  si  profondément  ses  confrères. 
M.  Fraisse  t\ous  avait  montré  l'homme  du  monde, 
M.  Nig^otl  liouà  a  conduit  sur  les  pas  du  travailleur, 
commis  en  1818,  chez  M.  Rusand,  apprenti  typographe 
en  182!2,  maître  imprimeur  en  1823,  et  s'élevant  dé 
joui'  eri  jour  jusqu'à  ce  ^okit  où'  it  eléf  resté  pbût  tbuè 
un  riSôdèle  ci  un  éi'emple.  À.  V. 


SYLVAIN  BLOT. 

M.  Sylvain  Blot,  ancien  sous-préfet  des  arrondissements  de  Ville- 
franche  et  de  Saint-Etienne,  ancien  jlréfet,  inspecteur  général  des  che- 
mins de  fer,  commandeur  de  la  Légion-d'Honneur  et  d'Isabelle-la- 
Catholique,  vient  de  mourir  à  Paris.  Son  corps  a  été  r^^rçené  à 
Trévoux,  d'où  il  était  originaire,  et  lundi,  8  mai,  on  y  a  célébré  ses 

obsèques.  , 

^  .1.(1 .       j  .».-  'i      }. 

C'est  en  1831  qu'il  prit  possession  de  la  sous-préfecture  de  YiHe- 
franche,  et  il  ne  la  quitta  qu'en  1846  pour  venir  remplacer,  à  Sainty 
Etienne,  son  collègue,  M.  Ladoucette,  qui  avai^  donné  sa.  démission. 

M.  Sylvain  Blôtprit  possessioû  de  son  poste  au  mois  àe  mars.dans 
des  circonstances  critiques.  La  terrible  catastrophe  de  Pierre-Béuite 
avait  cruellement  frappé,  quelques  jours  auparavant,  quarante-^eux 
familles  appartenant  à  notre  département,  et  les  événements  du  30 
allaient  ensanglanter  le  sol  du  chêf-lieu  de  son  administration.  Il  ai4^ 
de  son  mieux  h  l'apaisement  des  esprits.  Son  caractère  était  aimable 
etfacile^  et  iïne  négligeait  aucune  occasion  d'attiser  la  passion  qui  Je, 
dommait,  celle  dé  la  littérature,  et  particulièrement  de  la  poésie.  Un 
grand  nombre  de  iournaux  et  de  revues  ont  reçu  communication  des 
pièces  fugitives  qu'il  aimait  à  versifier. 
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En  1848,  il  fut  mis  à  l'écart,  et  ne  rentra  dans  l'administration  su- 
•  périeure  qaé  sous  la  Présidence.  [Moniteur  de  la  Loire.) 

M.  Sylvain  Blot,  notre  collaborateur  et  notre  ami,  dont  nous  avions 
si  vivement  apprécié  la  noblesse  de  sentiments  et  la  hauteur  d'intel- 
ligence s'est  éteint  dans  un  âge  peu  avancé  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à  revenir  à  Lyon  goûter  auprès  d'une  famille  dont  il  était  vive- 
ment aimé  le  repos  qu'il  avait  gagné  par  une  vie  de  travail ,  et  où 
il  espérait  employer  ses  derniers  loisirs  à  terminer  des  œuvres  lit- 
téraires plus  sérieuses  que  celles  qu'il  avait  jusqu'ici  publiées  comme 
distraction  à  ses  travaux  administratifs. 

Ses  poésies,  recueillies  par  les  mains  pieuses  de  sa  femme  et  de  son 
fils,  forment  environ  quatre  volumes  et ,  nous  l'espérons,  seront  un 
jour  publiées.  Elles  renferment  de  fort  belles  choses,  surtout  les  Tra- 
ductions Scandinaves,  qui  sont  traitées  avec  une  véritable  élégance, 
un  goût  épuré  et  un  sentiment  exquis,  tout  en  conservant  fidèlement 
la  couleur  locale.  C'était  son  œuvre  de  prédilection ,  nous  espérons 
que  ce  sera  aussi  celle  du  public.  À.  V. 


KOENIG-BEY. 

Alexandrie  d'Egypte  vient  de  faire  une  perte  regrettable  dans  la 
peirsonno  de  Koenig-Bey,  ex-précepteur  et  secrétaire  des  commande- 
ments de  feu  Saïd- Pacha. 

L'affluence  de  monde,  de  toutes  les  nationalités,  de  toutes  les  reli- 
gions ,  qui  s'était  donné  rendez-vous  pour  l'accompagner  à  sa  der- 
nière demeure,  disait  assez  les  regrets  qu'il  laisse  derrière  lui. 

Les  pauvres  perdent  un  de  leurs  bienfaiteurs  ;  les  riches  un  ami 
sûr  et  dévoué. 

Roenig-Bey  était  un  orientaliste  distingué;  on  lui  doit  plusieun» 
traductions,  en  turc,  d'ouvrages  de  mathématiques  français.  Homme 
d'esprit,  d'un  caractère  très-régulier,  il  représentait  la  probité  per- 
sonnifiée. On  suppose  qu'il  a  succombé  à  une  maladie  causée  par 
son  long  séjour  dans  le  Soudan  et  le  Kordofan.  Roenig-Bey  était 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

H.  Bbrnjlrd. 
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MÉLANGES   D'HISTOIRE,    DE ,  LITTÉRATUBE   ET   DE   CBITIQUE  MÉ- 
DICALES SUR   LES  PRINCIPAUX  POINTS  DE  LA  SQËNCE  ET  DE 

l'art,  par  J.-E.  Pétrequin,  elc.  —  Tiré  à  cent  exem- 
plaires. 

L'auteur  s'est  appliqué  à  justifier  son  titre  en  choisissant 
les  sujets  de  ses  éludes  parmi  les  principales  questions  de  la 
science  et  de  l'art  ;  il  a  voulu  rendre  ses  mélanges  variés, 
intéressants  et  instructifs  ;  le  praticien  qui  aime  son  art  et  le 
médecin  qui  aime  les  lettres  y  trouveront  l'un  et  '^autre  de 
quoi  satisfaire  leurs  besoins  et  leurs  goûts;  nous  pouvons 
leur  recommander  une  série  de  chapitres;  dans  le  discours 
iur  les  voies  de  la  médecine  l'auteur  traite  de  la  méthode 
philosophique  qui  convient  à  la  science  et  à  Tart;  il  y  for- 
mule les  enseignements  les  plus  utiles  sur  la  philosophie 
médicale,  sur  les  exemples  des  grands  maîtres  et  sur  l'ap- 
préciation que  nous  devons  faire  des  systèmes  et  des  gran- 
des écoles. 

On  peut  signaler  sa  communication  h  l'Académie  des 
sciences  de  Lyon  sur  l'hydrologie  médicale  et  sur  Texamen 
critique  des  divers  modes  de  préparation  qu'on  fait  subir 
aux  eaux  minérales  dans  le  but  d'en  concentrer  les  éléments' 
de  minéralisation  ;  il  met  au  grand  jour  les  vices  de  l'éva- 
poralion  par  la  chaleur  à  l'air  libre,  qui  a  été  jusqu'ici  la 
seule  méthode  en  usage.  Il  propose  deux  moyens  nouveaux 
pour  concentrer  les  eaux  minérales. 

Nous  avons  remarqué  un  chapitre  particulier  sur  V élude 
des  médecins  de  Canliquité  et  sur  les  avantages  qu'on  peul 
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en  retirer  pour  la  scimce  et  pour  VaYlj  if  apprécie  de  haut 
les  vraies  sources  de  l*irislruclion  médicale  ;  il  mel  en  relief 
les  avantages  que  présènlenl  pour  le  médecin  l'élude  dé  la 
(radilion  et  Thisloire  de  la  science;  des  exemples  frappants 
viennent  confirmer  les  corollaires  qu*il  en  déduit. 

C'est  dans  le  même  esprit  à  la  fois  critique  et  pratique 
qu'ont  été  conçues  et  exécutées  les  éludes  médicales  et  his- 
toriques de  Tanleur  sur  la  médecine  antique  et  ses  principaux 
représentants,  tels  qu'Hippocrale,Galien,Paul  d*Egine,  etc. 

Nous  avons  vu  avec  intérêts  des  extraits  étendus  de  la  Chi- 
rurgie (THippocrafe  dont  M.  I^élr*equin  prépare  une  édition 
complète,  contenant  la  traduction  française  avec  le  texte 
grec  en  regard,  accompagnée  de  riotes,  de  variantes  nou- 
velles et  dé' commentaires,  avec  des  éclaircissements  lires  des 
ancien^  commentateurs,  et  des  extraits  de  chirdrgie  de  Ùéise, 
ApoUOttïlis,  Galieri',  Hufù^,  Sorahd!?',  Oribasë,  Paul  d'Ê-* 
gine,  etc.,  de  manière  à'formei'  nti  Compëndium  de  la  c'Ai- 
rurgiff  antique.  Ainsi'  ori  t^duve' ifcîle' (bllé  hîp})6dra(îqaè* 
des  nnêd^cinÉ  tout  enliei'  traduit,  commenté  e!  annoté  avec 
soin.  Oft  i  tiroure  aussi  utiè  discussion  historique  eVcritique 
sur  Topusculè  hîppotra'tiqué  des  hémorrhoïdes  et  suï*  celui 
des  fistules  y  etc.  Nôhs  devons  dire,  à  Thlbrineur  dô  la' méde- 
cine lyonnaise,  que  ces  divers  travaux  sont  hautement  ap- 
prédérsdil  piffr  M.  Daremberg,  dans  ses  OEuvres  choisies 
d'HipfIrocrffte,  soit  par  M.  Littré  qui  ne  les  cite  pas  avec 
moins*  d'élogêfs  dans  les  9*  et  10*  volumes  de  là  grandi'  et' 
savantef  êdilion  d'Hîppocrate.  La  parole  de  juges  aàssî  cbm- 
péteWls  eti  dit  plus  que  rious  ne  saurions  faire. 

L'hlslolKe  mèdidalcfi  soit  générale,  soft  particulière,  occàp'e 
une  pla'ce  imporfanfedans  ce  recueil.  L'auteur  émet  des 'vues 
nouvelles  sur  Thisloire  de  Fa  médecine  et  de  la  chirurgie'; 
l'auteur  a  cmisacré  on  chapitre  intéressant  k  ses  recherche's 
hi^eOWqtfè^  s<iM«^  rapports  qta^ohl  eiïà  entre  elleà' ces  déut 
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branches  de  la  seience  aux  diiïérenles  époques  de  Thistoire 
médicale;  il  les  étudie  successivement  à  récol#d*Hippocrale, 
à  l.école  d'Alexandrie  et  dans  le  raoyen-âge;  et  il  fail  vok 
par  une  série  d'exemples  bien  choisis,  que  dans  les  deux  pre^ 
miëres  époques  la  chirurgie  était  unie  à  la  médecine  taiM 
dans  renseignement  que  dans  la  pratique  et  les  livres  ;  ce  Ae 
fut  qu'à  la  troisième  époque  que  la  séparation  se  fit  entre  les 
deux  branches. 

L'histoire  locale  de  la  médecine  doit  aussi  beaucoup  à  rao* 
teur  ;  dans  son  Essai  sur  Vhisloire  de  la  chirurgie  à  Lyon^ 
on  suit  avec  un  intérêt  croissant  les  péripéties  de  l'art  depuis 
le  moyen-âge  et  la  renaissance  jusqu'à  nos  jours;  il  fait  pas- 
ser en  revue,  sous  les  yeux  du  lecteur,  les  hommes  et  les 
choses  dignes  de  mémoire,  et  leur  nombre  est  considérable* 

Le  discoun  sur  la  noblesse  des  médecins  de  Eyon  d'auif^- 
fois  et  d'aujourdliui,  lu.  en  séance  publique,  devant  la  So^ 
ciété  de  mùdecine,  fit  sur  Taudiloire  une  impression  profonde 
qui  ne  s'est  point  oubliée;  il  en  fera  autant  et  plus  encore , 
sur  l'esprit  du  lecteur  en  raison  des  additions  qui  ont  été  fai^^ 
tes  et  des  notes  dont  le  texte  est  accompbgnè. 

Un  intérêt  non  tnoins  soutenu  et  peut*^ôlre  pkis  grand  en^ 
core  sera  produit  par  la  lecture  d'un  long  chapitre  intitulé  : 
Aperçu  historique  sur  Venseignemeni  médical  à  Lyon  depuis 
la  restauration  des  lettres  par  Charlemagne.  Go.  travail, 
fait  pour  une  grande  solennité  littéraire^  a  été  lu  dans  la< 
séance  publique  de  rentrée  des  Facultés  de  théologie,  des 
sciences  et  des  lettres  et  de  i'École  de  médecine  de  Lyon. 
L'immens^. auditoire,  captivé  pendant  une  heure  entière  par 
le  discours  de  l'orateur,  lui  a  témoigné  par  des  applaudis- 
sements unanimes  tout  le  cas  qu*il  faisait  de  son  œuvre. 
Nous  osons  croire  que  le  lecleur  trouvera  cette  œuvre  agran- 
die par  des  développements  nouveaux  et  par  les  notes  dont 
elle  est  enrichie.  Le  discours  se  termine  par  la  reproduction 
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des  vœut  officiels  émis  à  Lyon  depuis  vingt  ans  en  faveur 
del'éreclion  d*une  Faculté  «de  médecine  à  Lyon.  Certaine- 
ment l'auteur  a  fait  beaucoup  pour  le  triomphe  de  cette 
cause  lyonnaise,  et  par  les  documents  importants  qu'il  a  ac- 
cumulés et  par  la  manière  large  dont  il  a  traité  cette  question. 

Dans  les  trois  chapitres  que  nous  venons  de  mentionner 
les  bibliophiles  trouveront,  sur  la  bibliographie  lyonnaise  de- 
puis Tinvention  de  Timprimerie,  un  corps  de  doctrines  et  un 
complément  de  notes  qu'ils  chercheraient  vainement  ailleurs, 
et  qui  peuvent  fournir  à  Thisloire  locale  des  matériaux 
précieux. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte-rendu  sans  citer  au 
moins  le  titre  de  quelques  autres  chapitres  qu'on  lira  avec 
autant  xle  fruit  que  de  plaisir  :  c'est  d'abord  un  épisode  de  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes^  où  M.  Pétrequin  a 
abordé  le  sujet  sous  une  face  nouvelle^  c'est-à-dire  au  point 
de  vue  des  sciences,  etc.  ;  c'est  ensuite  un  curieux  fragment 
sur  IHnlervenlion  de  la  physiologie  dans  Pinlerprélation  San 
passage  fort  controversé  des  églogves  de  Firgile  ;  ou  bien 
encore,  c'est  le  comple-rendu  des  travaux  de  l'Académie  à 
Lyon  pendant  la  présidence  de  l'auteur^  etc.,  etc. 

En  somme,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Pétrequin  est  une  œu- 
vre consciencieuse,  intéressante,  pleine  de  recherches  cu- 
rieuses et  utiles  ;  c'est  le  fruit  de  dix  années  de  travaux  au 
milieu  des  exigences  de  la  dientelle  et  de  renseignement; 
c'est  un  livre  qui  doit  être  bien  accueilli  par  tous»  car  il  peut 
satbfaire  aux  besoins  ou  aux  goûts  de  tous. 

D'  B. 
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Dans  la  notice  que  nous  avons  écrite  h  la  mort  de  M^'*  la 
baronne  de  Belvey,  décédée  au  chûteau  de  Richemont,  nous 
avons  indiqué  comme  étonl  né  dans  ce  château  M.  Joseph  Mi- 
chaud«  auteur  de  VJIisloirc  des  Croisades. 

Une  note  écrite  en  marge  d'un  document  que  nous  possé- 
dons sur  le  chAteau  de  Uichemont  le  disait  posilivemenl.  — 
Quelques  biographes  font  aussi  répété. 

Mais  c'est  M.  Michaud  (Louis-Gabriel),  directeur  de  la  Bio- 
graphie universelle ,  qui  est  né  h  Richement. 

M.  Joseph  Michaud ,  l'historien  ,  est  ne  A  Albens  en 
Savoie. 

Le  temps  nous  a  manqué  pour  recourir  aux  manuscrits 
que  nous  possédons  sur  la  famille  Michaud  et  qui  sont  com- 
plets ;  nous  avons  une  copie  de  tous  les  actes  de  naissance 
dans  celle  famille  depuis  1767  jusqu'en  1776. 

<c  M.  Louis  Marie  Michaud,  bourgeois  de  Chambéry,  élait 
en  17G6,  notaire  commissaire  h  terrier  ;  il  habitait  Albens  en 
Savoie.  Il  avait  épousé  Marie-Anne  Montagnat,  probablement 
sœur  (1)  de  M.  François  Montagnal,  avocat  du  parlement  de 
Dijon,  résidante  Ambérieu-en-Bugey.  Ce  Montagnal,  marié 
avec  demoiselle  Gabrielle  Moiroud,  était  coscigneur  de  Dou- 
vres-en-Bugey  avec  M.  le  comte  d'Oncieux,  gentilhomme  de 
Savoie. 

<c  En  1767 ,  M.  Louis-Marie  Michaud  eut  à  Albens»  de 
son  mariage,  un  Gis  nommé  Joseph,  dont  voici  l'acte  de  bap- 
tême: 

«  Le  dix-neuf  juin  mil  sept  cent  soixante-sept,  est  né  et 
«  a  été  baptisé  Joseph-François  Michaud,  Gis  de  sieur  Louis- 
a  Marie  Michaud  et  de  demoiselle  Marie-Anne  Montagnat, 
«  mariés.  » 

«  Parrain,  Joseph  Michaud  ;  marraine,  Françoise  Baud.» 

«  Signé  à  l'original,  Fontaine,  curé. 

«  Cet  enfant ,  né  à  Albcns-en-Savoie ,  a  été  le  célèbre 
Joseph  Michaud,  membre  de  TAcadémie  française,  auteurdu 
Pnnlemps  d'un  Proscrit  et  de  V Histoire  des  Croisades.  » 

Voici  maintenant  l'acte  de  naissance  de  Louis-Gabriel 
Michaud,  ù  qui  l'on  doit  la  £iO(/rajDAîe  untt;6rse//e  et  d'autres 
travaux  important  :  ^ 

((  Du  vingt  janvier  mil  sept  cent  septante-trois,  après 
«  midi  a  été  baptisé  parmoy,  curé  soussigné,  Louis-Gabriel, 
«  ledit  enfant,  né  hier  k  deux  heures  après  midi»  fils  légiti- 

(t)  C'était  une  de  ict  noof  fillof^  A.  Y. 
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a  me  de  sîeur  Louis-Marie  Michaud  et  de  demoiselle  Marie- 
et  Anne  Monlagnat  son  épouse,  résidant  au  château  de  Ri- 
a  c/iemo?ï(  de  celle  paroisse,  nolaîre  royal. 

«  A  été  parrain,  M'  Louis  Decroso,  notaire  royal  au  Ponl- 
«  d*Ain  ,  et  marraine  ,  dftmeGabriehe  Moiroud  ,  épouse  de 
«  M^  François  Monlagnnt,  avocat  m  parlement,  et  seigneur 
«  de  Douvres,  qui  onl  signé.  »    • 

0  Signi\s:  Moiroud,  Monlagnat;  Decroso;  L»-M.  Michaud; 
Renoud  ;  Genlelel,  curé. 

Ce  Louis-Gabriel  Michaud  est  mort  à  la  auUe  de  lOBibteux 
revers,  aux  Thermes,  près  Paris  le  8  mars  18.^8. 

Au  surplus  ,  ces  deux  Trères  Michaud  ont  (ail  leurs  études 
au  collège  de  Bourg. 

M.  Blancbon,  curé  de  Mollon,  a  fait  snr  la  Famille  Michaud 
des  recherches  intéressantes  qu'il  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer il  y  a  déjà  quelque  temps  ,  et  qtic  nous  utiliserons. 
Nous  Ten  remercions  sincèrement. 

(Journal  de  Ijfin.) 
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La  fête  du  mois  a  été  le  passai^e  de  rF]mper6ur  à  Lyon,  et  à  ce 
voyaj?e  se  rattachent  des  souvenirs  qui  resteront  dans  notre  hisloire. 
Arrive  le  29  avril,  à  six  heures  du  soir,  à  la  gare  de  Vaise,  l'Erapereur 
a  été  reçu,  à  la  descente  du  train  impérial,  par  M.  le  maréchal  Canro- 
bert  et  M.  le  Sénateur,  préfet  duKhône.  Sa  Majesté  est  montée  en  ca- 
lèche découverte,  ayant  le  5Iaréchal  à  ses  cotés,  en  face  M.  le  Séfta- 
teur  et  M.  le  général  Fleury. 

Les  éqnipaîjes  suivaient  le  quai,  tandis  qu'une  flottille  de  bateaux  à 
vapeur  chargée  de  musiciens  et  de  curieujc  descendait  la  Saône;  la 
foule,  les  drapeaux,  la  nmsique  faisaient  un  ensemble  ravrssant.  Au 
passa^re  du  pont  de  Serin ,  une  bannière  a  solennellement  annoncé 
que  le  pont  était  désormais  atFranchi ,  c'était  le  premier  pas  vers  l'af- 
franchiâsement  général  des  ponts  de  la  Saône. 

A  sept  heures  et  quart,  TEmpereur  a  reçu  à  sa  table  les  principales 
autorités  de  la  ville  ;  à  neuf  heures,  il  s'est  rendu  au  théâtre  où  avait 
lieu  un  concert  au  bénéfice  des  ouvriers  sans  travail.  Une  cantate  "de 
M,  Emile  Gulmet  a  été  couverte  d'applaudissements.  Après  la  carUate, 
œuvre  de  circonstance,  une  armée  de  musiciens,  dirigée  par  M.  Féli- 
cien David  lui-mtme,  a  exécuté  le  Désert. 

Le  lendemain  matin,  S.  M.  est  montée  en  calèche  à  la  Croix-Rousse 
où  les  fenêtres  étaient  brillamment  pavoisées.  Des  inscriptions  rap- 
pelaient que  les  remparts  qui  séparaient  la  Groix-Rousso  de  Lyon  de- 
vaient tombar.  En  effet ,  à  la  place  des  Bernardines  et  vers  le  fort 
SaintrJean,  les  fortifications  n'existaient  plus,  et  le  commencement 
d'une  magnifique  promenade  était  tracé  ;  il  n'y  avait  plus  qu'une  ville 
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là  où  àeu%  somrs  rivales  semblaient  se  jalouser;  les  T^DJa  ét^iopt  de- 
venus un  lien'au'lieu  d'être  comme  autrefois  un  obstacfeT 

Une  autre  démolition  qui  a  n^oui  tous  les  yeux,  c'est  celle  du  corps 
de  g^rdé  du  quai  des  Colestins.  Co  petit  édifice  ,  construit  au  moment 
de  nos  guerres  civiles,  ne  manquait  pas  de  caractère,  mais  là  n'était 
pas  sa  place.  Aujourd'hui  rien  n'empêche  au  regard  de  se  promener 
sur  un  des  plus  beaux  sites  du  monde  ;  le  quai  des  Céleslius  est  dé- 
sormais un  sujet  d'admiration  môme  pour  les  touristes  Ips  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  gàîés. 

—  Une  plume  plus  habile  a  rendu  compte  du  carrousel;  le  tirage  de 
la  Société  des  Amis-des-Arts  a  été  décrit  par  tous  les  journ^^ux  et  il 
est  tard  pour  y  revenir.  Voici ,  d'après  le  Progrès,  les  résullats  pra- 
tiques de  la  dernière  Exposition  :  «  Le  chiffre  total  des  acquisitions 

3ui  était,  en  1864,  de  56,820,  s'est  élevé,  en  1865,  à  81,565,  qui  se 
écomposent  ainsi  :  la  ville  a  acheté  trois  tableaux,  pour  une  somme 
de  11,500 fr.  ;  la  Société  des  Amis-des-Arts,  62  tableaux,  pour  une 
somme  de  31,960  fr.  ries  amateurs,  6S,  pour  la  somme  de  39,105  fr.  » 
Un  de  nos  artistes  les  plus  connus,  qu'une  longue  et  cruelle  maladie 
avait  tenu  longtemps  éloigné  de  nos  expositions,  M.  CuWsole.  sta- 
tuaire ,  dont  nous  avons  naguère  admiré  un  Christ  cité  par  les  jour- 
naux, se  prépare  à  rentrer  en  lice ,  plus  fort  et  plus  confiant  que  ja- 
mais. Les  anus  de  ce  talent  gracieux  auront  bientôt  sujet  de  l'applaudir. 

—  Le  30  avril,  a  eu  lieu,  à  Saint-Bruno,  l'installation  solennelle  de 
M.  l'abbé  Fond,  ancien  aumônier  de  rhôpilal  de  la  Croix-Rousse , 
appelé  à  remplacer  Téminent  et  regretté  U.  Bissardon. 

l^e  même  jour.  Monseigneur  Lyonnet,  archevê(|ue  d'Alby,  et  Mon- 
seigneur Gueuletle,  évêque  de  Valence,  ont  prêté  serment  entre  les 
mains  de  S.  M.  l'Impératrice,  à  la  messe  célébrée  aux  Tuileries. 

—  La  Société  des  Amis-des-Arts ,  qui  a  eu  deux  bonnes  pepsées, 
k  première  de  faire  photographier  les  principaux  tableaux  achetés 
par  elle;  la  seconde  de  donner  ce  travail  à  un  artiste  habile,  ^.  Fa- 
talot,  la  Société  des  Amis-des-Arts  a  mis  en  vente  ces  dessins  réunis 
en  albums  et  d'une  rare  beauté  à  en  juger  par  les  spécimens  exposés 
rue  Pyils-Gaillot.  Si  nous  n'avioujs  peur  de  blasphémer,  nous  dixions 
qu'à  notre  avis  la  plupiirt  de  ces  dessins  sont  plus  beaux  que  le  modèle. 

—  Un  nouveau  journal,  le  Guignol,  se  plaint  de  n'avoir  pas  été 
salué  par  ses  confrères  de  la  grande  presse.  La  Jtevue.  qui  n'appartient 
pas  à  la  haute  classe  ,  attend  à  son  toiur  qu'on  lui  fasse  politesse ,  et , 
méfiante  autant  qu'honnête ,  s'incUne  de  loin  en  cherchant  une  plaoe 
commode  d'où  elle  puisse  voir  les  coups  sans  en  recevoir. 

—  Pendant  que  M.  Dumas  causait  à  Lyon,  en  s'écartant  légèrement 
*  de  son  programme,  une  colonie  de  Lyonnais  se  faisait  applaudir  clans 

In  séance  tenue  à  la  Sorbonne  par  les  délégués  des  Sociétés  savantes 
M.  de  la  Saussaye,  recteur  do  rAcadémie  de  Lyon,  lisait,  au  nom  de 
notre  Société  httéraire,  fière  de  ce  représentant,  une  notice  sûr  Denis 
Papin  ;  M.  Brouchoud  donnait  les  Origines  du  théâtre  de  Lyon  ; 
ME.  Faivre  et  Ollier  exposaient  leurs  savants  travaux  sur  le  lat^x 
et  sur  la  formalioh  des  os;  enfin,  MM.  de  Laçrevol.  Chevalier,  Pez- 
zani,  Chervin  et  Delorme  émettaient  leurs  idées  sur  différents  sujet* 
dt, science,  d'histoire  et  d'éducation.  ^ 

—  Il  vient  de  paraître,  à  Mâcon,  chez  Durand,  et  à  Lyon,  chez  Aug. 
Brun,  un  beau  et  boa  volume  d'un  écrivain  qui  se  révèle.  LlndicO' 
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tewr  héraldique  et  aénéalogique  du  Maçonnais,  par  M.  Adrien  Arcelin, 
dont  la  Revue  rendra  compte,  n'intéresse  pas  seulement  le  Maçonnais 
et  la  Bourgofçne  ;  le  Lyonnais,  le  Forez,  la  Bresse  y  sont  largement 
représentas.  Ce  livre,  plein  d'érudition  et  d'étude,  sera  recherché, 
mais  les-plus  pressés  le  posséderont  seuls,  car  il  a  été  tiré  à  petit 
nombre  et  les  souscripteurs  en  ont  déjà  pris  la  moitié. 

—  Les  fêtes  magnifiques  célébrées  par  la  ville  d'Annecy ,  à  l'oc- 
casion du  deux,  centième  anniversaire  de  la  canonisation  de  saint 
François  de  Sales ,  ce  doux  évêque .  mort  à  Lyon ,  se  sont  ter- 
minées le  26  avril  au  milieu  d'un  concours  immense  de  personnes 
accourues  de  tous  les  points.  On  estime  à  plus  de  60,000  les  éiran- 
gers  qui  chaque  jour  venaient  vénérer  les  restes  du  plus  aimable  des 
saints.  Seize  prélats  assistaient  aux  cérémonies  ;  parmi  eux  se  trou- 
vaient quatre  cardinaux.  LL.  EE.  NN.  SS.  de  Bordeaux,  de  Cham- 
béry,  de  Besancon  et  de  Rouen;  NN.  SS.  d'Annecy,  de  Maurienne, 
de  Tarentaise,  de  Saint-Claude,  de  Belley,  d'Ebrom,  de  Sion,  de  Fré- 
jus,  etc.  On  admirait  les  ornements  qui  témoignaient  de  l'habileté  de 
nos  fabricants  lyonnais  et  la  châsse  si  heureusement  restaurée  par 
les  soins  de  M 51.  Favier  frères,  orfèvres  de  notre  ville.  La  ville  d'An- 
necy se  dispose  à  ériger  un  monument  à  cette  grande  illustration  qui 
tient  à  notre  cité  par  tant  de  liens.  Une  liste  de  souscription  est  ou- 
verte aux  bureaux  de  notre  Revue. 

—  Dans  sa  dernière  séance  d'avril ,  le  Conseil  municipal  a  décidé 
que  la  statue  projetée  à  la  mémoire  de  M.  le  sénateur  Vaïsse  sera  éle- 
vée au  centre  de  la  place  de  l'impératrice;  que  quatre  fontaines  jail- 
lissantes, reliées  entre  elles  par  des  balustres  formeront  à  cette  statue 
un  entourage  monumental;  qu'une  colonne  tronquée  en  pierre  blan- 
che ,  portant  pour  inscription  ces  mots  :  À  la  mémoire  de  M.  le  séna- 
teur Vaïsse,  créateur  du  Parc ,  sera  élevée  sur  le  point  culminant  de 
l'île  de  cette  magnifique  promenade.  Tune  des  œuvres  de  prédilection 
du  regrettable  sénateur  ;  enfin ,  que  la  rue  Grenette  sera  désormais 
appelée  rue  Vaïsse. 

Nous  avons  applaudi  à  tous  les  honneurs  que  notre  municipalité 
voulait  rendre  à  l'habile  administrateur  qui  a  si  magnifiquement  doté 
la  cité,  à  tous,  excepté  à  ce  dernier  qui  va  faire  disparaître  un  souve- 
nir historique  cher  aux  vrais  Lyonnais,  effacerune  page  de  notre  his- 
toire, détruire  un  des  traits  caractéristiques  d'une  ville  qui,  pour  être 
embellie,  n'en  veut  pas  moins  conserver  son  originalité,  son  indivi- 
dualité, et  la  Revue  qui  a  eu  des  obligations  à  M.  le  Sénateur  et  qui 
ne  passera  jamais  pour  manquer  de  mémoire  et  de  reconnaissance, 
supplie  qui  de  droit  de  laisser  à  la  rue  Grenette  son  vieux  nom  et  de 
donner  la  nouvelle  appellation  à  quelques-unes  de  ces  nouvelles  rues 
qui  embellissent  les  Brotteaux,  particulièrement  à  la  rue  Bossuet 
ou  h  la  rue  Monccy  qui  traversent  glorieusement  une  vaste  étendue 
et  rappellent  des  hommes  complètement  étrangers  à  notre  ville,  tandis 
que  Ballanche  n'a  qu'une  mette  de  vingt  pas  entre  deux  baraques  dé- 

S'adées ,  et  Ampère  un  mauvais  chemin  dans  un  quartier  désert, 
onnons  Lyon  aux  Lyonnais,  à  Ampère  et  à  Ballancne  de  vastes  ar- 
tères» et  à  M.  Vîusse  quelaue  belle  rue  des  nouveaux  quartiers;  Boi- 
leau,  Bossuet,  Fénelon,  Moncey  peuvent  lui  céder  la  place  sans  que 
leur  gloire  soit  atteinte.  A.  V. 

Aima  VINGTRINIEa,  dircctcur-gcrant. 
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CONCISION. 

Fabricants  de  vers  ou  de  prose, 
Craignez  tous  de  vous  allonger  : 
Voici  quelques  avis,  et  j'ose 
A  les  suivre  vous  engager. 

J'aime  une  brève  poésie, 
Je  déteste  les  grands  discours  ; 
Tous  les  auteurs,  par  courtoisie, 
Devraient  s'efforcer  d*ôtre  courts. 

Cette  leçon  est  toute  entière 

Dans  ces  deux  vers  d*un  sage  auteur  : 

«  Loin  d'épuiser  une  matière, 

«  Il  n'en  faut  prendre  que  la  fleur.  » 

Le  cri  du  cœur,  l'accent  de  l'âme, 
Doivent  sans  doute  émerveiller  ; 
Mais  c'est  une  légère  flamme 
Qui  s'obscurcit  à  trop  briller. 

Ainsi  du  petit  morceau  d'ambre 
Qui  brûle  dans  un  encensoir, 
Le  parfum  se  perd  dans  la  chambre 
Quand  il  embaume  le  boudoir. 

30 


Digitized  by 


Google 


466  POÉSIE. 

Le  génie  à  trop  large  dose 
Serait  tout  surpris  d'ô^nuyer, 
Si  dans  vos  vers  ou  votre  prose 
Vous  veniez  à  le  délayer. 

Qu'un  lecteur  jamais  ne  s*étonne 
Lorsqu'on  cherche  à  se  rétrécir  : 
Le  cidre  est  nais  dans  une  tonne, 
Et  dans  un  flacon,  Télixir. 

Tel  fait  bâiller  dans  un  poème. 
Qui  nous  charme  dans^  un  couplet  ; 
Donnons  au  public  notre  crème, 
Gardons  pour  nous  le  petit-lait* 

Il  faut  savoir  mettre  une  digue 
Même  à  ce  qu'on  doit  admirer. 
Car  l'esprit  humain  se  fatigue 
A  trop  longtemps  rire  ou  pleurer. 

Moi-même,  ici,  je  m'abandonne 
Au  plaisir  que  j'ai  de  rimer, 
Alors  qu'aux  conseils  que  je  donne 
Il  est  temps  de  me  conformer. 

J.  Peti-tSeîuh. 
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Il  est  des  hommes  qui  portent  en  eux-mêmes,  dans  leur  génie 
ou  dans  d'incomparables  talents,  leurs  litres  à  la  célébrité.  Si 
les  grandes  dignités  leur  arrivent,  elles  semblent  avoir  été  fai- 
tes pour  eux,  pour  servir  de  couronnement  h  leur  mérite  per- 
sonnel, elles  n'ajoutent  rien  à  leur  gloire.  Hildebrand,  par 
exemple*  occuperait  la  postérité,  quand  il  n'aurait  jamais  été 
Grégoire  Vil.  Même  il  arrive  parfois  que,  pour  désigner  le 
Père  de  la  Monarchie  ponliSicale  au  moyen-âge,  on  laisse  de 
Côté  le  nom  du  Pape  pour  ne  citer  que  celui  de  TArchidiacre 
de  Kéglise  romaine,  tant  ce  nom  d'Hildebrand  est  indentiflé 
avec  l'histoire  !  iEnéas  Slyvius  comjDte  au'nombre  de  ces  per- 
sonnalités rares  et  puissantes  qui  se  suffisent  à  elles-mêmes 
pour  jeter  un  grand  éclat.  Avanl  de  devenir  Pie  II,  il  était 
un  des  hommes  les  plus  connus  et  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Grand  orateur,  diplomate  trës-fln,  savant  humaniste, 
écrivain  goûté  dans  plusieurs  genres  à  la  fois  ;  aucun  autre 
nom  ne  faisait  plus  de  bruit  dans  le  monde  que  le  sien.  Exer- 
cé à  tons  tes  emplois,  mêlé  h  toutes  les  affaires,  à  tous  les 
événements  de  l'époque,  secrétaire  de  grands  hommes  d*Etat, 
secrétaire  de  concile,  secrétaire  de  pape,  d'empereur,  repré- 
sentant impérial  aux  Diètes,  ministre  plénipotentiaire,  à  plu- 
sieurs reprises,  obligé  de  parcourir  TEurope  entière,  il  avait 
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puisé  dans  ces  fonctions  si  imporlanles  et  si  variées,  dans  ses 
voyages  répétés,  des  connaissances,  une  étendue  de  vue,  une 
expérience  des  personnes  et  des  choses  qui,  jointes  à  de  pro- 
fondes éludes  et  à  une  capacité  naturelle  des  plus  vastes,  eo 
faisaient  on  homme  exceptionnel.  Quand  il  gravit  les  mar- 
ches du  trône  pontical ,  on  ne  parlait  que  d'iEnéas  Sylvius, 
sa  popularité  était  au  comble  ;  Ton  peut  dire  que  sa  plus  so- 
lide renommée  était  acquise. 

En  retraçant  le  tableau  delà  papauté  pendant  le  XV®  siè- 
cle, je  crois  avoir  mis  sufGsamment  en  lumière  les  faits  de 
Torateur,  du  diplomate  et  du  pontife;  mais,  entraîné  par  le 
courant  de  l'histoire,  je  n'ai  pu  qu*eQleurer  Thommede  lettres; 
qu*il  me  soit  permis  de  combler  cette  lacune  et  de  signaler 
la  place  de  distinction  qu'occupe  iEnéas  Sylvius  parmi  les 
illustres  écrivains  d'une  époque  qui  en  a  fourni  un  si  grand 
nombre. 

Les  goûts  et  les  talents  d'^Enéas  Sylvius  se  développèrent 
de  bonne  heure.  On  raconte  qu'étant  obligé  de  se  contenter 
d'instituteurs  vulgaires  dont  les  maigres  leçons  ne  se  trou- 
vaient au  niveau,  nhde  la  capacité  ni  des  besoins  du  jeune 
humaniste,  celui-ci  y  suppléait,  en  étudiant  chez  lui  des  livres 
qu'il  empruntait  çà  et  là  à  ses  amis.  Son  application  à  la  lec- 
ture le  passionnait  au  point  qu^il  prenait  à  peine  le  temps  de 
manger  et  de  dormir.  Trois  jours  de  la  semaine  il  se  passaitde 
souper  pour  ne  pas  interrompre  son  travail.  Les  jeûnes  et  les 
veilles  lui  étaient  devenus  si  habituels  qu'ils  avaient  cessé  d'ê- 
tre une  privation.  Lejmatin,  il  se  levait  avant  lejopr,  le  soir,  il 
attendait  le  sommeil  dans  son  lit ,  un  livre  à  la  main.  Cette 
fureur  d'étudier  au  lit  faillit  lui  être  funeste.  Une  nuit,  le 
sommeil  l'ayant  gagné,  avant  qu'il  eût  éteint  sa  lumière,  le 
feu  prit  à  son  serre-téle,  se  communiqua  aux  draps  et  aux 
couvertures,  et  il  aurait  été  infailliblement  consumé  lui-môme 
si  Ton  ne  (ût  promptement  venu  à  son  secours,  ce  qui  ne  le 
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corrigea  point,  (an(  il  avait  ane  soif  ardente  de  s*inslruire! 
Soit  poor  éviter  d^être  à  charge  à  ceux  qui  lui  prêtaient  des 
livres,  -soit  aussi  pour  soulager  sa  mémoire  et  Gxer  ses  connais- 
sances, il  faisait  de  nombreux  extraits  de  ses  lectures.  La 
science  qu'il  acquit  par  ce  moyen  devint  prodigieuse.  Il  pri- 
mait en  tout.  A  Sienne  où  on  fenvoya  api^rendre  le  droit,  il 
fut  bientôt  à  la  tête  de  son  cours.  Sa  supériorité  inspira  une 
confiance  telle  à  ses  maîtres  que,  avant  qu'il  cessât  d'être  éco- 
lier on  lui  confia  l'emploi  de  professeur.  Ni  cette  occupation, 
ni  celle  de  dépouiller  les  arides  commentaires  du  droit  ro- 
main, ne  l'absorbaient  ou  ne  le  desséchaient  au.poinl  de  Tem- 
pêcher  de  cultiver  les  ledres.  iEnéasSylvius  possédait  un  de 
ces  esprits  étendus,  souples  et  faciles  qui  peuvent  s'appliquer 
h  plusieurs  genres  différents  à  la  fois.  Ses  auteurs  favoris 
étaient  les  princes  de  la  langue  latine  ,  Cicéron  ,  Virgile, 
Tite-Live,  etc  II  les  préférait  avec  raison  aux  écrivains  mo- 
dernes, y  trouvant  plus  de  satisfaction  et  de  profit ,  et  il 
s'exerçait  à  imiter  ces  grands  modèles,  par  des  compositions 
en  vers  et  en  prose  (1). 

Au  sortir  de  classe,  iEnéasSylvius,  mal  servi  parla  fortune, 
s'adonna  à  la  poésie,  pour  se  frayer  la  voie  à  une  position  dans 
le  monde.  Il  faut  croire  toutefois  qu'en  cela  il  obéit  aussi  à  un 
goût  particulier,  car,  quoique  sa  présence  au  concile  de  Bâie 
révélât  bientôt  en  lui ,  pour  les  affaires,  une  aptitude  qu'on 
se  hâta  de  mettre  à  profil,  il  necessapoint  de  versifier.  Au  milieu 
des  graves  débats  auxquels  il  prenait  part,  des  missions  labo- 
rieuses dont  il  était  investi ,  il  savait  trouver  les  loisirs  pour 
faire  des  excursions  au  Parnasse.  Il  choisissait  plus  volontiers 
les  sujets  légers  et  badins  que  les  sujets  relevés ,  soit  que  ce 
Ait  le  tour  de  son  génie  poétique,  soit  qu'envahi  par  des  pré- 
Ci)  Gregorii  Lollii  epist.  XLVII,  ap.  epist.  Jacobi  card  Papiensis.  — 
Girolamo  Agliotti  ap.  Tiraboschi,  t.  YI*  p.  665. 
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occupations  trop  sérieuses»  il  n*cûi  plus  d'aulre  bal  dans 
Teiexcice  de  son  talent  que  la  récréation.  Gampano  cite  de 
lui  un  poème  intitulé  Neraphileniimm^  fantaisie  sur  laquelle 
son  titre  jette  peu  de  lumière ,  mais  dont  la  versiGcalion, 
ajoute  Gampano,  était  plus  facile  et  dégagée  que  correcte.  A 
Texcmple  d*iIorace,  il  fit  une  assez  grande  quantité  de  petits 
poèmes  dans  la  forme  ëpislolaire.  Platina,  à  son  tour,  parle 
.d'épigrammes  remplies  de  sel  et  de  trois  mille  vers  sur  toutes, 
sortes  de  sujets.  Gregorio  Lollio  est  encorp  un  témoin  de  la 
fécondité  poétique  d'iEnéas  Sylvius,  puisqu'il  assure  en  avoir 
eu  entre  les  mains  de  nombreux  monuments. 

La  poésie  ne  trompa  point  les  espérances  du  Jeune  huma- 
niste^ elle  fonda  et  étendit  sa  renommée,  et  lui  valut  la  coo- 
.  ronne  de  Pétrarque,  honneur  insigne  à  cette  époque,  et  que 
le  Tasse  a  seul  obtenu  après  lui.  Aussi  lui  fut-il  longtenips 
fidèle.  Dans  la  XXXV*  de  ses  lettres  ,  il  dit  avoir  composé, 
sous  le  titre  de  Nymphiplexis ,  un  poème  qui  passait  deux 
mille  vers,  et  à  Tâge  de  plus  de  quarante  ans,  il  prenait  en- 
core dans  sa  correspondance  le  nom  de  poète.  Plus  tard  « 
lorsque,  par  reiïel  de  la  tyrannie  des  emplois  et  de  TexigeB- 
ce  des  dignités  ^  il  eût  rompu  définitivement  avec  les  vers,  il 
retint  encore  dans  les  habitudes  de  la  vie,  principalement  dans 
la  récréation  ,  une  notable  portion  de  ses  goûts  poétiques. 
Ainsi  il  recherchait  le  spectacle  de  la  nature  ,  admirait  avec 
passion  les  sites  pittoresques.  S'il  se  trouvait  en  voyage,  il 
voulait  prendre  ses  repas  au  bord  d'une  fontaine,  aimait  à 
côtoyer  un  ruisseau  murmurant,  à  se  livrer  uu  plaisir  de  la 
conversation  et  même  à  tenir  des  conseils  sous  le  dôme  touffu 
des  forêts. 

Tiraboschi  range  parmi  les  œuvres  poétiques  d'JEnëas 
Sylvius  Thistorielte  intitulée  :  Uistoria  deEuriala  et  Lucretia 
seamanlibuSy  je  ne  sais  point  à  quel  titre.  Get  opuscule,  loin 
d'être  un  poème ,  n'est  pas  même  un  roman.  L'invention  y 
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manqae  toni  à  Tail;  onn'y  voit  aucun  de  ces  incidents,  aucune 
de  ces  péripéties  qui  prêtent  de  Tintérét  à  Tamour.  C'est  le 
récit,  uti  peu  brodé ,  mais  véritable  de  la  passion  de  Gaspard 
Scfaclik,  seigneur  de  la  suite  de  l'empereur  Sigismond,  pour 
une  jeune  dame  de  Florence,  fait  qui  avait  causé  dans  le  temps 
beaucoup  de  bruit  dans  toute  Mtalie.  Cet  opuscule  a  peu 
dimportance  littéraire  par  lui-même  et  je  me  serais  abstenu 
d'en  parler ,  s'il  n'avait  sa  place  marquée  dans  les  collections 
desbibliopfaiIes.il  est  de  la  justice  de  dire  que,  devenu  homme 
d'église  et  souverain  pontife,  ^néas  Sylvius  désapprouva  hau- 
tement tette  composition,  ne  pouvant  l'anéantir  (1). 

Il  est  impossible  aujourd'hui  de  juger  du  talent  poétique 
d'^néas  Sylvius ,  aucun  de  ses  poèmes  n'est  arrivé  jusqu'à 
nous ,  et  les  quelques  strophes,  sur  la  passion  du  Christ,  qui 
se  lisent  dans  l'édition  de  ses  œuvres  Enricpetrina^  ne  sont 
nullement  de  nature  à  nous  en  donner  une  idée.  Peut  être 
l'idiome  exclusivement  latin  dans  lequel  ces  poèmes  furent 
composés  a-t-il  été  pour  quelque  chose  dans  leur  disparition. 
Cependant,  comme  les  oeuvres  d'autres  poètes  latins  du  XV^ 
siècle  leur  ont  survécu,  il  est  h  présumer  qu'^Enéas  Sylvius 
lui  même  a  détruit  les  siennes,  celles-ci,  [iarce  que  leur  ca- 
ractère léger  et  mondain  déplaisait  à  la  gravite  du  prêtre , 
celles-là,  parce  que  leur  mérite  ne  satisfaisait  point  le  goût 
mûri  de  l'auteur  qui  détestait,  disait-il,  les  vers  médiocres. 

^néas  Syhius  trouva  dans  l'histoire  un  genre  mieux  as- 
sorti,je  crois,  h  son  génie  propre,  à  lanaturede  ses  aptitudes, 
au  sérieux  de  son  caractère,  ainsi  qu'au  rôle  d'homme  d'Etat 
qu1l  fut  appelé  à  jouer.  Il  débuta,  dans  la  carrière,  par  deux 
livres  de  commentaires  sur  le  concile  de  Bâie  [Commentarit 
jEneœ  Sylvti  Piccolominei  degeslis  basiliensis  ConcUiî).  Très- 
jeune  encore  et  comme  il^venait  de  terminer  ses  études,  iEnéas 

(1)  Episl.  CCCXCV. 
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Sylvius  avait  paru  h  ce  concile  fameui,  à  la  suite  do  cardioal 
Gapranica  qui  se  Tétait  attaché  en  qualité  de  secrétaire.  Ses 
talents  ne  tardèrent  pas  5  s'y  faire  jour.  L'assemblée  le  prit  en 
grande  estime  (1).  Il  en  devint,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
reniant  gâté.  Tout]laîque  qu'il  était,  il  fut  fait  secrétaire  syno- 
dal, abréviateur  des  lettres  apostoliques,  président  de  la  dépu- 
tationdite  de  la  foi,  membre  de  la  commission  delà  collation 
des  bénéfices.  Plus  d'une  fois,  il  prit  une  part  active  aux  débats 
qui  passionnaient  l'assemblée,  et  étonna  ses  auditeurs  par  une 
éloquence  jusque  là  inconnue  ,  <;ette  éloquence  improvisée 
qui  jaillit  de  l'émotion  des  circonstances  et  brille  au  milieu 
d'une  discussion  comme /éclair  au  milieu  de  l'orage.  Puis 
comme  il  possédait  l'art  de  manier  les  esprits  aussi  bien  que 
celui  de  faire  de  beaux  discours,  on  le  chargea  de  plusieurs 
missions  importantes,  en  Ecosse,  à  Strasbourg,  à  Trente,  à 
Constance,  en  Savoie  et  auprès  de  l'empereur  Albert  (2). 

Le  Concile  de  BAIe  avait  donc  été,  pouriEnéas  Sylvius,  le 
berceau  de  la  fortune  et  un  brillant  théâtre.  Toutefois,  dans 
ses  deux  livres  de  commentaires,  l'historien  ne  s'est  point 
attaché  à  cette  période  du  Concile  qu'il  pouvait  avouer  &  la 
gloire  de^l'Egliseet  dont  il  avait  à  s'applaudir  pour  lui-mê- 
me, cette  période  où  l'assemblée,  plus  ou  moins  d'accord  avec 
son  chef,  fit  quelques  grandes  choses  ;  il  a  choisi  au  contrai- 
re cette  période  odieuse  où  les  Pères  ,  comme  frappés  de  ver- 
tige, s'efforcèrent  de  renverser  Eugène  IV,  et  lui  opposèrent 
un  antipape ,  Félix  V.  Pourquoi  cela  ?  on  ne  se  risquerait 
point  trop  en^  affirmant  que  ce  fut  par  prédilection  ;  parce 
que  celle  période,  si  remplie  d'audace  et  d'orages,  répondait 
à  un  système  d'idées  nouvelles  qui  étaient  entrées  fort  avant 
dans  son  âme.  ^néas  Sylvius  ,  à  l'exemple  de  bien  d'autres 

(1)  Basilese  quidem  haberi  in  preeio  ob  ingenium  cœpU.  (Gampano.) 

(2)  Platina  in  Pium  II. 


Digitizedby 


Google 


PIB    I.  473 

grands  esprits  du  XY*  siècle,  des  cardinani  Gesarini,  Gapra* 
nica  et  d'Arles,  de  Nicolas  Tudeschi,  du  pronotaire  Pontano, 
avait  donné  à  plein  dans  les  opinions  qui,  de  Bâie ,  s'étaient 
répandues  par  toute  la  chrétienté ,  savoir  :  Qu'un  concile 
général,  canoniquement  assemblé,  fonctionne  indépendam- 
ment du  Pape,  est  supérieur  au  Pape ,  et  peut  le  déposer  au 
besoin.  Ce  systèmCt  qui  ne  pouvait  amener  que  le  bouleverse- 
ment de  l'économie  chrétienne,  avait  la  faveur  du  moment. 
La  multitude  y  applaudissait  comme  à  une  conquête  sur  le 
pouvoir  ;  les  Universités,  si  orgueilleuses  et  si  influentes,  le 
patronnaient  comme  un  fruit  sorti  de  leur  sein;  la  politique 
des  princes  y  voyait  un  moyen  de  s'afl'ranchir  du  joug  de  la 
papauté,  encore  pesant  bien  qu'amoindri  ;  enfin  ,  quelques 
sages  abusés  en  espéraient  la  réforme  des  mœurs. 

La  séduction  n'était  pas  ce  qui  manquait  à  un  tel  système. 
A  toutes  les  époques,  dans  l'Église  comme  dans  l'Etat,  les  opi- 
nions ayant  pour  but  l'abaissement  du  prince  et  Télévaiion  des 
inférieur»,  ont  compté  de  nombreux  et  chauds  partisans.^néas 
Sylvius  n'aurait  pas  été  de  son  temps  s'il  n'avait  pas  suivi  le 
courant  de  BâIe,  s'il  n'avait  pasétépourlesmaiimesauxquelles 
tant  de  gens  éclairés  attachaient  le  salut  de  TEglise.  Il  nous 
le  dit  lui-même  :  Qaid  ageremus^  audire  potuimus^  nondis- 
cere?  Que  pouvions  nous  faire?  écouler  et  ne  pas  appren< 
dre  (1)?  Est-H:e  que  le  disciple  ne  doitpâS  être  tel  que  le 
mattre?  Il  nous  semble  donc  naturel  que  JEnéas  Sylvius, 
dans  la  disposition  où  il  se  trouvait,  ait  préféré  la  période  du 
Concile  où  les  idées,  alors  en  vogue,  parurent  triompher  un 
instant.  Du  reste,  il  écrivait  son  livre  dans  le  moment  et  sur 
les  lieux. 

On  a  droit  de  s'affliger  quand  on  voit  une  assemblée,  réunie 
pour  affermir  Tœuvre  de  la  pacification,  tourner  à  fa  Vévolte. 

(1)  Bulla  retractationum. 
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Mais  il  hni  nvoaer  qaesi  les  éYénemepls  sont  désolants  par  le 
résallat,  ils  sont  faits ,  par  lear  caractère  dramatiqae ,  pour 
inspirer  le  ialent  d^an  historien,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'^Enéos 
Sylvius  les  a  narrés  avec  une  grande  supériorité.  Déjà,  dans 
les  séances  qui  précédèrent  sa  rupture  avec  Eugène  lY , 
rassemblée  avait  oublié  la  modération  et  la  dignité,  mais,  une 
fois  celle  rupture  consommée,  elle  ne  garda  plus  aucune  me- 
sure. Pour  avoir  une  idée  de  la  violence  des  passions  qui 
s'y  agitaient,  il  faudrait  relire  les  comptes-rendus  des  séances 
de  notre  convention  nationale.  Moins  Témeute  grondant  au 
dehors,  moins  les  canons  braqués  contre  les  porter  de  la  salle, 
c'était  à  Bâie  le  même  tumulte,  les  mêmes  vociférations,  les 
mêmes  démentis  renvoyés  d*un  banc  ù  l'autre.  Un  jour,  le  dé- 
sordre devint  si  bruyani  que  Thistorien,  pour  le  peindre,  a 
emprunté  Timage  d'une  bataille  :  «  Il  s*éleya ,  dit-il ,  une 
clameur  semblable  à  Téclat  des  trompettes  et  au  frémissement 
des  chevaui,  lorsque  deux  armées  s'ébranlent  pour  en  venir 
auiJtiains  (1).  »  Toutes  ces  scènes  sont  rendue  avec  une 
vérité  de  couleurs^  avec  une  vivacité  de  mouvement  qui  nou» 
y  font  assister. 

Cependant,  bien  que  Thistorien  applaudisse  aux  actes  de 
l'assemblée ,  il  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  le  caractère  de 
certains  de  ses  membres,  hommes  très-habiles  ,  d'ailleurs, 
lesquels  obéissaient,  non  à  leur  conviction  personnelle,  mais 
bien  aux  vues  intéressées  de  leurs  souverains,  et  il  ne  leur 
épargne  pas  les  très  malins,  ^néas  Sylvius  ne  pense  point 
qu'il  seit  permis  de  se  montrer  autre  que  soi  même.  Aussi, 
le  cardinal  d'Arles  est-il  visiblement  son  héros.  Cet  homme 
singulier,  que  nous  appellerions  aujourd'hui  une  mauvaise 


(1)  Quo  vérbo  tantus  cxorlus  est  clamor,  quantus  solet  in  prœliis  tuba- 
rum  clangor,  et  cquorum  fremitus,  cum  signis  coUatis,  duo  invicein  con- 
currunt  cxercitus  (Commentarii,  lib.  1.). 


Digitizerl  by 


Google 


PIB  a.  *n6 

tôle,  et  qui  avait  en  lui  ane  forte  dose  de  ce  qui  la  fait,  ne 
se  tratfiait  nnllecnent  à  la  remorque  d*aiicune  politiqae  ;  i\ 
allait  droit  à  son  but,  ceiai  d'établir  la  prépondérance  du 
Concile.  Chef  de  parti  sincère  et  désintéressé,  il  ne  se  lai s- 
8ai4  ébranler  ni  par  la  crainte  ni  par  l'espérance,  et  montrait 
une  abnégation  et  une  indépendance  qui  ne  manquaient  ni 
de  grandeur  ni  ne  piquant  contraste. 

Admirez  Teffet  des  préventions  !  L'antipathie  pour  la  per- 
sotwe  d'Eugène  IV  était,  chez  JEnéas  Sylvius,  a«tan4  que  la 
raison  théologJt]uet  un  motif  qui  le  ralliait  au  système  de  Bâie, 
et  cette  antipathie  venait  de  la  calomnie  qui  accompagne 
toujours  les  oppositions  passionnées  :  Nec  Eugenium  dilig^- 
repoteremuis^  dit-il,  quem  lot  (antique  testes  indignwm  Pon- 
tifieio  di(xrent(t).  Il  lui  a  rendu  plus  lard  une -éclatante  jis- 
tice ,  clans  «on  livre  sur  V Europe ,  quand  il  Tappelle  :  «  Un 
grand  et  illustre  pontife  »  (2)  et  trace  de  lui  un  magnifique 
por-triiit.  Mais  bien  avant  ceta,il  avait  déjà  réparé  son  erreur 
a  l'endroit  de  cette  noble  Ggure  pontificale,  dans  un  rapport 
h  l'empereur  Frédéric  III ,  que  Baluze  a  imprimé  parmi  ses 
nUscellannea  (3).  Ce  rapport  a  la  bonne  fortune  d*étre  à  la 
fois  une^ièce  ofiicielle  et  un  document  historique  de  la  phis 
haute  importance.  iSnéas  Sylvius  était  venu  à  Rome  à  la  tè- 
te d'une  ambassade  dont  le  but  était  de  nieltre  fin  à  la  neu- 
tralité que  TAIIemagne  gardait,  depuis  six  ans,  entre  le  pon- 
tife de  Bâie  et  Eugène  IV.  Il  rend  compte  à  son  souverain, 
dans  ce  rapport,  des  négociations  à  Taide  desquelles,  nu  oon- 
tentement  de  toutes  les  parties  intéressées,  l'oeuvre  delà  pa^ 
cification  a  été  accomplie  par  la  soumission  de  l'Empire  ati 
véritable  successeur  de  Pierre  ;  et  comme,  dans  les  entrefai- 


(1)  Bulla  rctractationum. 

(2)  Mognus  et  Clams  pontifex. 

(3)  T.  1,  édition  in-folio. 
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tes,  Eagène  lY  avait  cessé  de  vivre,  iEnësSylvius  prend  occa- 
sioDy  en  racontant  la  mort  de  ce  pontife ,  d^en  parler  en 
homme  dont  tontes  les  préventions  sont  tombées.  Il  snfBtde 
lire  ce  beau  récit  pour  voir  li  quel  point,  six  ou  sept  ans 
après  les  commentaires  ,  leur  auteur,  était  loin  des  idées  de 
BAle. 

Il  ne  tarda  pas  à  s*en  éloigner  davantage  dans  un  nouveau 
livre  de  commentaires  sur  les  gestes  de  ce  célèbre  Concile 
avant  et  après  sa  dissoluion.  Ce  livre,  resté  ignoré  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle,  fut  édité  en  1803  par  Michel 
Gatalano,  chanoine  de  Fermo.iEnéas  Sylvius  était  déjà  évéque 
de  Trieste  quand  il  l'écrivit,  et  il  en  a  fait  la  contreparlie  de 
ses  premiers  commentaires.  Ce  r^cit,  comme  l'indique  son 
titre,  embrasse  la  durée  entière  du  Concile  de  Bâie,  mais 
d'une  manière  condensée,  sommaire  et  sous  la  forme  de  no- 
tice.  L'historien  écarte  les  faits  secondaires  et  s'attache  aux 
parties  saillantes  qu'il  lie  ensemble  par  des  phrases  générales. 
Ici,  toutes  les  illusions  sont  dissipées,  iEnéas  Sylvius  déleste 
et  réprouve  ce  qui  s'est  fait  à  Bâte. 

Ceux  qui ,  comme  Ginguéné  (1) ,  disent  que  Fauteur  des 
commentaires  changea  légèrement  de  parti  et  cela  pour  faire 
fortune,  n'ont  pas  lu  les  écrils  dont  je  viens  de  parler;  ils 
n'ont  pas  non  plus  pris  la  peine  de  voir,  dans  la  bulle  des  ré- 
tractations de  Pie  II,  que  sa  conversion  aux  idées  orthodoxes 
sur  l'autorité  du  souverain  pontife,  bien  loin  d'avoir  été  lé- 
gère, fut  au  contraire  longue  et  difficile;  que  deux  cardinaux 
illustres,  Gésarini  et  Garvajal  y  travaillèrent  successivement, 
et  ne  Toblinrent  qu'après  bien  des  lances  brisées  ;  ils  n'ont 
pas  fait  réflexion  encore  qu'^néas  Sylvius  alors  ne  visait 
nullement  aux  dignités  ecclésiastiques  ;  qu'il  avait  sa  fortune 
faite  à  la  cour  de  Frédéric  III,  étant  le  secrétaire  de  ce  prince 

(1)  Hist.  littéraire  de  l'Italie,  i.  3,  xxi. 
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et  son  conseiller  intime;  position  fort  capable  de  contenter 
une  ambition  plus  qu'ordinaire.  On  sMmagine  quelquefois 
faire  preuve  de  sagacité  en  cherchant  le  motif  de  certaines 
démarches  dans  les  convoitises  du  coeur  humain  et  l'on  ne 
réussit  qu'b  fausser  l'histoire. 

Si  Ton  en  croit  Tabbé  Méhus  (1),  JEnéâs  Sylvius  serait 
l'auteur  d'une  troisième  histoire  du  Concile  de  Bâle,  sous  le 
titre  de  Summarium  Concilii  Basiliensis.  J'ai  lenii  pendant 
plusieurs  jours  entre  les  mains,  à  Florence,  le  manuscrit  que 
possède  de  ce  livre  la  Bibliothèque  Laurentienne,  et  je  me 
suis  convaincu  qu'il  ne  renferme  pas  autre  chose  que  le  texte 
de  rhistoire  du  Concile  de  Bâle  d'Âgoslino  Patrizi  que  Labbe 
a  publié,  pour  la  première  fois,  au  tome  XIII  de  sa  grande 
collection  des  Conciles,  d'après  le  manuscrit  conservé  à  la 
bibliothèque  Richelieu,  sous  ce  titre  :  Summa  conciliorum 
Basileensis,  Florenlinij  Lausannensis  et  Pisani,  A  la  fin  du 
manuscrit  florentin,  comme  du  manuscrit  parisien,  Agostino 
Patrizi  est  positivement  déclaré  l'éditeur  de  cette  histoire, 
et  lui-môme,  dans  un  épilogue,  prend  la  peine  de  dire  :  que, 
pour  rédiger  cet  abrégé,  il  s'est  servi  -de  deux  gros  volumes, 
dont  l'un  était  de  Jean  de  Ségovie,  l'autre  du  cardinal  Capra- 
nica.  Pas  un  mot  d'iEnéas  Sylvius.  Qui  donc  a  pu  suggérer  k 
l'abbé  Méhus  une  adirmûtion  aussi  précise  que  celle  qui  suit? 
«  J'ai  vu  li  la  bibliothèque  Mediceo  Laurenlienne  un  sum- 
marium  du  Concile  de  Bûle,  composé  par  Pie  II,  alors  qu'il 
était  encore  iEnéas  Sylvius.  »  On  ne  saurait  le  dire  ;  lui- 
même  n'en  iournit  aucune  preuve.  Or,  quelque  imposante 
que  soit  l'autorité  de  l'abbé  Méhus,  en  matière  d'érudition, 
j'ai  peine  à  croire  que  le  Concile  de  Bâle  ait  trois  historiens 
diQ*érents  dans  un  même  écrivain.  ~ 

En  suivant  l'ordre  des  temps,  je  rencontre  une  histoire 

(1)  Prœfatio  in  epist.  Âmbrosii  Traversari,  p.  cxxi. 
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abrégée  des  Golhs,  qui  n'est  qn'on  Cômpendium  de  ier  - 
nandès,  déjà  si  court  el  si  pauvre,  pois  an  Epilome  de  l'his- 
toire de  la  décadence  de  TEmpire  romain  de  Biondo  Flafio, 
ouvrage  estimable  dans  le  fond,  ïsm%  d'une  forme  épra  et 
dure  et  qui  avait  déjà  vieilli  du  vivant  de  Tauteur.  Je  ne  vois 
pas  le  but  que  s'est  proposé  i£néas  Sylvius  en  prêtant  sa 
phiroe  à  ces  deux  rédactions  si  Ingrates,  oà  il  ne  pouvait 
apporter  aucune  lumière,  ni  déployer  aueun  des  talents  qn! 
lui  sont  propres.  Peut-être  a-t-il  voulu  vulgariser  Jornandèa 
et  rajeunir  Flavio  Biondo. 

Il  y  a  mieui  i  dire  de  Thistoire  de  Bohême  qu'il  écrivit, 
étant  cardinal,  aui  bains  deTiterbe,  pour  utiliser  le  repos 
qu'il  donnait  à  sa  santé.  Si  l'on  met  à  part  la  première  par- 
tie, consacrée  à  rattacher  au  passé  les  faits  contemporains, 
et  qui  est  trop  sèche  pour  oOrir  de  l'intérêt,  on  retrouve, 
dans  le  reste  d^  Touvrage,  la  main  qui  rédigea  les  coHimen- 
taires  sur  le  Concile  de  B&le,  c'esl-à-dire  une  narration  vive, 
intelligente,  qui  généralise  les  accessoires  et  donne  aur 
potnis  importants  une  juste  mesure.  L'abjecte  médiocrité  de 
Wehceslas,  le  fanatisme  héroïque  do  Zisca  y  sont  bien  tou- 
chés. Tonte  la  guerre  des  hussites  est  d'un  ton  historique 
autrement  relevé  que  le  récil  de  Dubrav ius  sur  la  même  ma- 
tière. 

L'histoire  de  l'Empereur  Frédéric  IIl  qui  se  présente  à 
nous  ne  devait  pas  offrir  à  Técrivain  un  sujet  bien  insplM- 
teur.  On  sait  ce  qu'était  Frédéric,  honnête  hoaune,  mais 
prince  au  dessous  du  médiocre.  Encore  si  iEnéas  Sylvius  eât 
été  libre  de  son  choix,  mais  le  souverain  lui  avait  imposé  le 
rôle  d'historiographe  des  commencements  de  son  règne,  et 
ce  souverain  était  son  maître  et  son  bienfaiteur.  Il  y  a  du 
décousu  dans  ce  travail,  et  il  n'a  pat  été  fondu  d'une  seule 
pièce.  Il  débute  par  une  description  très-curieuse  et  très- 
piquante  de  la  ville  de  Vimne  au  XV^  siècle  ;  mais  on  re- 
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Irowe  ce  même  sioroeaa  dans  la  collection  des  tedres  de 
rédkion  Enriepetrina.  Pdîs  la  partie  qui  suit  n'est  antre  chose 
qE*iin  précift  de  Tbisloire  d^ Autriche  qui  a  également  son 
eoListence  ii  part.  Ce  qui  regarde  Frédéric  III  commence 
brusquement,  sans  aucune  transition  et  n'embrasse  que  trofs 
faits,  le  premier  voyage  de  l'Empereur  en  Italie  pour  y 
prendra  la  couronne  impériale,  son  mariage  avec  la  princesse 
Ëléonore  de  Portugal,  enfln,  la  part  peu  glorieuse  qu'il  prit  à 
la  querelle  soulevée,  entre  l'Empire  et  la  Hongrie,  par  la 
tutelle  de  Ladislas-le- Posthume.  A  travers  ces  pièces  de 
rapport  et  la  gône  évidente  de  Fauteur,  il  y  a  çA  et  là  quel- 
ques traits  qui  rappellent  la  belle  manière  historique,  et  il 
faut  convenir  qu'en  ce  qui  concerne  Frédéric,  Thistorien  a  eu 
le  bon  goAl  de  le  laisser  à  sa  taille. 

Le  talent  d'iEnéas  Sylvias  se  déploie  avec  plus  de  liberté 
dans  sa  Cosmographie,  ouvrage  composé  pendant  son  ponti- 
fical, malgré  l'inAmensité  des  affaires  et  qui  témoigne  autant 
de  9Si  prodigieuse  activité  que  de  la  profondeur  de  ses  études. 
Il  voulait  d'abord  écrire  une  histoire  universelle  des  choses 
de  son  temps,  mais  Timpossibilité  de  se  procurer  les  rensei- 
gnements nécessaires  à  un  ouvrage  de  celte  étendue  Tobligea 
d'y  renoncer  et  de  s'en  tenir  au  plaH  de  Strabon,  qui  consiste 
à  joindre  à  la  description  des  lieux  quelques-uns  des  prin- 
cipaux faits  historiques  qui  s'y  rattachent. 

D^abord,  il  ne  faut  pas  demander  b  Fauguste  savant,  sur 
la  géographie  mathématique,  une  autre  science  que  celle 
des  anciens  ni  sur  la  classification  de  la  race  humaine,  des 
coanaissanees  ethnographiques  qui  appartiennent  h  une  date 
beaucoup  plus  récente.  Pour  ce  qui  est  de  la  forme  du  globe, 
il  s'en  tient  à  ce  qu'en  a  dit  Ptolomée.  Il  essaie  quelques 
opinions  sur  la  navigation  de  TOcéan,  sur  le^  configuratiop 
intérieure  de  l' Afrique,  sur  la  source  dti  Nil  (1),  mais  timi-r 

(1)  Le  problème  de  la  source  du  Nil,  qui  préoccupe  le  monde  depub 
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dément  et  sous  la  forme  de  conjecture.  On  voit  qn*!!  n'est 
pas  complètement  sûr  de  lui-même^  et  ne  croit  qu'à  demi 
ce  que  débitaient  les  voyageurs  de  Tëpoque^Cyriac  d'Ancône, 
par  exemple.  Ce  en  quoi  il  est  instructif,  c'est  Texactitude 
avec  laquelle  il  décrit  les  lieux  connus,  puis  Térudition  avec 
laquelle  il  sait  y  rattacher  soit  les  fables  de  la  poésie,  soit 
les  événements  de  Tbisloire.  Malbeureusement  cette  cosmo- 
graphie, qui  devait  embrasser  l'univers,  ne  dépasse  point  ce 
qu'on  savait  de  l'Asie;  T Afrique  n'a  point  été  abordée,  le 
temps  manquait. 

En  revanche,  nous  avons  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Seulement  celte  portion  du  monde  est  géographiquement  dé- 
crite d'une  manière  moins  détaillée  que  l'Asie  et  l'élément 
historique  qu'on  y  a  ajouté  se  borne  aux  faits  qui  se  sont 
succédés,  depuis  le  commencement  du  règne  de  Frédéric  III, 
jusqu'à  l'année  1458.  Ici  ^néas  Sylvius  a  rempli  à  peu  près 
le  but  qu'il  s'était  proposé  de  donner  une  histoire  générale 
contemporaine.  Quand  on  pense  qu*il  avait  visité  presque 
tous  les  lieux  dont  il  parle,  et  qu'il  ne  raconte  que  des  évé- 
nements accomplis,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  yeux,  on  ne 

plus  de  2000  ans,  n*a  reçu  un  commencement  de  solution  que  ces  der- 
nières années.  Le  ca|)itaine  anglais  Spcke  prétend  avoir  découvert,  le  21 
juillet  1862,  que  le  Nil  sort  du  lac  africain  Nyanza-Victoria,  sous  Ie0o52' 
de  latitude  nord  et  le  30^  50'  de  longitude  est.  Je  dis  qu'il  n*y  a  là  qu'un 
commencement  de  solution,  car  le  hardi  explorateur  n'a  pas  prouvé  d'abord 
que  le  lac  Nyanza  soit  la  source  mère  du  grand  cours  d'eau  qui  en  sort  ; 
puis,  conunc  il  n'a  pu,  à  cause  d'obstacles  insurmontables,  suivre  toujours 
le  cours  d'eau  jusqu'à  Gondokoro,  il  n'a  pas  établi  d'une  manière  péremp- 
toirc  que  le  fleuve  qui  coule  à  Gondokoro  et  sur  lequel  il  s'est  embarqué 
pour  descendre  à  Khartoun  est  le  même  que  celui  qu'il  a  vu  sortir  du  lac 
N3ranza,  attendu  que  le  cours  d'eau  qui  coule  à  Gondokoro ,  d'après  son 
propre  témoignage,  diffère,  pour  la  couleur  et  le  volume  d'eau,  de  celui 
qu'il  a  vu  sortir  du  lac  Nyanza.  (Voir  la  Revue  dei  dmm  Mondeiy  15  août 
1864). 
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peni  être  sarpris  que  son  autorité  soit  grande,  et  qu'il  ré^ 
pande,  ainsi  que  ledit  Struvius,  beaucoup  de  lumière  sur 
l'histoire  d'Allemagne.  Pour  compléter  la  description  topo- 
graphique de  cette  dernière  partie  de  l'Europe,  il  faut  y 
joindre  quelques  pages  de  l'écrit  intitulé  :  De  moribus  gcr- 
tnanorum^  ou  l'auteur  passe  en  revue  en  courant  les  prin- 
cipales cités  de  la  Germanie,  en  les  marquant,  chacune  à  son 
tour,  du  signe  caractéristique  qui  les  distingue. 

Le  bruit  de  Téloquence  d'jEnéas  Sylvius  est  arrivé  jus- 
qu'à nous.  Quand  je  parle  d'éloquence,  je  n*entends  point 
cette  élévation  de  pensée  et  cette  chaleur  de  style  qui  font 
dire  d'un  écrivain  qu'il  est  éloquent,  j'entends  cette  éloquence 
qui  s'exprime  en  public,  accompagnée  du  débil  et  du  geste. 
Gregorio  Lollio  dit  d'iEnéas  Sylvius  :  Eral  in  eo  mmma  vis 
dicendi  qualem  œtaie  nostray  paco  omnium  dixcrimy  nemo 
atligity  nec  puto  quempiam  ullo  unquam  tempore  extiime^ 
cujus  eloquentia  tam  muUis  se  vivcntCy  non  dicam  Aomtm- 
bu8  sed  n(Uionibu$  paluenl  (1).  Si  l'on  retranche  de  cet  éloge 
l'emphase  italienne  dont  il  est  empreint,  il  ressort  qu'^Enéas 
Sylvius  a  été  l'homme  le  plus  éloquent  qu'on  eût  vu  depuis 
longtemps.  Effectivement,  à  partir  de  saint  Bernard  qui 
électrisa,  par  sa  parole,  les  père^  dos  Conciles,  les  peuples 
assemblés  et  les  Conseils  des  princes,  l'histoire  perd  la  trace 
de  la  véritable  éloquence.  On  la  retrouve  &  peine  au  com- 
mencement du  XY^»  siècle,  dans  les  nombreux  orateurs  qui 
parurent  à  Piseet  &  Constance;  la  langue,  le  goût,  l'érudi- 
tion, tout  y  est  encore  barbare.  Pourtant  h  quelques  rayons 
qui  percent  par  intervalle  l'obscurité,  on  sent  qu'il  y  a  un 
Doouvement  et  comme  un  travail  des  esprits  pour  arriver  à 
bien  dire.  Douze  ans  plus  tard,  à  Bûle,  les  effets  de  ce  tra- 
vail &e  montrent  avec  éclat.  Les  hommes  qui  paraissent  à 

(I)  Epist.  xLVii  ap.  Epist.  Jac.  Gard.  Pap. 
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cette  assemblée  soDt  évidemmeut  plus  cultivés,  ils  ont  puisé 
à  la  source  des  anciens,  le  goût  s^esl  perfectionné,  la  langue 
est  devenue  meilleure,  et  quelques  leltrés  font  entendre  les 
accents  d'un  véritable  talent  oratoire.  Mais  la  plupart  se 
contentent  de  prononcer  des  discours  écrits  et  retenus  de 
mémoire.  Ce  n'est  point  encore  là  l'éloquence  dont  nous 
nous  faisons  l'idée.  Celle-ci  ne  s'élabore  point  dans  le  si- 
lence du  cabinet,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  l'étude  du 
sujet;  elle  ne  dépend  pas  de  la  mémoire,  elle  nait  en  face 
d'un  auditoire  prévenu  ou  sympathique,  tranquille  ou  pas- 
sionné ;  elle  part,  comme  un  trait,  du  mouvement  que  l'im- 
portance du  sujet,  la  gravité  des  circonstances,  Tenthousiasme 
ou  la  contradiction  communiquent  à  une  âme  disposée  aux 
fortes  émotions.  C'est  ainsi  qu'elle  nous  apparaît  chez  les 
grands  matlres  de  la  parole.  C'est  celle  d'iEnéas  Sylvius. 
Voilà  pourquoi  il  sembla-^  prodigieux  aux  regards  des  con- 
temporains qui  l'entendirent. 

Du  reste,  l'Europe  entière  devint  le  théâtre  de  son  talent. 
Après  Bâle,  Rome,  Naples,  Sienne,  Milan,  Pavie,  Mantoue, 
Vienne,  Batisbonoe,  Francfort,  Prague,  retentirent  succes- 
sivement de  sa  parole.  C'était  surtout  l'orateur  des  Diètes, 
et  il  y  obtint,  à  plus  d'une  reprise,  de  merveilleux  triomphes. 
Je  me  bornerai  à  citer  celui  de  Batisbonne.  C'était  après  la 
catastrophe  de  Constantinople  ;  il  s'agissait  de  réunir  l'Alle- 
magne dans  une  croisade  contre  Alahomet  II.  L'assemblée 
mal  disposée  avait  déjà  eptendu  plusieurs  orateurs  de  renom 
sans  se  laisser  émouvoir,  ^néas  Sylvius  prend  la  parole  et 
opère  un  mouvement  tel  que  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe- 
le-fion,  qui  assistait  à  la  séance,  s'écria  comme  hors  de  lui  : 
«  Il  n'est  plus  besoin  de  discours,  iEnéas  Sylvius  vient  de 
montrer  suffisamment  ce  que  nous  devons  faire.  Libre  à 
chacun  de  prendre  le  parti  qui  lui  plaira,  quant  à  moi, 
pourvu  qu'un  seul  prince  veuille  me  suivre,  je  suis  résolu  de 
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marcher  contre  les  Ottomans  ;  »  et  rassemblée  répoodU  à 
cette  généreuse  déclaration  en  décrétant  une  expédition 
sainte  (1). 

iEnéas  SyWias,  dit  Gampano,  s'exprimait  d'une  voix  so- 
nore et  grave,  brisait  ses  périodes  par  de  fréquentes  poses, 
afin  de  ménager  l'attention  de  ses  auditeurs.  Les  biographes 
ne  disent  rien  de  ses  gestes.  Il  avait  la  répartie  prompte  et 
spirituelle.  Gampano  en  cite  un  exemple  lire  de  cette  même 
diète  de  Ralisbonne  dont  nous  venons  de  parler.  Un  de  ses 
adversaires  lui  ayant  dit  tout  à  coup  :  «  Quand  cesserez- 
vousde  fatiguer  les  Allemands?  »  JEnéas  Sylvius  le  cloua  6 
sa  place  en  lui  répliquant  :  a  Lorsque  vous-même  cesserez 
de  les  molester  (2).  » 

Malheureusement  nous  n'avons  presque  aucune  copie  au- 
thentique de  ses  brillantes  improvisations.  Celles  qui  nous 
restent  ne  sont  que  des  oraisons  composées  à  l'avance»  ou 
des  analyses  faites  après  coup,  pour  rappeler  les  matières  et 
fixer  les  idées  principales  développées  dans  (elle  ou  telle  cir- 
constance. Par  exemple,  les  sept  pages  in-i""  qu'on  lit  dans 
le  recueil  de  Zarothus,  sous  le  titre  de  Oratio  in  conventu 
mentuano^  ne  sont  évidemment  que  le  résumé  du  discours 
véritable,  ce  discours  ayant  duré  trois  heures.  Hais  alors  on 
ignorait  le  merveilleux  moyen  ,  que  connaissaient  déjà  les 
-anciens  et  que  nous  possédons  aujourd'hui,  de  surprendre 
la  parole  au  vol,  et  delà  fixer  au  papier  toute  palpitante  des 
émotions  de  Torateur  et  de  ceux  qui  Técoutént.  Ces  précis 
toutefois  soutiennent  parfaitement  la  lecture  et  l'on  pourrait' 
en  détaoherquelques  citations  brûlantes  encore  du  feu  sacré 
qui  animait  l'orateur. 


(1)  >Commentarii,  lib.  i ,  p.  23. 

(2)  'Et  quando  desines  molestas  Germanis  tne  ?  Cum,  inquit,  tu  incipies 
illis  molestus  non  esse. 
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Il  me  semble  que  nous  connaissons  assez  de  côtés  tl*£néas 
Sylvius  pour  pouvoir  le  résumer  et  dire  que  ce  fut  un  person- 
nage merveilleusement  doté  de  talents  divers,  dont  quelques- 
uns  sont  chez  lui  à  un  niveau  supérieur.  Il  ne  faut  pouttant 
point  le  ranger  parmi  ces  génies  hors  ligne  qui  creusent  le 
sentier  par  où  passera  la  foule.  Il  n'y  a  rien  d'initiateur  dans 
sa  manière  ;  il  ne  ressemble  ni  à  saint  Augustin,  ni  à  saint 
Thomas,  ni  i  ce  que  sera  un  jour  Pascal.  La  pensée  loi 
coûte  trop  peu,  il  écrit  avec  trop  de  facilité,  et  aborde  trop 
de  points  différents  pour  être  original  sur  aucun.  Nul  ne 
s'attache  moins  que  lui  à  un  système  préconçu.  Mais  s*il  n'a 
pas  l'idée  qui  crée,  il  a  au  suprême  degré  l'idée  qui^  natt  de 
robservâtion.  S'il  ne  vous  étonne  pas  par  des  traits  deJumiëre 
partis  d'en  haut,  il  vous  satisfait  par  la  jutcsse  de  ses  faos,  la 
perspicacité  de  son  sens,  la  précision,  l'exactitude  de  ses 
raisonnements.  Ce  n'est  pas  un  esprit  qui  habite  les  httitears 
sereines  de  la  méditation,  c'est  un  esprit  actif,  fait  potir  le 
tourbillon  de  la  vie  réelle  et  dont  la  sphère  est  le  mouvement. 
Il  lui  faut  de  la  besogne,  et  toute  besogne  trouve  chez  lui  une 
aptitude.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  poète,  érndit,  historien,  ora-^ 
teur, grammairien,  diplomate,  critique;  c'est  ainsi  qu'il  se 
trouvera  à  son  heure  un  grand  souverain.^  Bien  ne  liû  est 
étranger.  C'est  l'homme  le  plus  complet  qui  se  puisse  voir. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  plusieurs  écrits  contenus  dans  Tédi.* 
tion  Enricpetrina.  Quelque  puisse  être  leur  mérite,  ils  sont 
dépourvus  de  tout  intérêt  pour  nous.  Mais  je  ne  puis  passer 
outre  sans  faire  une  mention  spéciale  de  la  lettre  ad  Mahume- 
iem  Turcorum  principem*  Celte  lettre,  eu  égard  à  la  çiroons^ 
tance  où  elle  fut  envoyée,  et  au  but  que  le  pape  s'y  propo- 
sait, de  convertir  Mahomet,  ne  peut  être  considérée  que 
comme  une  tentative  suprême,  tranchons  le  mot,  désespérée, 
pour  sauver  la  chrétienté  menacée  par  les  armes  des  Turcs. 

Mahomet  est  arrivé  au  faîte  de  la  puissance  et  de  Tambi- 
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lion.  Après  avoir  mis  TOr^ent  sous  ses  pieds,  il  ne  déguise 
ptns  le  projet  de  soumettre  l'Occident  au  joug  des  Osmanlis. 
Pie  II  a  fait  de  vains  efforts  pour  armer  les  princes  chrétiens 
contre  l'ennemi  commun,  c'est  alors  qu'il  se  décide  à  écrire 
cette  siaguliëre  lettre.  La  première  partie,  destinée  h  effrayer 
Mahomet,  présente,  non  sans  quelque  faste  oratoire,  un 
long  étalage  de  la  force  très*réelle  des  nations  chrétiennes, 
si  elles  avaient  voulu  en  faire  usage,  et  cela  pour  lui  prouver 
rinanité  de  ses  projets  de  conquête  par  la  guerre.  Mais  ce 
n'est  qu'un  pi^odrome  pour  arriver  b  lui  dire  qu'un  moyen 
plus  sûr  d'obtenir  cette  domination  universelle  à  laquelle  il 
vise,  c'est  d'embrasser  la  fol  chrétienne.  A6n  de  lui  montrer 
qu'en  désertant  Tislamisme,  son  pouvoir  n'a  rien  à  craindre 
des  Musulmans,  il  rappelle  le  fait  de  Constantin,  abandon- 
nant le  paganisme  sans  nuire  à  sa  grandeur.  Du  reste  il  ne 
doute  pas  que  les  peuples  chrétiens  ne  se  rangent  en  foule 
souples  étendards  de  Mahomet,  du  jour  où  son  front  aura 
été  lavé  par  l'eau  sainte  du  baptême.  Pie  II  déploie  ensuite 
toutes  les  ressources  de  sa  logique  et  de  son  éloquence,  pour 
faire  ressortir  la  vérité  de  l'évangile  et  l'absurdité  du  Gorflin, 
la  supériorité  de  Jésus-Christ  sur  le  prophète  de  la  Mecque. 
L'idée  qui  se  présente  naturellement  à  la  lecture  d'une 
telle  lettre,  c'est  que  l'homme  le  plus  sensé  est  parfois  sus- 
ceptible des  plus  étranges  illusions.  Comment  Mahomet  au- 
rait-il pu  songer  à  devenir  chrétien,  lui  qui  était  l'idole  des 
Musulmans,  le  fléau  des  Chrétiens,  lui  qui  devait  ses  triom- 
phes, sa  puissance,  son  prestige,  l'irrésistible  ascendant  qu'il 
exerçait  sur  les  siens,  au  dessein  avoué  et  énergiquement 
poursuivi  d'élever  Fempire  du  Coran  sur  les  ruines  de  l'évan- 
gile? Quelle  prise  pouvaient  avoir  des  raisonnements  théolo- 
giques sur  un  esprit  qui  ne  comprenait  que  la  logique  de  la 
force?  D'ailleurs  pour  un  prince  nourri  comme  lui  dans  les 
idées  du  fatalisme,  il  j  avait  alors  un  argument  invincible 
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contre  le  christianisme  :  les  Osraanlis  triomphaient  partout, 
tandis  que  les  Chrétiens  succombaient  de  toutes  parts.  Aussi 
Mahomet  ne  Gt  aucune  réponse  h  la  lettre  du  Pontife.  Heu- 
reusement l^ie  II,  par  le  mouvement  extraordinaire  qu'il 
réussit  h  imprimer  à  l'Europe,  força  le  conquérant  à  ajourner 
ses  plans. 

J'arrive  au  dernier  ouvrage  d'^néasSylvius,  les  mémoires 
de  son  temps  en  douze  livres.  C'est  le  plus  considérable  de 
ceux  que  sa  plume  a  produits  et  le  seul  qui  conserve  encore 
pour  nous  son  intérêt  tout  entier.  Cependant,  chose  singu- 
lière, la  première  question  qui  s'offre  à  nous  touchant  ces 
mémoires,  c'est  une  question  d'incertitude  à  résoudre.  Ce 
livre  est-il  bien  de  Pie  II.'  En  effet,  nous  le  voyons  appa- 
raître, pour  la  première  fois,  plus  de  cent  vingt  ans  après  là 
mort  du  pape,  sous  ce  titre  bien  fait  pour  nous  donner  le 
change  :  PU  11  ^  Ponlificis  maximi  commenlarii  rerum  me- 
morMlium^  quœ  temporibus  suis  corUigerunt,  a  R.  D.Joanne 
Gobellino  vicario  bonnensi  jamdiu  composili.  Ce  Giovanni 
Gobellino,  parfaitement  inconnu  jusque  là,  Francesco  Ban- 
dino  Piccolominr,  premier  éditeur  des  mémoires,  nous  fip- 
prend  qu'il  était  un  des  familiers  de  Pie  II.  Nous  le  croyons 
volontiers.  Dans  ce  cas,  il  a  pu,  sous  la  dictée  du  maître, 
contribuer  à  la  rédactioo  du  livre,  peut-être  en  ordonner,  en 
lier,  par  une  copie  correcte,  les  pages  volantes  qui,  écrites  à 
la  bâte  et  en  courant,  lui  étaient  remises  éparseset  confuses; 
mais  quant  6  en  être  l'auteur,  ou  le  rédacteur  principal  sur 
les  notes  du  pape,  c'est  ce  que  des .  témoignages  contempo- 
rains, de  la  plus  grave  autorité,  ne  permettent  pas  un  seul 
instant  d'adn^ettre.  Platina  dit  clairement  :  ^ommentanorum 
de  rébus  a  se  geslis  libros  duodecim  scripsit^  terlium  deci' 
mum  inchoavit.  Antonio  Campano,  biographe  de  Pie  II  et 
son  ami,  précise  encore  davantage  :  Rerum  sui  lemporis  in 
Italia  geslarum  libros  duodecim^  quod  opus  nundum  abso- 
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lulum  cum  vita  finivil^  vetuilque  publicari  niêi  emendarelur. 
Ici,  nos  douze  livres  de  mémoires  son|  trop  positivement  dé- 
signés pour  que  l'ombre  d'un  doute  soit  possible  sur  leur 
identité.  Or,  ni  Platina  ni  Campano  ne  les  donnent  comme 
étant  rœuvre  de  Gobellino,  mais  bien  comme  sortant  des 
m^ins  de  Pie  II.  Et  ces  témoins  ne  parlent  point  de  ce  livre 
sur  des  oui  dire,  ils  en  parlent  en  hommes  qui  en  connaissaient 
le  manuscrit,  en  avaient  eu  sous  les  yeux  le  texte,  et  pou- 
vaient même  en  dire  leur  avis,  comme  le  Tait  justement  Cam- 
pano, dans  une  lettre  au  cardinal  de  Pavie,  Jacopo  dei  Amma- 
nati.  «  J'ai  parcouru  dernièrement,  dit-il,  les  commentaires 
du  pape  Pie  II  sur  les  choses  par  lui  faites.  Croyez  bien  que 
notre  âge  n'a  point  vu  d'écrit  plus  élégant,  plus  varié  et  plus 
profond.  »  (1)  Et  lorsque  le  même  Campano  affirme,  dans 
la  vie  de  Pie  II,  que  ce  pontife  avoit  défendu  de  publier  ses 
mémoires  avant  qu'ils  eussent  subi  une  correction,  c'est 
qu'il  en  était  bien  sûr,  ayant  été  désigné  lui-même  par  le 
pape  pour  être  le  correcteur.  C'est  encore  une  lettre  au  car- 
dinal de  Pavie  qui  nous  apprend  cette  particularité  ;  «  Le 
pape  Pie  m'avait  conBé,  pour  les  examiner,  ses  commentaires 
si  élégants,  si  supérieurs  aux  œuvres  de  notre  époque  ;  je  les 
ai  examinés.  Il  me  les  avait  donnés  pour  les  corriger,  je 
n'ai  rien  corrigé.  Qui  oserait  le  faire?  »  (2). 

En  face  de  témoignages  de  cette  valeur,  il  n'est  plus  per- 
mis de  supposer  que  nos  douze  livres  de  commentaires  soient 
l'œuvre  d'un  autre  que  Pie  II.  Hais  s'il  en  est  ainsi,  pour- 
quoi le  nom  de  Gobellino  se  trouve-t-il  placé  dans  le  texte 

(1)  Campani  Epist.  lib.  i.  Perciirri  nupcr  commontarios  Pii  Pontificis 
rerum  a  se  gestarum.  Cave  ccnseas  quicquam  nequc  nostra,  neque  patrum 
nostrorum  merooria  scriptum  esse  luculcntius,  distinctius,  exprcssius. 

(2)  Dedcrat  mihi  Pius  percurrendos  rerum  a  se  (leslarum,  eleganlissimb 
super  ingénia  nostri  lemporis  et  percurri.  Dederat  emendaudos  ;  non  emen- 
davi.  Quis  emcndei?  (Intcr  epist.  card.  Pap  p.  18). 
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«vec  ta  qoaliQcation  ie  rédacteur?  Tiraboschi  en  aUègneufie 
raison  qui,  si  elle  n'esl  péremploire  est  du  moins  Irès-plau- 
sible.  C'es(  que  Pie  II  a  voulu  éviter  par  U  Tinconvénient 
d*avoir  écrit  sa  propre  vie. 

Mais  quelque  obscurilé  qu*ait  pu  répandre,  sur  le  véritable  . 
auteur  des  commentaires,  Tinsertion  d'un  pseudonyme  dans 
le  litre,  il  y  a  un  côté  qui  le  décèlera  toujours,  c'est  le  mé- 
rite éminentdeces  mémoires.  Il  ne  faut  pas  s*y  engager  fort 
avant  pour  voir  qu*un  personnage  obscur  et  subalterne  na 
pa  tracer  ces  pages  si  remplies  de  la  connaissance  de  toute 
une  époque,  empreintes  de  tant  d'autorité  et  d'un  ton  si 
élevé.  On  y  sent,  à  chaque  instant,  la  main  supérieure  d'an 
maître  qui  est  au  fait  des  hommes  et  des  choses  et  qui  tient  le 
fil  des  affaires. 

^néas  Sylvius  part  do  berceau  de  sa  fpmilie  ;  dit  quelques 
mots  de  ses  études  ;  puis  nous  transporte  immédiatement  au 
concile  de  Bàle,  par  où  il  fait  son  entrée  dans  le  monde;  et 
marchant  toujours  par  bonds,  il  arrive  en  quelques  pages  à 
son  élection  au  Souverain  Pontificat.  Bien  qu*à  cette  époque 
il  ait  déjà  cinquante-trois  ans  et  qu'il  ne  doive  pas  atteindre 
à  la  soixantaine,  c'est  là  pour  lui  que  commence,  h  propre- 
ment parler,  sa  vie,  parce  que  c'est  pendant  cet  espace  de 
temps,  si  court  qu'il  soit,  qu'il  s* est  trouvé  à  la  télé  iu  mou- 
vement de  son  siècle.  L'on  sait  quelle  large  place  il  s'y  est 
conquise,  comme  il  remua  profondément  TEurope,  et  comme 
il  ne  tint  pas  à  lui  que  les  Osmtnlis,  dans  le  plus  grand  pro- 
grès de  leur  puissance,  ne  fussent  refoulés  en  Asie. 

On  aime  à  voir  les  hommes  qui  ont  été  mêlés  aux  événe- 
ments de  leur  temps,  raconter  eux-mêmes  ces  événements. 
Leurs  récits  sont  autrement  émus  que  ceux  de  l'historien  qui, 
tranquille  au  fond  de  son  cabinet,  écrit  d'après  les  rensei- 
gnements qu'il  a  sous  les  yeux.  Sur  ce  grand  théûlre  du 
monde  où  se  déploie  le  spectacle  des  choses  humaines,  ils 
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onl  TU  l'animation  de  la  scène,  touché  les  acteurs  ;  acteurs 
eux-mêmes,  ils  ont  passé  au  travers  du  tourbillon,  payé  de 
leur  personne.  Les  ressorts  qui  donnent  le  branle,  lés  inté- 
rêts qui  sont  en  jeu,  les  passions  qui  8*agitent  dans  l'ombre 
ou  qui  éclatent  en  plein  jour,  ils  s'en  sont  rendu  compte.  Leur, 
raison  est  plus  éclairée^  leurs  appréciations  plus  compétentes, 
leurs  témoignages  plus  authentiques,  leurs  opinions  plus 
respectables  ;  et  bien  que  rimpartialité  soit  rarement  leur 
fait,  il  y  a  dans  leurs  esquisses  plus  de  couleurs»  de  tons, 
plus  de  mourements  réels  que  dans  les  tableaux  plus  savants 
peut-être  des  peintres  postérieurs,  mais  qui  n'ont  ni  vu  ni 
senti  comme  eux. 

C'est  16  ce  qui  nous  procure  un  charme  si  grand  dans  la 
lecture  de  César,  de  Joinville^  de  Philippe  de  Commines.  S*il 
m'éfatt  permis  de  comparer  ^Enéas  Sylvius  à  ces  trois  écri- 
vains, je  dirais  qu'il  n'a  pas  la  simplicité  élégante  de  César, 
la  naïveté  fine  de  Joinville,  la  sagace  bonhomie  de  Philippe 
'  de  Commines,  mais  je  lui  accorderais  plus  d'abondance,  de 
variété  et  d'élévation.  Les  commentaires  de  Pie  II  ont,  du 
reste,  cela  de  commun  avec  ceux  de  César,  qu'ils  ont  été 
écrits  au  sein  de  la  vie  la  plus  active  qui  se  puisse  concevoir, 
en  courant,  sans  préméditation,  au  jour  le  jour,  sous  la  tente 
et  au  vol  de  la  plume. 

Pour  le  style>  quoi  qu'en  dise  Campano,  je  ne  pense  pas 
que  ce  soit  là  le  côté  le  plus  remarquable  de  ces  mémoires. 
Ce  n'est  pas  que  le  style  d*iEnéas  Sylvius  manque  d'origina- 
lité ;  il  en  a  une  même  trés-marquée,  par  la  hardiesse  et  l'é- 
nergre,  si  on  le  rapproche  de  celui  des  écrivains  de  l'époque; 
mais  en  général  il  est  très-inférieur  à  celui  de  César,  de 
Joinville  et  de  Philippe  de  Commines.  Il  ne  peut  en  être  au- 
trement. Ceux-ci  ont  écrit  dans  leur  propre  langue  ;  et  quoi- 
que Joinville  et  Philippe  de  Commines  n'aient  point  eu  Tavan- 
lage,  comme  César,  d'un  idiome  adulte,  perfectionné  et  clas- 


Digitized  by 


Google 


490  PIE  II. 

signe,  ils  ont  su  puiser  dans  le  leor  une  grâce  enfantine,  une 
ingénuité  native,  un  je  ne  sais  quoi  de  primitif  qui  rempla«- 
cent  abondamment  la  mâle  beauté  de  Tidiome  cicéronien. 
Le  tort  d'i£néas  Sylvius  est  de  s'être  servi  d'une  langue  qui 
n'était  ni  la  langue  d'Auguste  ni  la  sienne,  mais  un  latin 
ressuscité  des  Romains  que  la  renaissance  même  n'avait  pas 
encore  poli.  Ne  nous  étonnons ,douc  pas  si  sa  diction  a  un  air 
d'emprunt,  de  pastiche,  si  elle  manque  de  la  saveur  du  cli-. 
mat  et  de  la  couleur  du  temps!  Pourquoi  a-t-il  dédaigné 
cette  langue  italienne,  si  gracieuse  dans  les  Canzom  de  Pé- 
trarque, si  limpide  dans  la  chronique  des  Yillani,  si  noble 
dans  la  Divine  comédie  du  Dante,  si  élégante  et-  si  formée 
dans  \e  Décamron  de  Boccace?  On  regrette  qu'un  esprit 
aussi  perspicace  que  le  sien  n'ait  pas  compris  que  le  latin, 
expression  parfaite  de  l'antique  société  romaine,  ne  pouvait 
être  qu'un  contre-sens  dans  une  société  toute  moderne  ;  qu'à 
un  peuple  renouvelé  il  fallait  une  langue  nouvelle,  en  rapport 
avec  ses  idées,  ses  mœurs,  la  nature  de  sa  civilisation;  qQ'en- 
fin  Tavenir  était  à  cette  langue  toscane,  née  avec  la  jeune 
Italie  et  que  tout  Iq  monde  parlait,  même  les  humanistes, 
s'ils  voulaient  se  faire  comprendre*. 

Il  semble  que  le  latin  soit  comme  ces  rares  monuments 
romains  encore  debout  au  milieu  de  nos  cités.  Voyez  comme 
on  entoure  ces  vieux  débris  d'un  culte  de  respect  et  d'admi- 
ration! Les  artistes  y  viennent,  comme  à  une  école  de  goût, 
s'y  inspirer,  les  uns,  de  la  grandeur  des  proportions,  les 
autres,  de  l'harmonie  des  détails;  ceux-ci,  de' la  hardiesse 
des  plans,  ceux-là  de  la  correction  du  style,  et  ils  ont  raison. 
Mais  il  ne  vient  à  personne  l'idée  d'appliquer  l'ensemble  de 
la  conception  à  un  seul  édifice  moderne,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  satisfaire  un  caprice.  Une  telle  reproduction,  on  le 
sent,  serait  déplacée.  Ainsi  en  est-il  du  latin.  Cette  langue, 
retrouvée  si  à  propos  au  XV*  siècle,  avec  les  chefs-d'œuvre 
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de  la  civilisation  antique,  devait  servir  de  mère  à  nos  langues 
vulgaires,  qui  sont  venues  è  son  école,  dépouiller  leur  bar«- 
barie,  perfectionner  leur  génie,  puiser  des  /ormes  élégantes 
et  polies,  prendre  du  nerf  et  de  la  virilité;  mais  le  latin  ft'en 
est  pas  moins  reste  au  rang  des  langues  mortes;  è  ses  fliles, 
au  contraire,  appartiennent  les  arts,  la  littérature,  la  poésie, 
les  transactions,  eu  un  mot  l'activité  de  l'esprit  humain. 

Les  humanistes  du  XY®  siècle,  dans  leur  enthousiasme 
pour  la  belle  langue  d'Auguste,  ne  se  doutaient  pas  de  son 
inévitable  déchéance.  Ils  voyaient  sur  le  front  de  Virgile,  de 
Gicéron,  d'Horace  et  de  Tite-Live  le  sceau  de  Timmôrtalité, 
et  ils  s'imaginaient  que  Tidiome  de  ces  grands  écrivains  de- 
vait être  comme  eux  éternel,  qu^il  serait  toujours  la  langue 
des  dieux,  tandis  que  les  idiomes  de  fraîche  date  ne  seraient 
jamais  que  la  langue  du  vulgaire.  Naïve  était  leur  erreur  ! 
Quel  est  le  littérateur,  depuis  longtemps,  qui  fasse  de  la  prose 
latine  ou  des  vers  latins?  On  lit  et  on  lira  jusqu'à  la  fin  du 
monde  les  écrivains  de  la  vieille  Rome,  mais  qui  lit  aujour- 
d'hui les  princes  delà  langue  latine  au  XY^  siècle,  le  Pogge, 
Léonard  Bruni  d'Arezzo,  Gaspann  Barziza,  François Filelfe, 
Paul  Gortese,  Politien,  Sadolet,  Erasme  lui-même?  iEnéas 
Sylvins  partage  le  sort  de  ces  illustres  oubliés.  N'en  doutons 
pas,  si  les  commentaires  ne  sont  guère  connus  que  des  éru- 
dits,  ils  le  doivent  à  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  été  écrits. 

G'est  grand  dommage  pour  les  lecteurs  sérieux  qui  se  voient 
privés  par  là  d'un  des  récits  les  plus  sensés  et  les  plus  ins- 
tructifs qui  aient  été  faits.  Gomme  iEnéas  Sylvius  avait  étudié 
les  causes  des  événements,  qu'il  avait  longuem«>nt  observé  et 
pratiqué  les  hommes  qui  y  jouent  un  rôle,  tout  ce  qu'il  en 
dit  a  un  caractère  particulier  d'autorité.  On  y  trouverait  un 
autre  mérite  celui  de  garder  una  impartialité  inaltérable  tout 
en  restant  moraliste  sévère. 

En  général,  les  historiens  honnêtes,  qui  ont  vu  de  près  la 
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conduite  de§  aOaires  hamaines,  pénétré  dans  les  arcanes  de 
la  politique,  énteoda  le  langage  de  TégoTsme,  de  Tambition, 
de  la  jaloasie  et  de  la  haine,  sont  tentés  de  prendre  Thama- 
nité  par  le  revers,  d'en  assombrir  le  tableaa  e(  de  glisser 
trop  de  fea  dans  leurs  jugements.  iEnéas  Sylvius  ne  se  heurte 
point  i  ces  écueils.  Il  sait  faire  la  part  du  bien  et  du  mal  i 
chaque  personnage,  démêle,  avec  autant  de  justice  que  de  sa- 
gacité les  qualités  qui  le  rendent  estimable  d*^vec  les  défauts 
qui  lui  méritent  le  blâme,  et  ne  se  laisse  jamais  emporter  k 
ces  vindicatives  indignations  que  ne  rachètent  ni  le  talent  de 
Técrivain  ni  la  légitimité  de  la  cause  qu'il  défend. 

Une  partie  diiDcile  et  délicate  de  l'histoire,  c'est  le  por- 
trait. Je  dis  une  partie  difficile  et  délicate,  parce  qu'il  faut 
une  profonde  connaissance  des  hommes  pour  saisir,  h  travers 
les  obscurités  de  la  dissimulation,  les  traits  de  leur  physio- 
nomie, d'abord,  puis  beaucoup  de  goût,  de  ûnesse  et  de  tact, 
pour  en  composer  leur  figure  véritable,  sans  la  surfaire  ou 
l'amoindrir.  C'est  là  que  l'historien  triomphe  ou  échoue,  qu'il 
montre  s'il  est  un  grand  peintre  ou  un  vulgaire  artiste. 

iEnéas  Sylvius  a  esquissé  un  grand  nombre  de  portraits, 
soit  dans  les  commentaires,  soil  dans  ses  autres  ouvrages.  En 
les  lisant,  on  voit  qu'il  se  plaît  à  ces  coups  de  pinceau,  et  il 
réussit  merveilleusement  6  les  donner  rapides  et  heureux. 
Ou  me  saura  gré  d'en  citer  un  échantillon,  je  choisis  le  por- 
trait d'un  archevêque  de.Florence  qui  fut  à  la  fois  un  grand 
homme  et  un  saint.  Je  me  permets  de  traduire  : 

«  Danslen^éme  temps,  passa  au  Seigneur  Antonin,  arche- 
vêque de  Florence,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  person- 
nage vraiment  digne  de  mémoire.  Il  dompta  Tavarice,  foula 
aux  pieds  le  faste,  ignora  les  moindres  satisfactions  de  la 
chair,  n'usa  du  manger  et  du  boire  que  pour  la  seule  néces- 
sité. Jamais  il  no  céda  à  la  colère,  à  l'envie,  ni  à  aucune 
autre  passion;  prédicateur  populaire  encore  qu'il  déclamât 
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avec  véhémense  contre  les  vices /il  réforrra  les  mœurs  du 

* 

clergé  et  da  peuple»  apaisa  les  discordes,  bannit  autant  qu'il 
le  put  les  inimitiés  de  la  ville  ;  jaivais  il  ne  se  servit  que  de 
vases  de  verre  ou  d*argile  ;  ses  familiers  étaient  en  petit 
nombre  ;  il  leur  apprit  5  se  contenter  de  peu  et  à  vivre  selon 
les  maximes  de  Faustëre  philosophie.  A  sa  mort,  le  deuil  pu- 
blic honora  ses  funérailles.  On  ne  trouva  dans  sa  maison, 
que  la  mule  qui  lui  servait  de  monture  avec  quelques  meubles 
de  vil  prii^  les  mains  des  pauvres  ovaient  emporté  le  reste.  » 
Ce  portrait  est  simple  et  grand  comme  Thomme  qu'il  répré- 
sente (1),  et  un  grand  maître  ne  le  désavouerait  pas. 

Quelquefois  il  saisit  avec  le  coup-d'œîl  d'un  artiste  con- 
sommé la  ligne  originale  qui  détache  un  personnage  des 
autres.  En  voici  un  exemple  ;  il  s'agit  du  dernier  Visconti  : 
«  Philippe-Marie  était  plein  de  soupçons,  la  crainte  de  la 
mort  Tagitait,  et  il  ne  se  fiait  pas  à  lui-même.  Il  croyait  en- 
tendre les  pas  des  assassins  dans  le  bruit  que  faisaient  les  rats, 
et  il  avait  peur  de  son  ombre  (3).  d  Ces  rats,  cette  ombre  qui 
épouvantent  celui  qui  épouvantait  ritalie!  Peut-on  imaginer 
un  trait  qui  caractérise  plus  énergiquement  une  figure  mal* 
faisante  et  vile  ? 


(1)  Per  idem  tempus  migrayit  in  Domino  Antoninus  ecclcsîœ  Florenlina 
archiepîscopus,  ordinis  prsedicatorum  profcssor,  vir  mcmoria  dignus,  do- 
nrait  avaritiami  conculcavit  supcrbiam,  libidincm  prorsus  ignoravit,  potu 
ciboque  parcissimc  usus  est  ;  non  irae,  non  inyidiœ,  non  altcri  passioni  sufr- 
ouboit  ;  prœdicator  acceptus  in  popuk)  quamvis  scelcruiy  insectator  vehe- 
mrns  ;  corrcxit  cicri  et  populi  mores  :  lites  diligenter  composuit,  inimi- 
f.itias  quoad  potuit,  ex  urbc  pepulit  :  yitreis  ac  (ictilibus  tantùm  vasis  est 
usus  ;  familiamquas  parva  illi  fuit,  contcntari  modico  voluit,  et  ad  philoso- 
pbise  loges  viverc.  Mortuo  nobilc  funus  ex  publico  ductum.  In  domo  nihil 
repertum  est,  pnetcr  mulum  quo  inicdero  solitus  erat^  et  yiUm  supellccti- 
km:  cœtcra  manus  paupcrum  asportavere.  ^Commentarii,  lib.  11.  P.  5Q)* 

(2)  Erat  autem  Philipjptis  superititionum  plonui,  mortisfue  fonnidans^ 
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Souvent  iEnéas  Sylvios  joint  la  physionomie  an  caractère, 
Alors  il  peint  ses  personnages  en  pied  et  n'épargne  pas  les 
détails.  Ainsi,  il  dira  que  Frédéric  I^  avait  les  cbeveoi  cré- 
pus, la  barbe  rousse,  les  épaules  proéminentes  ;  que  Yisconti, 
le  même  dont  nous  parlions  tout  h  Theure,  était  d'une  hante 
stature,  avait  de  grands  yeux,  un  visage  difforme  et  terrible  ; 
que  Tantipape  Félix  Y,  était  petit  de  taille  et  louchait  d'un 
œil.  Il  est  peut-être  des  critiques  austères  qui  trouveront  ces 
particularités  purement  physiques,  indignes  de  Thistoire.  Il 
est  permis  de  n'être  pas  de  leur  avis.  Pour  moi  je  sais  gré 
aux  anciens  de  nous  avoir  appris  qu'Alexandre-le-Grand 
penchait  sa  tête  sur  une  épaule  et  clignait  d'un  œil,  que  le 
héros  du  pont  Sublicius  était  borgne,  que  Socrate  avait  le 
nez  retroussé.  Ces  traits,  si  on  le  veut  bien,  peuvent  sembler 
futiles  en  eux-mêmes,  mais  dans  le  tableau,  ils  contribuent 
à  roriginalité. 

Il  y  a  dans  Tauguste  historien  d'autres  qualités  qu'il  ne 
faut  point  passer  sous  silence.  Ainsi  il  connaît  Tart  de  mêler 
l'érudition  à  l'exposition  des  faits  qu'il  raconte.  Sans  s'écar- 
ter de  son  sujet,  il  remonte,  par  des  digressions  courtes  et 
savantes,  aux  origines  des  choses,  et  relie  de  la  sorte  le  pré- 
sent au  passé.  Dirai-je  encore  qu'il  peint  les  lieux  avec  une 
exactitude  topographique,  uu  godt  de  dUellante^  une  vérité 
de  couleur  qu'envieraient  nos  modernes  descriptifs  !  Mais  ici 
il  faut  citer  quelques  exemples,  en  avertissant  que  je  les 
prends  au  hasard  : 

«  On  passa  la  nuit  6  Canapina.  Cette  ville  est  située  an 
pied  du  Giminum  du  côté  où  cette  montagne  reçoit  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  levant,  et  en  même  temps  dans  une 


yixque  sibi  credebat.  Sœpe  maribus  domi  cursittntibus  interfectores  suot 
adcsse  puUTit ,  umbramque  ^lam  non  nunquàm  expavit. 

Çùt  rébus  Basile»  gestis,  stante  ycl  dissoluto  concilio,  commentarius). 
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vallée  81  encaissée  et  si  sombre  qu'on  y  voit  à  peine  la  la- 
miëre  de  cet  astre.  Un  ruisseaa  descendant  de  la  montagne 
efQeure  ses  murailles.  De  là,  on  arriva  à  Népi.  Cette  ville 
est  très-ancienne  et  très-forli&ée.  Deux  ruisseaux  entourent 
la  colline  sur  laquelle  elle  est  assise.  Leurs  bords  escarpés  et 
que  Ton  ne  peut  gravir  qu'à  l'aide  d*une  échelle,  lui  ser- 
vent de  murailles.  »  Un  dessin  nous  montrerait-il  avec  plus 
de  vérité  ces  deux  villes  (1)?  Voulez-vous  connaître  le  cours 
de  TAnio?  quatre  lignes  vont  suffire  pour  le  mettre  sous  vos 
yeux  :  a  Ce  fleuve  prend  sa  source  dans  les  montagnes,  non 
loin  du  monastère  de  Subiaco.  Il  coule  tranquillement  par 
une  vallée  ombragée  jusqu'au  monastère  ;  mais  li,  arrêté 
tout  à  coup  par  des  rochers,  il  se  précipite  avec  fracas,  et 
ne  redevient  paisible  qu'en  retrouvant  la  plaine  (2).  x>  Voici 
des  descriptions  qui  ne  laissent  rien  &  désirer  ni  pour  la  vé- 
rité, ni  pour  Tagrément.  La  concision  y  ajoute  un  mérite  de 
plus.  Il  y  en  a  de  semblables  presque  à  chaque  page  des 
mémoires, 

Tout  n*est  cependant  ,pas  d'égale  force  dans  ces  douze 
livres.  La  route  que  Ton  parcourt  n'est  pas  toujours  riante 
ou  accidentée,  elle  est  parfois  monotone.  Pour  arriver  aux 
scènes  vives,  11  faut  passer  par  de  fatiguantes  longueurs. 

(1)  Âd  Canapinam  pernoctatum  :  hic  locus  prope  ad  radiccs  Cimini 
montis  jacct  qua  sol  ci  oritur,  venim  obscura  in  valle,  atque  profundissima, 
ita  ut  minimum  solis  videat.  Ri  vus  c  monte  cadens  oppidilambit  muros... 
Ex  hoc  loco  Nepcsina  civitas  potila.est  pervetusta  ac  munitissima,  duo  rivi 
collcm,  in  quo  sita  est  ambiunt,  altissimas  habcntes  ripas,  que  pro  muro 
5uut,  ncquc  ascendi  sine  scala  possunt. 

(Commenlarii  lib.  IV,  p.  114.) 

(2), Hic  fluvius ex  montibus  oritor,  non  procul  a  sublacensi  monasterio, 
vallem  nemorosam  percarrit  placido  mcatu,  usquc  ad  monastorium  ipsum  ; 
illic  objectu  rupium,  multo  fragore  in  profundum  labitur,  nec  prius 
quiescit,  quâm  rclictis  scopulis  in  plana  descendit. 

(Ibidem,  lib.  V,  p.  17T.) 
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G'esl  au  reste  le  défaut  de  tous  les  mémoires.  Il  y  a  aussi 
de&  endroits  où  la  main  trop  discrète  de  Gampano  aurait  pu 
interveoir  utilement,  sinon  pour  élaguer,  du  moins  pour  ran- 
ger les  choses  dans  un  ordre  plus  littéraire.  Mais  i'effei  gé- 
néral ne  laisse  rien  à  désirer. 

£néas  Sylvius  termine  ses  commentaires  au  moment  ou 
il  se  disp.ise  à  partir  pour  Anc/^ne,  dans  le  but  de  se  mettre 
à  la  tête  de  la  croisade  contre  les  Turcs.  On  sait  que,  déjà 
gravement  malade  en  quittant  Rome,  il  mourut  en  arrirant 
au  port,  non  sans  avoir  pressenti  Tavortement  d'une  entre- 
prise qui  avaii  été  le  rêve  de  sa  vie  entière.  La  naajeure 
partie  de  son  livre  est  remplie  par  les  mouvemeola  qu'il 
s'est  donnés  pour  préparer  de  loin  oo  de  p;ès  cette  impor- 
tante expédition.  C'est  là  ce  qui  prête  aoi  mémoires  un  si 
vif  intérêt.  On  peut  dire  que  Tauguste  écrivain  y  a  concentré 
son  ârae^  son  existence  de  chaque  jour.  Il  les  a  rédigés, 
tantôt  sous  le  coup  des  plus  redoutables  apprébeosioas, 
tantôt  sous  l'impression  des  plus  chères  espérances.  Ces  deux 
sentiments  s'y  succèdent  tour  à  tour.  On  y  sent  les  batte- 
ments de  son  cœur,  et  le  lecteur  en  éprouve  lui-même  le 
contre-coup.  Voilà  pourquoi  il  y  a  dans  ces  pages  tant  de 
feu,  tant  d'action,  tant  d'éloquence. 

Ce  récit,  si  plein  et  si  émouvant,  jette  une  triste  lumière 
sur  Tétat  d'impuissance  où  se  trouvait  alors  l'Europo  chré- 
tienne, en  face  de  l'ambition  envahissante  des  Osmanlis.  Les 
principaux  souverains  apparaissent  ce  qu'ils  étaient  en  effet; 
Louis  XI,  un  politique  cauteleux,  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  un  vieillard  sans  énergie,  Frédéric  III,  un  em- 
pereur borné  et  dépourvu  d'autorité,  Francesco  Sforza,  un 
aventurier  heureux,  mais  égoïste,  Poggibraski,  en  Pologne, 
MathiatCorvin,  en  Hongrie,  des  héros,  mais  sans -inBuenoe. 
L'Europe  chrétienne  aurait  eu  besoin  d'un  monarque  d'une 
grande  renommée,  unissant  le  génie  à  la  gloiroi  comprenant 


Digitized  by 


Google 


PIB  II.  497 

son  temps  el  capable  d'enchatner  la  volonté  des  autres  à  la 
sienne,  pour  seconder  le  mouvement  imprimé  par  le  pape, 
et  eiercer  une  action  souveraine  sur  les  éléments  de  force 
que  recdatent  les  nations  qui  avaient  fait  les  croisades.  Mais 
un  homme  de  celte  sor(e  est  un  présent  que  le  ciel  n'accorde 
pas  à  chaque  siècle.  Cet  homme  ne  se  trouva  point,  et  l'im- 
mense  armée  que  la  voii  de  Pie  II  avait,  pour  ainsi  dire, 
fait  jaillir  de  (erre,  ne  rencontrant  personne  pour  la  diriger» 
se  dissipa  d'elle-même.  Lo  cardinoi  de  Pavie  s* est  chargé, 
dans  les  premières  pages  de  ses  propres  mémoires,  de  ra- 
conter comment  Gnit  ce  drame  unique  dans  Thistoire  d'un 
pape  vieux,  infirme  e(  malade,  se  présentant,  à  défaut  de 
général,  pour  ouvrir  la  campagne  contre  le  plus  puissani 
goerrier  de  son  époque.  La  mort  vient  quelquefois  à  propos» 
elle  arriva  pour  délivrer  Pie  II  d'une  situalion  où  tout  pou- 
voir humain  l'abandonnait.  Lh  narration  d'Ammanati,  inspi- 
pirée  par  le  cœur  et  par  la  grandeur  du  spectacle,  est  digne 
de  compléter  le  récit  d'iEnéas  Sylvius.  Il  ne  lui  manque  que 
la  latioilé  de  Tacite  pour  être  un  morceau  achevé. 

Si  Ton  veut  apprécier  à  sa  valeur  le  sens  historique 
d'iSnéas  Sylvius,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  le  lire,  il  faut 
le  confronter  avec  quelques-uns  de  ses  contemporains  qui 
ont  écrit  l'histoire,  et  même  avec  plusieurs  de  ceux  qui  sont 
venus  après  lui,  par  exemple,  avec  Barlolomeo  Facio,  Ber- 
nard Justiniani,  Antonio  Bonfinij  Raphaël  de  Volterre, 
Biondo  Flavio,  Paul  Jove,  lui-même.  Ceux-ci*  ne  s'élèvent 
guère  au-dessus  de  la  chronique  que  par  Tenchalnement 
matériel  des  faits,  une  rédaction  plus  littéraire  et  un  commen- 
cement de  critique;  leur  récit  est  terne,  froid,  sans  vie  et 
semblable  h  ces  panoramas  où  les  personnes,  comme  les 
choses,  apparaissent  immobiles.  Chez  iEnéas  Sylvius,  au 
contraire,  il  f  a  un  théâtre  dressé,  une  mise  en  scène,  des 
acteurs  véritables  en  chair  et  en  os,  qui  parlent,  marchent,  se 
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meuveDl  dans  loas  les  sens  devant  vous,  en  nn  root  il  s'exé- 
CDle  un  drame.  Car,  voilà  ce  qai  constilue  proprcmenl  This- 
toire,  reproduire  la  vie  d'un  peuple,  à  une  époque  donnée* 
comme  la  scène  reproduit  les  formes  réelles  de  la  société  à 
telle  date  d'un  siècle;  placer  devant  les  yeux  des  lecteurs  le 
mobile  tableau  des  grandeurs  et  des  défaillances  humaines; 
mettre  aux  prises  le  génie  avec  la  fortune,  le  courage  avec 
les  obstacles*  la  vertu  et  la  gloire  avec  le  succès  et  les  revers. 
C'est  là  ce  qu'ont  fait  Tacite,  le  cardinal  de  Retz,  Saint- 
Simon,  ^néas  Sylvius  appartient  à  la  race  do  ces  grands 
maîtres;  il  a,  comme  eux,  le  feu  sacré,  le  coup-d*œil  d*aigle 
et  le  burin  d*acler.  Quiconque  n'a  pas  été  formé  à  l'école 
d'où  ils  sont  sortis  pourra  bien  devenir  un  habile  cbronolo- 
giste,  un  savant  dissertateur,  un  annaliste  exact,  mais,  à  jxmp 
sûr,  il  oe  sera  jamais  un  historien. 

L'abbé  Christophe. 


Digitized  by 


Google 


LE 

DOMAINE  ORDINAIRE  DE  LYONNAIS 

AU  coMXBNCB&iErn:  du  xn*  siècle, 

NOTICE  ANALYTIQUE  DES  COMPTES  DOMANUUX 

Pendant  les  années  1523  à  1526  (1). 


7^  Sceaulxet  écritures.  Le  revenu  des  diOTérents  sceaux  et 
des  greffes  n'esl  pas  en  rapport  avec  Timportance  et  Tétendue 
de  la  juridiction  royale;  le  receveur  a  por(é  730  liv.  C  s.  (A.), 
70  liv.  6  9.  [B)f  50  liv.  10  s.  (G).  Ce!le  disproportion  qui  se 
remarque  en(ro  la  première  somme  et  les  deux  autres  quan- 
liléSy  cette  nullité  dans  les  ressources  judiciaires  si  productives 
h  une  époque  fort  processive,  ont  pour  causes  principales  les 
érections  en  oflice  et  les  engagements.  D*après  le  registre  do- 
maniai;  la  ferme  du  greffe  du  Bailliage  de  Mdcon  et  Séné- 
chaussée de  Lyon,  avait  été  vendue,  sous  grdcede  rachat,  6 
Pierre  Formillon,  Jacques  Gaultier,  Lambert  Pourret  et  Clé- 
ment Bérault  (-2)  notaires,  moyennant  le  prix  de  8,000  liv. 
(128,000  fr."):  La  ferme  des  sceaux  aux  acics  (c'est-à-dire  aux 
jugements)  de  la  même  juridiction  fut  érigée  en  oOico  en  fa- 
veur de  Pierre  Cholet  qui  compta  6,000  liv,  et  prit  possession 
le  29  juin  1524^  (3);  avant  cette  érection,  la  ferme  donnait 
un  revenu  de  670  liv.  (A).  La  ferme  des  sceaux  aux  contrats 

(1)  Voir  la  précédente  livraison  de  la  Itevne  du  Lyonnait, 

(2)  Clément  Hérault,  dit  Amyot,  conseiller  de  ville  en  1531. 

'  (3)  Suivant  les  Lettres  patentes  données  à  Blois,  le  19  déc.  1523,  re- 
produites in  extcnto  au  commeneemcnt  du  compte  B.  L'ordonnaneo  royale 
de  1521  qui  érigeait  tous  les  greffes  en  office  ne  fut  pas  exécutée  rigourou- 
tcment. 
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(c*est^6-dire  des  sceaux  que  les  notaires  gardes-scels  appo- 
saient aux  grosses,  pour  les  rendre  exécutoires)  se  (rouvait 
engagée.  Le  greffe  de  la  Cour  dti  ressert  avait  été  érîgé  en 
office  dès  Tannée  1522.  Le  greffe  de  la  viguerie  de  Sainte- 
Colombe,  affermé  5  Lancelot  Durand,  donnait  un  revenu  de 
12  liv.  (A.  B.),  puis  de  16  liv^  (Cj.  Le  greffe  de  Sainl-Syro- 
phorlen-le-Châlel  rendait  40  liv.,  puis  25  liv,  Pierre  Cor- 
sandy,  notaire,  était  adjudicataire  de  la  Terme  dû  greffe  de 
Pouilly-le-Monial,  au  prix  annuel  de  7  liv.  G  s.,  etc. 

8"  RachaplZf  reliefs  cl  quinlz  deniers  On  entendait  par 
rachat  la  finance  payée  pour  rétablir  un  fief  tombé  en  la 
main  du  seigneur,  par  la  mort  du  vassal;  ïe  tetief  était  le 
rétablissement  du  fief  ;  le  quini  denier  (ou  eiiiquiènfifi  deoier) 
signifiait  le  droit  de  mutation  d'un  fief  autrement  qu^  ligne 
directe.  Ces  droits  féodaux  ont  été  rappelés  pour  «némoire 
par  le  receveur. 

9""  Rceelte  des  amendes  et  confiscations  de  bUkm^  compo- 
sitions et  condampnacions  escheues  en  ta  court  de  to  moHrise 
des  ports  de  Lyon.  Ce  chapitre,  fiai  dans  le  premier  exercice 
est  porté  ù  519  liv.  16  s.  5  d.  (B),  somme  prévenant  de {rto- 
sieurs  articles  dont  voici  le  plus  important:  «  Le  15*  jovrde 
a  décembre  par  Claude  Moyne  et  Franeoys  la^enoit  ^ar- 
<c  des  des  ports,  fust  prins  et  arresleo  nne  femme  nommée 
a  Jehanne  demourant  de  la  le  Bosne  et  a  Tenseigiie  le 
a  TEscu  de  France,  pour  ce  qu'elle  f>ortoil  dedans  une 
«  sargine  et  au  dessoubz  de  une  bongecte  de  cuir,  ung  Hn- 
a  got  d'or,  »  lequel  cette  bonne  femme  déclara  appartenir  i 
un  changeur,  Simon  Perret.  Celui-ci,  cinq  fois  ajourné,  ne 
voulut  comparaître,  et  ni  lui,  ni  personne,  ne  réclama  le 
lingot  qui  fut  confisqué  et  porté  à  la  monnaie,  où  Michel 
Guillien  (1),  maître  de  la  roonnoic,  ayant  reconnu  qu'il  pe- 

(1)  Michel  Guillien,  changeur,  puis  maître  de  la  Monnaie,  fut  consciUer 
de  viUo  on  1536. 
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sait  4  m.  5  0.  et  demi,   el  qoe  son  aloi  était  à  21  karals 

7  octaTes,  en  donna  313  écus  du  soleil  et  38  sous  tournois 
ou  627  liv.  1  r  s.  1 1  d.  (environ  10,000  Tr,)  dont  la  cinquième 
partie,  suivant  les  ordonnances,  fut  délivrée  aux  gardes  qui 
n'avaient  pas  d'autre  salaire  que  leur  part  dans  les  prises; 
leur  surveillance,  rendue  plus  jictive  par  Tespoir  d'une  riche 
capture,  diminuait  le  nombre  des  fraudeurs.  Au  compte  C 
flgure  une  somme  de  30  liv.,  savoir  :  16  liv.  d'amendes  pro- 
noncées contre  deni  personnes  qui  avaient  voulu  passer 
deux  asnées  de  blé  en  fraude  du  droit  de  passage;  12  liv. 
conBsquées  contre  un  habitant  de  Montlucl  «  qui  vouloit 
«  sortir  du  royaume,  ung  noble  d'Angleterre  à  la  rose,  ung 
a  Lyon  d'or,  ung  ducat  à  l'aygle,  ung  esco  d'or  du  papej 
<x  quatorze  testons  de  Monferra,  ung  teston  de  M ylan  et  UBg 
«  teston  de  Berne,  »  le  tout,  d'une  valeur  de  15  liv.,  dont 
la  cinquième  partie  fut  donnée  aux  gardes  des  ports  ;  et 

8  liv.  prévenant  de  la  condamnation  d'un  Milanais  «  pour 
«  ce  qu'il  entroyt  de  jour,  et  sans  signifQer,  une  pièce  de 
a  eatin  noir  qui  estoit  dedans  une  balle  d'espicerie.  »  Les 
fermiers  de  l'entrée  des  draps  de  soie  eurent  8  autre^  livres 
sur  le  fraudeur  auquel  on  rendit  la  pièce  de  satJn.  L'im- 
portatîon  se  trouvait,  comme  lexportaiion,  sous  une  sur- 
veillance intéressée.  La  sortie  des  matières  d'or  et  d'argent 
^tait  défendue  i  cause  de  la  guerre,  et  Téntrée  gratuite  des 
étoffes  de  soie  aurait  anéanti  les  privilèges  4é  la  fabri^e 
lyonnaise,  alors  en  pleine  activité,  au  profit  des  fabriques 
italiennes.  On  se  moque  aujourd'hui  de  cesproliibitions  dé- 
fensives de  rindustrie  nationale  ;  bientôt  peut-être  la  nou- 
velle école  du  libre  échange  deviendra-t-elle  l'àbjet  de  la 
risée.  Il  y  ^  un  sofis-chapilre  porté  pour  mémoire  dans  les 
trois  excrdees,  c'est  la  RcccUe  des  amendée  prononcées  jwir 
la  maUrise  des  ports  au  siège  de  Sainte-Colombe, 

10*^  Amendes  et  exploits  de  jnstiee.  Cette  partie  corn- 


Digitized  by 


Google 


502  COMPTES  DOMANIAUX. 

prend  plasicurs  scus-chnpilreii:  les  amendes  advenues  en  la 
sônéchaassée  ;  les  amendes  advenues  en  la  conservation  des 
foires  ;  les  amendes  advenues  en  la  Cour  du  ressort  ;  les 
amendes,  clames  (plaintes]  échues  en  la  vigucric  de  Sainle- 
Colombe  ;  les  amendes  6  cause  de  la  Visitation  des  chemins; 
les  jamendcs  5  cause  des  mines.  Presque  tous  ces  droits  d«H 
maniaux  sont  cités  pour  mémoire;  quant  i  ceux  qui  donnent 
quelques  produits,  le  receveur  s*esl  borné  à  les  cnregi^lrer 
sommairement  sans  rapporter  aucun  renseignement  digne  de 
reproduction, 

!!•  Forfaitures  ci* confiscaiiom.  Le  mot  néant  flgure 
trois  Tois  datis  le  registre  ;  il  Tait  Téloge  de  la  probité  ou  de 
l'adresse  des  odiciers  publics  peu  enclins  b  la  prévarication, 
ou  habiles  h  la  dissimuler,  et  qui  conservèrent  leurs  ofEces 
que  la  Torraiture  jugée  Taisait  passer  entre  les  mains  du  roi. 

12®  Francs 'fiefs  ci  nouveaux  acquêts.  La  mutation  des 
possessions  nobles,  trés-rréquente  à  cette  époque,  ne  ren- 
dait plus  rien  au  domaine  de  Lyonnais,  parce  que  les 
bourgeois  de  Lyon  avaient  été  exemptés  de  ce  droit  par 
Charles  YIII,  en  H95.  Le  receveur  a  donc  répété  trois  fois 
le  mot  néani. 

13*  fientes  de  bois.  Néants  parce  que,  dit  le  receveur,  le 
roi  ne  possède  ni  bois  ni  Toréls  dans  la  sénéchaussée. 

M^'  Epaves  cl  biens  vacants  (y  compris  le  droit  d'aubaine), 
trois  fois  néant. 

Des  quatorze  sources  du  revenu  domanial,  sept  étaient 
taries  complèteipent.  L'appauvrissement  et  le  démembrement 
du  lise  donnèrent  lieu  à  de  nombreuses  ordonnances  depuis 
Tannée  1318  (1)  pour  reconstituer  le  domaine  inaliénable  en 
principe  sipon  en  fait*  Cette  reconstitution  qui  rencontra 
une  foule  d'obstacles  n'était  point  avancée  au  XVP  siècle  et 

(1)  ReeuHl  de»  Ordonnancée  royateij^ 
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ne  fui  jamais  achevée^  mais  le  domaine  s'bccrni  èonsfdéra- 
blement. 

DÉPENSES. 

Si  le  domaine  recevait,  il  dépensait.  Tel  Panurge  a  qui 
«  avoit  soiianle  et  troys  manières  de  recouvrer  argent,  mais 
«  il  en  avoit  deax  cens  quatre  de  le  despendre;  hormis  la 
a  réparation  de  dessous  le  nez  »  (1).  Gomme  la  précédente 
cette  section  est  divisée  en  plusieurs  chapHres. 

t*  Fiefs  cl  aulmones.  Ce  chapitre  n'apprend  rien  de 
nouveau  quant  à  Tcsprit  religieux  qui  domine  tout  à  cette 
époque,  autant  les  idées  que  lesTaits;  il  renferme  cinq  articles 
qui  donnent  dans  chaque  compte  un  total  de  41  liv.  2  s.  6d., 
savoir:  6  liv.  dues  au  chapitre  de  Téglise  de  Lyon  sur  la 
maison  du  roi,  dite  de  Roanne,  ii  cause  de  deux  anniver*- 
saires;  2  s.  6  d.  aux  ^custodes  de  Téglise  de  Sainte-Croix  è 
cause  d'un  service^  dont  les  frais  étaient  hypothéqués  sur  la 
même  maison  (2);  15  liv.  an  couvent  des  Cordeliers  de 
Sainte-Colombe  pour  «  une  messe  perpétuelle  qui  se  dict  et 
a  chante  chacun  jour  de  Tan  (quotidiennement)  en  la  cha- 
«  pelle  du  roy  au  dit  couvent  »  (3)  ;  10  liv.  au  couvent  de 
Sainte-Claire-lez-Yienne  pour  une  aumône  perpétuelle  à 

^    (1)  CEuvre9  de  Rabelaiêj  Elzevir,  1666, v2  roi.  in-12,  Paniagruely  liy.  2, 
chap.  17. 

(2)  Au  sujet  do  ces  services  religieux  on  trouve  la  teneur  d*uno  lettre 
adressée  au  chapitre  de  Lyon,  par  Jean  Richcte,  receveur  de  Màcon  : 
«  Je  vous  envoie  la  somme  de  8  liv.  2  s.  6  d.  qui  vous  ^stoient  deuz  pour 
«  deux  anniversaires  assis  sur  la  maison' de  Ruannc  c'est  assavoir  les  dii 
8  lîv.,  et  les  2  s.  6  d.  pour  le  servis  de  ladite  maison,  a  ÀeUt  capitulairei 
du  7  dcc.  1389.  (Arcb.  du  Rhône,  G.  255).  Pour  lu  palais  do  Roanne, 
voir  lo  chapitre  suivant. 

(3)  Voir  au  sujet  de  ce  couvent  :  La  $tati$tique  de  Sainte^Colombe,  par 
Cochard,  Almanach  de  la  ville  de  Lyon  pour  1813,  et  la  collection  Goste, 
n«  3192  et  suivants. 
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prendre  sur  la  recelte  (1);  10  liv.  aux  religieuses  d«  Sainte- 
Colombe,  suivant  le  don,  en  pure  et  perpétuelle  aumdnei  à 
elles  fait  par  le  roi  Philippe  YI,  et  confirmé  par  les  succes- 
seurs (2). 

2^  QEuvreê  et  réparations.  Ce  chapitre,  ¥mi  ûes  plus  cu- 
rieux de  ta  comptabilité  domaniale,  offre  des  remeignemcnls 
précis  au  sujet  de  Thistoire  et  de  rarchitcct4»re  du  Palais  de 
Roanne  (3),  antique  demeure  du  gardialeur  des  francbises 
lyonnaises  et  qui  abritait  le  siège  de  la  Govr  du  ressort,  ceioi 
de  la  €our  de  la  sénéchaussée,  l'alelier  monélairef  eC  les  pri- 
ons. Les  sommes  de  215  liv.  15  s.  (A),  95  liv.  (B),  83  tiv. 
10  s.  (G),  se  trouvent  ainsi  employées  suivant  les  lettres  de 
taxation  signées  par  le  Sénéchal  et  par  le  Procureur  do  roi  : 
à  Jacques  Garlet,  charpentier  et  maçon,  40Iiv«  «  pour  «voir 
«  recouvert  les  Iroys  quartiers  de  la  maison  de  Ronanae, 
«  depuis  l'auditoire  des  cours  jusqiies  a  la  Icntr  appelée  la 
«  tour  des  anges,  aussi  la  dite  tour,  et  d'iceilf)  à  la  diapelle^ 
«  et  de  la  dite  chapelle  tout  le  maRbre  devant  ayant  le  regard 
(c  sor  la  rivière  de  Saonne,  et  ce  pour  (ouïe  la  tieolle  (tuile) 
a  nécessaire,  (ravons  (travées),  bigues  (pièces  4e  aouiieu), 
a  polz  (poutres),  autres  grosses  pièces  de  sappin  qui  estotent 
«  pourries  par  faulte  de  recouvrir,  dos,  crosses^  journées  ; 
«  item,  65  liv.  15s.,  pour  deux  murailles  Taictes  auprès  de 
a  la  tour  des  prisonniers  criminels  jusques  à  TafidHoire, 
«  pour  eslargir  ledit  auditoire  et  on  les  affluans  et  plal- 

(1)  O^tUnce  de  Tabbcsse  Antenio  do  Haugeron,  montionncd  au  éompté 
C. 

(2)  Quittance  de  la  prieure  Antonio  de  Martel,  mentionnée  «a  eMpté 
€.  -^  Au  sujet  de  ce  prieure  de  Bénëdietincs,  voir  b  Statistiq^  dé  SattUe^' 
C^tombB, 

(S)  Le  Palais  do  Roanne,  démoli  pour  faire  place  &  la  coniHhKlîon  du 
Palais  do  Jmtice  actuel,  appartenait  au  domaine  trânt  l'annén  1^94. 
(Gochard:  Dmtirtp,  hiitorique  de  Lyonj  p.  5^30),  et  serrait  dès  lors  d'habi- 
tation au  sénéchal. 
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«  dons  9e  pourront  retirer  eti  temps  de  playeel  froidare  '1), 
a  contenant  lesdites  deax  marailles  vingt  mrtrf  toyses,  h 
«  è5  sons,  enfoaririssont  chuult,  areyne,  pierre  eljountée», 
«t  cl  poar  le  boys,  tîeulle,  mortier,  cloz,  crosses  nécessaires 
«  pour  le  canTert  dudit  nouveau  basliment  »  ;  h  Pierre 
FHICU,  serrurier,  15  liv.  «  pour  deux  treillis  de  fer  pour  les 
«t  fenestreîj  des  chambres  des  prisonniers,  troys  ferremens 
<i  pour  enferrer  les  criminels  dctenui  et  Iroys  cadcmpnats 
a  (cadenas)  pour  affiger  aux  portes  desdiles  chambres  pour 
«  la  seurlô  d*iceulx  »  ;  suivant  les  lettres  de  taxation,  da 
12  juin  1524,  Jacques  Carlet  reçut  95  liv.  pour  avoir  fait 
ti  les  bancs  el  chaizes  êe  Tauditoire  des  cours  des  bailliage 
a  et  sénéchaussée....  c'est  assa\x)ir  du  rouslc  on  est  ordon- 
a  née  et  posée  la  charge  du  seneschal  et  aoires  fuges 
(k  réyaulx,  eslevée  faicte  en  ouTraige  honnesle  comme  au 
«  dit  siège  est  condeceni,  et  les  deux  bancs  et  ^^hattes  des 
«  docteurs  et  gens  du  conseil  du  roy  et  autres  graduez,  estans 
«  d'ung  couste  et  d*autre  dudict  siège,  ainsi  qn'tlz  ont  de 
H  ordonnance  et  coustume  d'eslre  assiz,  faictz  a  pilliers  a? ee 
«  ime  grosse  et  belle  moleore  et  revesture  par  dessus  a  Tanc- 
«  tiqitey  et  pour  tes  autres  bancs  pour  les  procureurs  et  pra^^ 
«  ticiens,  estans  des  Iroys  autres  coste2  dudict  auditoire  avec 
«  tes  codierds  servans  de  bancs  pour  estripre  et  aptiyer  les 
«  dicls  procureurs,  avec  aucuns  adressemens  nécessaires  pour 
(c  tenir  et  mectre  les  escriptures  et  caries  durant  les  plectz  *  ; 
95  tiv.  è  Pierre  Roux,  maître  maçon,  pour  les  réparations 
faîtes  (et  adjugées  an  rabais  parle  sénéchal  et  le  procureur  du 
roi,  le  11  déc.  1524]  «  en  la  grosse  tour  et  basse  fosse  des 
«  prisons  de  Bouenne...  C'est  assavoir  faulcer  (déchausser) 

(1)  On  n'airtit  point  cneoro  songé  h  mettre  les  plaideurs  h  Vibr'i  des 
inlcmpi^rics.  Le  temps  où  saint  Louis  siégeait  soai  lo  thèûa  de  TinciéânéS 
n'était  pas  loin.  Le  nombre  des  plaideurs  diminnerait-il,  si  l'un  reVènaU  à 
la  justice  en  plein  vent  ? 
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«  la  dite  tour  par  dedans  a  demy  mar  en  carreare  de  ce 
«  que  conUenl  la  di(c  tour  de  la  haoUear  de  dix  pieds  et  icelle 
«  faire  remailler  de  gros  quartiers  de  pierre  de  la  plusdnre 
«  qui  se  pourroit  trouver  adin  que  par  les  prisonniers  pour 
a  fadvenir  ne  fust  brisée  ne  rompue,  et  en  icelle  tour  reSerre 
«  les  retraicts  (latrines)  cslans  aux  membres  dessus  la  basse 
«  Tosse  qui  pour  Tentiquile  d'iceulx^stoient  en  ruyne,  et 
ff  pour  parferre  a  mortier  de  chault  et  remailler  les  rom- 
<c  pures  et  fractions  dicelle  et  reffere  les  portes  qui  estoient 
«  pourries  et  xxug  petit  larmer  avec  ung  treillis  de  fer  pour 
«  y  donner  quelque  petite  clarté  »  ;  A  Jean  Ghambery,  maître 
maçon  et  charpentier,  la  somme  de  83  liv«  10  s.  (suivant  les 
lettres  d'adjudication  du  27  mai  1526)  «  pour  avoir  faict 
«  fourny  et  pouse  en  Tauditoire  des  plaictz,  deux  croisées  et 
«  deux  demy  croisées  pour  donner  clarté  audict  auditoire 
«  qui  auparavant  estoit  fort  obscur,  pour  avoir  reprins,  re- 
«  .maille,  parfern  et  placiry  a  mortier  de  chnult  et  areyne 
a  les  vieilles  fondacions  et  murailles  dudict  auditoire  qui 
«  estoient  pourries  caducques  et  brisées,  pour  avoir  faict  ong 
«  mur  traversant  ledict  auditoire,  faict  au  dessus  a  codieres 
«  de  pierre  de  taille  pour  garder  la  foulle  des  aOIuans  et 
ce  plaidoyans....  pour  carronne  tout  ledict  auditoire  ...» 

3*  Gaiges  d'offidcrs,  Henry  Bohier  (1),  chevalier,  sei- 
gneur de  la  Chapelle,  bailli  de  Mâcôn  et  sénéchal  de  Lyon, 
150  liv.  (2,400  fr.);  le  lieutenant  du  sénéchal,  Jean  du 
Peyrat  (2),  docteur,  50  liv.  ;  le  juge  des  ressorts,  Jean  Faye, 
docteur,  100  liv.;  le  procureur. du  roi,  André  Baronnat,  doc- 
teur, 35  liv.;  le  capitaine  et  viguier  de  Sainte-Colombe, 
Claude  Baronnat,  écuyer,  100  liv.  ;   le  procureur  du  roi  en 

(1)  On  Boycr;  le  Scnorhal,  recevait  de  la  commiiDC  de  Lyon,  100  Iît. 
par  an,  comme  capitaine  do  la  ville. 

(2)  Pour  ce  nom  cl  les  suivants,  voir  te«  OrigineB  des  FamiUe$  cotuu 
laircMy  Lyon,  1863,  iD-8<>. 
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la  viguerie,  20  liv.  ;  le  maître  des  ports,  Galllaurae  de  Noble, 
91  liv.  5s.;  le  receveur  ordinaire,  100  liv.  (1,600  fr.).  Ces 
gages  (1)  ou  honoraires  s'accroissaient  des  exemptions  dont 
jouissaient  les  titulaires,  des  vacations,  des  épices,  etc.  On 
recherchait  beaucoup  les  oITiccs  de  judicature  et  d'adminis- 
tration, 6  cause  de  la  considération  qui  y  était  attachée,  et 
non  pour  leurs  proGts  pécuniaires  fort  minimes.  Aussi  les 
familles  possédant  quelque  fortune,  c'csl-à-dire  l'indépen- 
dance, s'empressaienl-ellcs  de  se  les  faire  décerner.  Les 
gardes  et  le  contrôleur  des  mines  recevaient  leurs  rétribu- 
tions huivant  le  revenu  du  dixième;  le  maître  des  œuvres  de 
maçonnerie  etdecharpcntericovait  pour  gages  27  liv.  7  s. 
6  d.  La  dépense  totale  de  ce  chapitre  pour  chaque  exercice, 
se  monte  à  704  liv.  3  s.  6  d.  (A),  709  liv.  5  s.  (B),  782  liv. 
15  s.  (C). 

4®  Deniers  payez  au  trésor.  Le  total  du  chapitre  f^e  monte 
h  1305  liv.  (A),  885  liv.  (B),  900  liv.  (C).  Ces  sommes  furent 
paiées  par  fractions  de  120  liv.  au  minimum,  contre  les 
quittances  de  Jacques  Charmolue,  notaire  et  secrétaire  du  roi 
et  changeur  du  trésor,  «  pour  convertir  et  employer  aux 
<c  grans  et  urgens  affaires  du  roi  d  ;  elles  constituaient  le 
véritable  profil  du  domaine. 

5^*  Dons  à  rente.  On  appelait  ainsi  uno  concession,  une 
libéralité  faite  par  le  souverain  sur  quelques  droits  doma- 
niaux pour  récompenser  des  services.  Les  finances  îrrégu- 
liëres,  aléatoires  de  TElat  ne  permettaient  pas  de  rémunérer 
ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  leurs  princes,  ils  recevaient 
la  jouissance  de  quelque  portion  du  domaine  public.  Ces  dons 
ne  pouvaient  avoir  leur  cITct  que  durant  la  vie  du  roi  dona- 
teur, le  domaine  étant  inaliénable.  Les  rois  ont  voulu  quel- 
quefois que  ces  faveurs  fussent  continuées  aux  héritiers,  pour 

(1)  Co  mot  n'avait  point  alors  une  signification  scrvile. 
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relracer  dans  les  esprits  la  mémoire  des  services  rôcompeD- 
sés,  mais  la  confirmation  de  règne  en  règne  fat  obligatoire 
sans  rendre  le  don  perpétuel.  Le  total  de  ces  rojales  libéra- 
lités a  été  porté  à  607  liv.  14  s.  pour  chaque  exercice;  il  y 
a  cependant  400  liv.  de  plus  au  compte  B^  è  cause  d*an 
présent  Tait  pour  une  rois,  par  le  roi,  à  Jean  de  la  Ghesnaye, 
dit  Boully,  son  varlet  de  chambre  ordinaire,  «  en  Taveur  des 
«  bons  et  agréables  services  qu'il  a  faits.  •  Jacques  deCha- 
bannes  delà  Palisse  (1),  maréchal  de  France  jouissait,  comme 
ses  prédécesseurs,  mais  non  sans  contestations,  des  (rois 
treizièmes  du  revenu  de  la  ferme  de  la  Rêve  ;  il  donna  trois 
quittances  scellées  de  ses  armes  et  signées  de  sa  main,  de 
trois  sommes  de  576  liv.  18  s.  4  d.;  Antoine  de  Varey  (2), 
écuyer,  prétendait  à  un  droit  de  30  liv.  15  s.  8  d.  sur  ce 
même  revenu,  et  il  en  jouissait  «  par  manière  de  provision 
a  soubz  la  main  du  roy  »  parce  quil  y  avait  un  procès  entre 
lui  et  le  procureur  du  roi  au  trésor. 

6*  Deniers  payez  pour  fraiz  de  justice.  Le  total  de  ce 
chapitre,  le  plus  volumineux,  se  monte  à  208  liv.  19  s.  10 
d.  (A);  366  liv.  15  s.  4  d.  (B),  204  liv.  12  s.  2  d.  (C).  Là 
se  trouvent  des  détails  sinistres  ;  Jean  Jacquemo,  exécuteur 
de  la  haute  justice,  reçut  :  40  s.  pour  battre,  fustiger  et 
bannir  de  la  ville,  un  homme  «  prins  pour  espye  et  boutefeu  »; 
19  liv.  5  s.  6  d.  «  pour  avoir  exécute  art  et  bruslQ  Pierre 
«  Leborea,  dict  Pomerot,  afTaneur,  ensemble  une  anesse, 
«  pour  avoir  congneu  et  hante  charnellement  ladicte  anesse, 
a  que  pour  avoir  fourny  deux  cens  de  gros  bois  et  UDg  cent 
«  de  fagots,  les  pilliers,  cordes,  chesnes  et  pouidres  et 
a  cbarroys  nécessaires  pour   ladicte  execucion  »  {3).  Tous 

(1)  n  s'agît  du  gfiiiMl  eupitainc  tuo  h  la  bataille  do  Patic. 

(2)  Conscilier  de  ville  en  1520,  Gis  de  Dumbert  de  Varey,  drapier, 
plusieurs  fois  eousciller  do  ville,  et  maître  d'hôtel  du  roi  en  1477. 

(S)  Les  frais  do  greffe,  des  témoins,  de  la  visite  du  lieu,   les  vacations 
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les  détails  du  chopitre  ne  sont  pas  de  celte  oature  ;  le  plus 
grand  nombre  se  rapporte  h  des  crimes  de  faux,  de  fabrica- 
tion de  fausse  monnaie  et  d^homicide.  On  peut  y  relever  Iej9 
frais  des  procès  çn  matière  criminelle)  des  transports  de3 
prisonniers  de  Paris  6  Lyon,  les  taxations  des  sergent^ 
royaux  oq  huissiers,  les  publications  des  ordonoaiices,  etc.(l). 
On  y  voit  que  quatre  habitants  de  Saint-Romain  en  Forez,  . 
reçurent  45  s.  pour  leur  voyage  h  Lyon,  où  ils  vinrent  ré- 
pondre au  sujet  d*un  prisonnier  «  accusé  d*avoir  entretenu 
«  et  relire  en  sa  maison  les  seigneurs  d'Apinat  et  de  Ja- 
9  lonoux  et  certains  leurs  complices  accusez  estre  ennemis 
<x  du  roy,  et  de  plusieurs  autres  crimes  et  déliz  (2).  m  Bobert 
Faure,  clerc  notaire,  reçut  4  liv.  «  pour  avoir  escript  et  mis 
«  en  forme  deux  douzaines  de  coppies  de  lettres  pour  in- 
«  former  contre  les  vaccabons  et  autres  gens  de  pied  aven- 
a  (uriers  usant  de  mcschante  vie  tenant  les  champs.. ..d  ; 
Pierre  Thiboud,  apothicaire,  reçut  60  s.  pour  avoir  fourni 
12  torches  è  5  s.  pièce,  qui  servirent  h  la  publication  faite 
de  nuàty  de  la  paix  et  alliance  entre  le  roi  et  le  pape; 
Antoine  de  Yermoy,  clerc,  reçut  15  liv.  à  cause  des  deux 
voyages  de  Lyon  i\  Thoissey,  le  long  de  la  Saône^  nécessaires 

àes  sergents,  à  causo  do  ce  procès  singulier,  so  monlcrcnt  à  2G  Uv.  Lo  re- 
ceveur répète  plusieurs  fois,  sans  doule  pour  égayer  les  graves  conseillers  * 
des  comptes,  ces  mois  :  «  Pour  avoir  congncu  et  hanté. . .  »  Mais  la  justice 
no  plaisantait  pas  au  sujet  du  cas  de  bestialité  plus  pendable  que  lo  cas  do 
polygamie.  La  jurisprudcnco  suivait  les  traditions  de  rEcrilurc.  Les  lois  do 
TExodo  cl  du  Lcvitique  ordûnnont  de  faire  mourir  lo  coupable  avoc  l'ani- 
mal. On  brûlait  les  dossiers  du  procès  bùû  qu*tl  ne  restât  aucun  vestige  du 
crime  contre  la  nature  ci  la  religion. 

(1)  Jacquas  Chevalier  ot  Jacques  Fribourg,  sergents  royaux,  reçureot 
dix  livres  pour  leurs  salaires  et  vacations,  pcndbnJt  six  mois,  d'avoir 
gardé  la  porto  do  l'audience  do  U  sénéoLaossoe  «  aflin  d'y  avoir  sUenco.  » 

(2)  Il  s'agit  sans  doute  des  anûe  du  Connétable  de  Bourbon.  Voir  la 
note  suivante. 
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à  la  publication  des  lettres  du  roi  portant  défense  de  passer 
les  ports  sans  être  visité  par  les  commis  «  pour  savoir  et 
a  entendre  si  aulcun  porterait  or  cl  argent,  lettres  et  autres 
a  advertisscmqns  a  Charles  de  Bourbon  (1)  ou  a  autres  qui 
«  Tonl  suyvy  et  autres  malvellans  et  ennemys  do  ce 
«  royaume  »  ;  12  liv.  furent  comptées  à  quatre  messagers 
envoyés  à  Montbrison,  à  Saint-Symphorien-le-Glidtean,  à 
Boanne,  Yillefrancbe  et  Sainte-Colombe,  pour  porter  les 
vidimus  des  lettre^  patentes  de  la  régente,  par  lesquelles  il 
était  défendu  aux  gens  de  guerre  de  s^assembler  plus  de  dix 
ou  douze,  aGn  d'éviter  les  pillages  et  violences,  <c  ou  autre- 
a  ment  en  faisant  le  contraire  cstoit  permis  aux  communes  et 
«  poisans  (paysan^;)  de  les  deflere,  rompre  et  mectie  cz  mains 
a  de  justice  »  ;  Jean  Boisson,  crijc  public^  cul  6  liv.  pour 
son  salaire  et  ses  peines  de  faire  pendant  un  an  les  cnjces  et 
publications  des  ordonnances  royales. 

Dans  ce  chapitre  sont  comprises  les  dépenses  de  la  fête  de 
rAscension,  a  pour  aller  accompaigner  la  procession  de 
a  N.  D.  au  lieu  de  l'IsIc-Barbe  (2),  par  les  officiers  du  roy, 
a  pour  sa  santé  et  prospérité  et  aussi  pour  le  garder  et 
a  mainctenir  en  possession  sur  les  lymites  et  frontières  du 
«  pays  de  Bresse  et  Savoye...»  La  plus  grande  fête  du  mo- 
nastère de  rile-Barbe,  était,  suivant  Le  Laboureur  (3),  la 
fêle  de  TAscension  ;  on  y  exposait  les  célèbres  reliques  con- 
servées dans  cette  église,  et  le  cor  d'ivoire  qui  selon  la  Ira- 

(1)  Le  deuxième  volume  (sous  presse)  de  VHUtoirt  dc8  Dua  de  Bourbon 
ft  det  ComUi  de  Forez  y  par  La  Mure,  rcn  fermera  des  détails,  très- curieux 
et  inédits,  relatifs  au  connétable  de  Bourbon,  dus  aux  recherches  persé- 
vérantes et  'sagaccs  do  M«  de  Chanlelauze,  rintclligent  éditeur  de  cette 
importante  publication. 

(2)  On  y  consommait  sans  doute  les  25  livres  de  cire  du  cens  men- 
tionné au  premier  chapitre  de  la  recette. 

(3)  Mazuree  de  VUle-Darbe,  tom.  !•',  p.  166. 
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dUion  avait  appartenu  au  faincai  paladin  Roland.  Cet  objet 
passa  dans  la  maison  de  Mont-d*Or  dont  le  chef  venait  chaqne 
année  au  jour  de  l'Ascension  assister  à  l'exposition  du  cor 
et.  prendre  deux  eniboulics  de  l'argent  oflert  par  Tassistaoce 
nombreuse,  lesquelles  il  distribuait  aux  pauvres.  Cetle  céré- 
monie religieuse,  qui  dura  jusqu'en  1562  (année  où  les  pro- 
testants dévastèrent  l'ile-Barbc),  était  suivie  d'une  autre  cé- 
rémonie civile,  très-singulière.  Les  gens  de  la  justice,  avec 
le  mattre  des  ports,  allaient  en  grand  appareil  poser  l'écusson 
aux  armes  de  France,  dans  la  Saône,  et  enlevaient  Técusson 
du  Duc  de  Savoie,  que  les  oITiciers  de  Bresse  y  plaçaient  la 
veille.  On  constatait  ainsi  que  la  rivière  appartenait  au  roi 
de  bord-en  bord  (1).  Toute  la  population  se  pressait  autour 
de  nie;  elle  priait  sincèrement  pour  le  roi,  puis  s'ébattait 
avec  joie  sur  les  pelouses  fleuries  (2), 

La  dépense  occasionnée  par  cette  coutume  s'éleva  à  53 
liv.  15  s.  4d.  (A),  53liv.  18  s.  10  d.  (6),  C4  liv.  13  s.  10 
d.  (C).  Sur  cette  somme  on  payait  les  réparations  du  bateau 
du  roi  où  se  plaçaient  le  sénéchal,  son  lieutenant,  le  pro- 
cureur du  roi,  le  matlre  des  ports  et  autres  gens  du  roi  parmi 
lesquels  se  glissait  sans  doute  le  receveur.  Ce  bateau  était  pa- 
voisé: 0  a  ung  painctre  pour  avoir  painct  les  creneaulx, 
a  pennons  et  bannières  du  grand  bdsleau,  la  somme  de' 
«  55  s.  »  ;  un  second  bateau  contenait  les  trompettes, 
hautbois,  tabourins  et  Qfre,  trente-huit  sergens  royaux  et 

(1)  Rubys  :  Histoire  de  Lyon,  1C04,  in-f>,  p.  503.  Au  sujet  du  Cor  de 
Holandy  voyez  la  noie  de  M.  Morel  de  Volcine,  insérée  dans  le  lom.  17  de 
la  Revue  du  Lyonnaie,  ann.  1858. 

(2)  BonaTcnturo  des  Pcriers  assista,  vers  1540,  h  Tune  de  ces  fêles  cl 
'en  a  laisse  une  fort  curieuse  descriplion  en  vers,  publiée  dans  le  reeueil  de 
SCS  œuvres,  Lyon,  J.  de  Tournes,  1544,  in-8*,  et  reproduite  avec  des  notes 
par  M.  Brcghot  du  Lut.  Lyon,  Barrct,  sans  date,  20  p.  in-8«.  La  communi- 
cation en  a  été  faite  par  M>  Pcricaud,  le  savant  bibliograpbo* 
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qttinze  gardes  des  ports,  «  armez  el  enabaslonnez  »«  il^  re- 
eevaieolSOden.  chacul  Lescouieuvriniers  avec  leurs  piè«et 
cbargeaien}  une  troisième  embarcatioD,  et  faisaieol  reteatir 
le»  paisibles  échos  des  deux  rive»  de  teufs  joyeuse»  salyes 
d*arlillerte,  sans  ménager  )a  poudre  du  roi,  ni  les  oreilles  de 
Messieurs  du  siège  royal.  Les  céfémonies  religieuses  et  civiles 
étant  achevées  chacun  procédait  à  «  la  reiïection  de  dessous 
«  le  nez*  »  Riea  n'altère  et  n'aflame  comme  un  long  céoè- 
mottial.  On  dressait  les  labiés  sous  la  feuillée,  «  on  Caisaîl 
«  fttt  transon  de  bonne  chère.  »  Ces  repaa,  dont  La  néon 
auretl  fait  frémir  Brillai-Savarin,  et  sis  en  liesse  Paoarge 
et  Frère  iea»  des  EntomnMures ,  se  coi»posaient  chaque 
aqnée  des  mêmes  aliments.  Voici,  avec  les  prix,  le  <lètail  de 
ce  qui  fut  pr ésepté  ft  Messieurs  les  gens  du  roPi  le  jour  de 
l'Ascension  de  Tan  152G  (B):  o  Deui  jambons  de  peiurceau, 
«  dix  langues  de  bœuf,  60  s.;  oeuf  poiilletz,  18s.;  froys  le- 
«  vraiilx,  âO«.;  trays  gigots  de  mouton  ei  troya  eaptulea, 
«  20  s.;  de»x  oh^vreaulx,  25  a«;  quatre  Cayes  de  veM,  12s.; 
«  au  paUsaior  pour  la  façon  de  neuf  pastez  (faits  des  victoaîlks 
a  suadiles)  el  trois  (arlres,  Ai  s.;  serizes,  oseoges  «t  autres 
ce  fniils,  tOs.;  13  douzaines  de  pain,  26  s.;  Iroys  bavreaolx 
a  vin  clairet  et  huit  symaises  vin  blanc,  6  liv.;  douze  livres 
a  de  lard  pour  iarde#  et  aooustrer  la  viande,  1 8  s.;  en narcea, 
a  traocheurs,  assiettes  et  deux  dictes  (vasea)  de  terre  pour 
<c  porl^  d'eaue,  20  s.;  pour  racouslrement  de  ladite  tfitndo, 
a  boys,  nappes,  syrvettes,  veysselle,  espisses,  la  peine  de 
«  eeuU  fiM  oa(  setiry  mttsdjls  s^sigaeurs*  4  liv.  10  ^.^  p^n- 
<(  lent  icelles  parties  h  la  somme  de  25  llv.  13 â»  )i  (1). 
L'appétit  robuste  de  Messieurs  du  siège  royal  ne  sufDaait  point 


ft)  Le  dîner  do  l'année  suirantc  ooûtta  18  liv.  16  s.  10  d.  Ç$%Z'i*  4C|e.)i 
U  est  à  remarquer  qu'un  poulet  coûtait  2  a.  (1  I.  60  o.)  (  ^*99k  i  ycu  prèa 
le  prix  aelttel  ;  uq  Iowcau  6  à  7  s.,  ou  environ  3  fr. 
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à  TabsorpUon  de  ce  gros  festin  ;  mais  les  sergents  royaux,  les 
gardes,  les  couleuvriniers,  les  tabourins  el  les  bateliers  ar- 
rivaient à  la  carée  et  prenaient  leur  part  de  cette  franche 
lippée  aux  frais  du  roi. 

Ce  chapitre  mentionne  encore  un  pieux  usage  tombé  en 
désuétude,  c'est  l'assistance  des  officiers  de  la  justice  à  la 
procession  <c  du  précieux  corps  de  Nostre  Seigneur,  le  jour 
«  de  sa  fête,  en  priant  le  Créateur  pour  la  santé  et  prospérité 
«  du  roj.  »  Les  torches  de  cire  portées  à  celte  cérémonie 
étaient  acquises  des  deniers  du  domaine. 

7^  Voyages  et  laxatiom.  Ce  chapitre  assez  curieux  au 
point  de  vue  de  l'histoire  judiciaire  et  Gnancière,  semoule  à 
236  Ut.  5  s.  (A),  199  liy.  15  s.  (B),  189  liv.  12  s.  6  d.  (G). 
Il  est  à  noter  que  presque  tous  les  articles  ont  été  portés  en 
compte  suivant  les  taxations  des  trésoriers  de  France,  admi- 
nistrateurs du  dopiaine.  Le  receveur  délivra  25  liv.,  à  raison 
de  20  s.  par  jour,  h  Jean  Gueyreau  qui  fit  un  voyage  de 
Lyon  à  Blois  et  de  là  à  Paris,  pour  porter  à  un  trésorier,  puis 
aux  gens  du  roi  à  Paris,  les  missives  des  officiers  du  roi  sur 
deux  confiscations  an  profit  du  domaine  auxquelles  s*oppo- 
saient  les  officiers  de  rarchevéque  ;  il  s'agissait  de  la  saisie 
Cl  d'un  certain  billon  d'or  »  et  des  biens  de  Antoine  Mellin, 
fiorentin,  convaincu  du  «  villain  cryme  d'estre  sodomite  (1) 
«  qui  est  cas  par  lequel  la  confiscation  doit  appartenir  au 
a  dit  seigneur-  (le  roi)  d  ;  Philibert  du  Brueil  reçut  24  liv. 
15  s.,  à  cause  de  son  voyage  à  Maintenon,  vers  un  trésorier 
auquel  il  porta  des  lettres  «  touchant  les  continuelles  entre- 
«  prises  que  font  journellement  les  officiers  de  l'arohevesque 
«  au  préjudice  du  roy,  dont  plusieurs  procès  pendent  par 

(1)  Lt  sodomie  ëUit  punie  de  mort  *,  d'après  les  établinetnenti  de  iaint 
Loiiû,  ce  crime  ressortait  do  Tribuual  ecclésiastique  i  mais  les  biens  du 
criminel  appartenaient  au  seigneur. 

33 
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a  appel  en  la  Cour  de  Parlement,  concernaDl  le  vray  et 
((  ancif^p  domaine...  »  et^p  Mainlenon  (i  Par^s  (1);  ^.q^ré 
Baronnat,  procureur  du  roi,  reçut  26  liv.  a  pou;*  ses^p^^neSi 
«  sallalres  et  yaccacions  qui  luy  a  copvenu  (airç  çz  j>.i^OCes 
«  intentez  contre  le  capitaine  Masquerpp  et  ses  çpmplices 
a  arrestez  prisonniers,  sur  la  tradécion  du  chasleap  4^  j^an 
«  aux  ennemis. ...  »  (2)  ;  Eslienne  Turqiiel  (3)  reçqt  ^.4  li?. 
15  s.  pour  avoir  vacqué  38  jours,  de  L;fqp  ^  Mçi|plqnqp  (çt 
le  retour)  où  il  porta  les  lettres  missive^,  rela^ves  ajix  a^fj^ires 
do  domaine;  le  proctfreur  du  roi  en  |fi  viguer|e,^e  ^fi|(tle- 
Golombe,  reçut  20  liv.  pour  ^voir  fai^t.l^?  poufj^mtje^  «  C()^tre 
a  les  consulzy  manans  et  habitans  de  Vienne  q^ui  j^iirnelle- 
«  meni  s'efforcent  pboullir  et  se  veul^p,!  e;[e^pter  4p  p^r 
a  le  droit  de  rêve  en  passant  leurs  q[iarç^n(i|ise^  par  \e^i 
a  lieu  de  Sainte-Colombe,  du  royaume  à  l'en^i^re^  qu'ils  ont 
a  acoustume  faire  de  toute  ancienneté,  qui  seroit  de  per(e 
a  par  chacun  an  en  plus  de  cinq  cens  livres....  •  ;  Jf^cques 
Dorant,  clerc,  eut  20  liv.  pour  avoir  porté  au  procureur  do 
roi,  en  la  Chambre  des  Comptes,  Tinventfiire  des  bieps,  trou- 
vés &  Lyon,  appartenants  ao  feo  doc  de  Suffoick,  desquels 
François  de  Saluées  se  prétendait  possesseur,  comme  plus 
prochain  lignager,  au  détriment  do  roi  qui  les  possédait  en 
vertu  du  droit  d'aubaine  ;  Jean  du  Peyrat,  lieutenant  du  se- 
néchaj,  reçut  20  liv.  pour  ses  vaccations,  etc.,  et  pour  avoir 

(1)  &(.  Fayard,  conseiller  ^  la  Cour,  publiera  prochainement  des  Ho^- 
velUa  éludes  sur  les  anciennes  juridielions  lyonnaUes^  où  les  différents 
entre  la  juridiction  royale  et  la  juridiction  archiépiscopale  seront  expliqués 
sommairement. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  les  Notes  et  Documents  de  M.  Périctud,  année 
1524. 

(3)  Esticniie  Turquel,  l'un  de  nos  premiers  fabricants  d'étoffes,  figure 
avec  Rolet  Viard,  sur  le  syndicat  de  1540,  comme  maître  du  métier  dfs 
velouticrs  ;  il  était  établi  à  Lyon  dès  1524. 
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«  veo  et  visite  plusieurs  procès  concernant  l'anctorite  et  do- 
«  maine  du  roy,  ôaesmement  contre  les  officiers  (de  Tarche- 
a  véque)  de  Lyon  qui  journellement  s'efforcent  usurper  les 
«  auctoritez  et  preeminances  du  dit  seigneur,  prétendant 
«  appartenir  audit  arcevesque  comme  spigneur  temporel, 
«  ledroict  d'aubenaige  et  autres  droicts  qui  sont  du  vray  et 
«  ancien  domaine....»  ;  André  Baronnat,  procureur  du  roi, 
reçut  25  li?.  «  pour  avoir  fait  plusieurs  escriptures,  libelles, 
«  replicques....,  tant  contre  les  officiers  de  Tarcevesque,  que 
«  contre  plusieurs  delinquans...  lesquelles  escriptures  lui  a. 
a  convenu  Caire  parce  que  au  dit  Lyon  n'a  nul  advocat  pour 
«  le  dit  seigneur  (le  roi)  »  (B).  Dans  le  compte  C,  on  trouve 
un  grand  nombre  de  dépenses  relatives  aux  messages  ;  il  y  est 
Tait  mention  de  lettres  missives  concernant  les  «  réparations 
<r  nécessaires  estre  faictes  au  port  d*Aiguesmortes.  » 

8^  Deniers  rendus  el  non  receuz.  Ce  chapitre  est  insi- 
gnifiant. 

9<>  Despense  commune.  Là  figurent  les  frais  du  matériel 
delà  comptabilité  :  20  s.  pour  le  parchemin  employé  à  chaque 
exercice;  2  s.  6  d.  pour  l'écriture  d'un  double  feuillet;  le 
droit  de  la  Chambre  des  Comptes  se  monte  à  31  liv.  5  s.  par 
année  ;  le  voyage  de  Mathieu  Pacot,  commis  du  receveur, 
chargé  de  présenter  les  .registres  au  bureau  des  comptes  et 
d'assister  h  leur  examen,  coûtait  12  liv.,  etc. 

L'addition  de  toutes  les  dépenses  annuelles  présente  ces 
chiOres  qui  équivalent  à  ceux  de  la  recette:  3424  liv.  14  s. 
10  d.  (A),  3382  liv.  e  s.  10  d.  (B),  2872  liv.  11  s.  2d.  (C). 
La  clôture  du  troisième  exercice  porte  une  ordonnance  de 
versement  au  trésor  par  le  receveur,  de  la  somnie  de  48  liv. 
10  s.  8  d.  ;  elle  fut  prononcée  le  12  mars  1526  (1527  N.  S.)  t 
en  présence  de  Jean  Briçonnet,  chevalier,  président  ;  Jean 
Luillier,  Jean  Sallart,  Jean  Billion,  maîtres  des  comptes,  ei 
de  Fontaines;  référendaire. 
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Celte  analyse  démontre  que  le  domaine  de  Lyonnais,  mal* 
gré  ses  étroites  limites  et  ses  revenos  insignifiants,  donnait 
è  l'Etat,  comme  véritable  profit,  le  tiers  de  la  recette;  sa 
gestion  n'était  donc  point  onéreuse.  Son  importance  s'accrut 
bientôt  après  par  -la  réunion  à  la  couronne  du  Forez  et  du 
Beaujolais  (1). 

Il  eût  été  puéril  de  chercher  à  établir  une  comparaison 
entre  le  domaine  du  XYP  siècle  et  le  domaine  actuel.  Où 
sont  les  gardes  royales,  les  processions,  les  anniversaires? 
Où  les  fiefs  et  les  aumônes? 

Dévoué  à  l'histoire  de  Lyon,  l'auteur  du  présent  examen 
analytique,  en  signalant  un  document  vraiment  intéressant, 
pense  avoir  apporté  une  pierre  pour  la  construction  de 
Tédifice  sacré  de  nos  souvenirs  provinciaux  « 

V.  DE  Valods. 


(1)  Un  arrêt  da  Conseil,  de  l'année  1531,  déclara  réunis  an  domaine  les 
biens  apanagers  des  Ducs  de  Bourbon,  y  compris  le  Forez  et  le  Beaujolais. 
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DÉPARTEMENT  DE  RHONE-ET-LOIRE' 


CHAPITRE  V. 

changements  opérés  dans  Torganisation  des  départements  du  Rhône 
et  de  la  Loire  depuis  les  arrêtés  directoriaux  de  novembre  1801. 

Le  loDg  intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la 
dernière  organisation  des  départements  du  Rhône  et  de  la 
Loire,  et  Tannée  1847,  où  s'arrête  notre  travail,  a  ap- 
porté quelques  changements  qu'il  convient  de  faire  con- 
naître. Ces  changements  consistent  dans  la  suppression 
de  plusieurs  communes,  dans  la  création  de  quelques 
autres,  dans  le  transfert  du  chef-lieu  de  certains  cantons, 
et  dans  la  modification  de  leurs  territoires  ;  enfin  dans 
le  changement  sur  quelques  points  des  limites  départe- 
mentales. Nous  allons  les  signaler  en  commençant  par 
le  département  du  Rhône. 

§  l^'.  — RHONE. 

1*  Réunion  des  Communes. 

LIle-Barbe,quo\quB  mentionnée  séparément  de  Saint- 

(f)  Voir  les  liTraisons  de  la  Revuê  du  Lyonnait  (octobre  et  norembre 
1864,  janvier,  février,  mars,  avril  et  mai  1865). 
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Rambert  dans  Tarrété  directorial  de  1801 ,  n'a  proba* 
blement  jamais  formé  une  commune  distincte,  attendu 
l'exiguïté  de  son  territoire  et  le  faible  chiffre  de  sa  po- 
pulation. Elle  a  de  tout  temps  fait  partie  de  la  paroisse 
de  Saint-Rambert,  qu'on  appelait  jadis  le  Bourg  (te  l'He- 
Barbe.  Nous  ignorons  à  quelle  époque  Terreur  fut  rele- 
vée, si  même  elle  le  fut  légalement  ;  mais  il  est  certain 
que  dès  Tannée  1806  TIle-Barbe  était  unie  administra- 
tivement  à  Saint-Rambert. 

Saint'Sorlin.  La  commune  de  Montmelas,  ne  possé- 
dant point  d*église,  était  réunie  pour  le  culte  à  celle  de 
Saint-Sorlin  ;  comme  elle  n'avait  qu'un  revenu  trop  mo- 
dique (50  fr.  environ)  pour  pouvoir  payer  une  adminis- 
tration, elle  demanda  sa  réunion  à  la  même  commune 
pour  le  civil.  Les  habitants  de  cette  dernière,  comme 
s'ils  eussent  prévu  le  sort  qui  lui  était  régervé,  répu- 
gnaient à  cette  réunion,  et  n'y  consentirent  que  «  pour 
plaire  aux  autorités.  »  La  réunion  fut  ordonnée  par  un 
décret  du  3  août  1808,  qui  attribua  d'abord  à  la  nou- 
velle commune  le  nom  deSaintSorlin-Montmelas'j  mais, 
attendu  Texislence  d'un  autre  Saint-Sorlin  dans  le  dé- 
partement du  Rhône,  le  préfet  demanda  la  rectification 
de  ce  nom,  et  un  autre  décret  du  SI  décembre  1808 
décida  qu'elle  s'appellerait  MontmelasSaint-Sorlin^  don- 
nant ainsi  le  second  rang  à  la  localité  la  plus  importante, 
sinon  par  la  population,  du  moins  par  les  édifices  pu- 
blics et  par  les  revenus  :  Montmelas  avait  en  effet  200 
habitants  et  Sainl-Sorlin  seulement  149. 

Chervinges  était  une  commune  fort  peu  importante, 
n'ayant  que  200  habitants  et  84  francs  de  revenu^  Son 
territoire  entourait  de  trois  côtés  la  commune  de  GJeizé, 
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qui  avait  1,000  habitants  et  360  francs  de  revenu.  On 
proposa  de  les  réunir.  Le&  deux  conseils  municipaux 
accédèrent  à  celte  proposition,  qui  fut  sanctionnée  par 
un  décret  du  30  janvier  1809.  Limans  demandait  que 
la  réunion  eût  lieu  en  sa  faveur,  offrant  de  céder  comme 
compensation  à  Villefranche  une  partie  de  son  territoire 
propre  qui  louchait  à  celle  ville,  dont  il  redoutait  avec 
raison  le  voisinage.  En  effet,  Villefranche  n'ayant  point 
de  territoire  rural  sollicite  depuis  longtemps  son  agran- 
dissement au  détriment  des  communes  voisines.  A  Tdp- 
pui  de  sa  demande,  Limans  rappelait  une  délibération 
de  son  conseil  municipal  du  16  juin  1791,  où  la  réunion 
de  Gleizé,  qui  dépendait  déjà,  pour  le  culte,  de  la  pa- 
roisse de  Limans,  avait  été  décidée.  Mais  les  choses 
étaient  changées  depuis.  L'église  de  Gleizé  était  en  ruine, 
à  la  vérité,  mais  celle  de  Ghervinges  pouvait  servir  aux 
deux  communes.  De  plus,  le  sous-préfet  de  Villefranche 
fit  remarquer,  dans  son  rapport,  que  les  communica- 
tions entre  Limans  et  Ghervinges  et  Gleizé  étant  fort 
difficiles,  on  ne  pouvait  accueillir  la  proposition  de  la 
première  de  ces  communes,  qui  d'ailleurs  comptait  477 
habitants. 

La  ChOssagne  et  Saint-Cyprien.   Depuis  longtemps  le 
sous-préfet  de  Villefranche  demandait  la  réunion  des 
trois  communes  suivantes,  dont  la  population  et  les  re- 
venus étaient  très-faibles  : 
.  La  Ghassagne,     149  habitants,      69  fr.  de  revenus. 

Saint-Gyprien,     244    id.  93        id. 

Marcy,  310    id.  128        id. 

Les  deux  premières  étaient  déjà  réunies  par  le  fait 
depuis  1791  j  elles  demandaient  la  sanction  législative 
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de  cet  état  de  chose,  et  de  plus  la  réunion  de  la  com- 
mune de  Marcy;  cette  dernière,  an  contraire,  protestait 
contre  la  réunion  dans  la  crainte  d'être  sacrifiée  aux 
deux  autres  communes.  Son  opposition  se  fondait  sur- 
tout sur  Péloignement  de  Téglise  paroissiale,  qui  se 
trouvait  à  LaChassagne.  Malgré  cela  la  réunion  fut  or- 
donnée par  décret  du  20  septembre  1809,  portant  que 
la  nouvelle  commune  s'aip^e^\eTailMarcy4a'Chassagne, 
Lorsqu'ils  eurent  connaissance  de  cette  décision,  les  ha- 
bitants de  Saint -Çyprien  et  de  LaChassagne  protes- 
tèrent,  déclarant  qu'ils  seraient  ruinés  par  la  subordina- 
tion du  nom  de  La  Chassagne,  qui  rappelait  un  des 
meilleurs  plants  de  vignes  du  canton.  Le  préfet  se  rangea 
à  leur  avis,  et  écrivit  au  ministre  pour  qu'il  fît  changer 
la  dénomination  de  la  commune  ;  mais  le  conseil  d'É(al 
refusa  de  s'occuper  de  cette  affaire  en  disant  que  le  dé- 
cret n'imposait  pas  l'obligation  de  la  résidence  du  maire 
à  un  endroit  plutôt  qu'à  l'autre.  Dès  1810  on  se  dispu- 
tait pour  savoir  quel  serait  le  chef-lieu  ecclésiastique,  et 
pour  contenter  tout  le  monde  on  proposa  de  bâtir  une 
nouvelle  église.  Dans  le  fait,  la  réunion  de  ces  trois 
communes  fut  un  mariage  mal  assorti,  qui  se  termina 
par  une  séparation  de  corps  et  de  bien  en  1825,  et  par 
un  divorce  en  1842.  Nous  parlerons  ailleurs  de  cette 
affaire. 

Pouilly-le-Châtel  n'avait  qu'une  population  de  168 
habitants  et  seulement  37  francs  de  revenus  pour  ac- 
quitter ses  frais  d'administration  municipale,  qui  s'éle- 
vaient à  90  francs.  Cette  commune  était  ainsi  chaque 
année  en  déficit;  déplus,  elle  laissait  à- celle  daDenicé, 
qui  était  son  chef-lieu  religieux,  tous  les  frais  du  culte. 
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Cette  dernière,  qui  comptait  près  de  1 ,000  habitants,  de- 
mandait instamment  la  réunion.  Pouilly  s'y  opposait 
sans  pouvoir  donner  une  autre  raison  que  son  désir  de 
vivre  indépendante  ;  elle  ne  parut  pas  suffisante,  et  un 
décret  du  16  juillet  1810  ordonna  la  réunion  pure  et 
simple  de  Pouilly-le-Châtel  à  Denicé.  Ce  fut  un  coup  de 
grâce  dont  Pouilly  ne  put  se  relever.  C'est  à  peine  si 
on  peut  voir  aujourd'hui,  sur  la  carte,  cette  localité  qui 
à  joué  jadis  un  rôle  important. 

Laubépin  avait  300  habitants  et  un  revenu  de  90 
francs,  formé  à  l'aide  des  centimes  imposés  additionnel- 
lement  ;  c'était  assez  pour  pouvoir  vivre,  si  la  situation 
étrange  de  cette  commune  ne  lui  avait  pas  nui.  Mais 
elle  se  trouvait  placée  au  centre  de  celle  de  La  Rajasse, 
dont  elle  dépendait  d'ailleurs  pour  le  spirituel.  Sur  l'avis 
du  cadastre,  qui  était  chargé  de  signaler'  toutes  les  en- 
claves, pour  qu'on  pût  les  faire  disparaître,  le  préfet 
proposa  la  réunion  de  ces  deux  communes.  l.aubépin 
essaya  de  lutter  contre  le  courant  qui  l'emportait  ;  mais 
ce  fut  en  vain.  Le  conseil  municipal  de  cette  commune 
demandait  qu'on  lui  adjoignit  les  hameaux  de  Saint- 
Pierre,  du  Petit-Machizaud,  de  La  Jasserandière,  du 
Mazel,  des  Hugneaux^  faisant  partie  de  la  commune  de 
La  Rajasse,  ce  qui  lui  aurait  alors  donné  un  territoire  in- 
dépendant ;  mais  le  rapport  du  directeur  des  contribu- 
tions, en  date  du  20  avril  1813,  acheva  de  ruiner  ses 
espérances,  en  constatant  que  l'étendue  de  Laubépin 
n'était  que  de  245  hectares.  Un  décret  du  5  février  18(4 
ordonna  la  réunion  pure  et  simple  de  cette  commune  a 
celle  de  La  Rajasse.  Dans  sa  pétition,  le  conseil  muni-- 
cipat  de  Laubépin  avançait  un  fait  qui  aurait  pour  nous 
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un  grand  intérêt,  s'il  était  prouvé  :  il  disait  cette  com- 
mune plus  ancienne  que  celle  de  La  Rajasse  ;  mais  la 
disposition  resplective  des  lieux  semble  lui  dorliieT  un 
démenti.  §i  celle-ci  eût  été  établie  avant  celle-là,  on 
n'eût  pas  donné  à  cette  dernière  un  tenitoire  entourant 
la  première;  il  est  bien  plus  probable  que  Laubépîn 
fut  érigé  en  paroisse  après  La  Rajasse,  et  au  détriment 
du  territoire  de  ce  village  dont  elle  faisait  auparavant 
partie  ;  on  s'explique  ainsi  parfaitement  sïi  position  au 
centre  de  la  paroisse  de  La  Rajasse,  dont  on  ne  prit  pas 
la  peine  de  régulariser  le  territoire. 

Rochefort.  La  Ck)mmune  de  Rochefort  fut  réum'e  à 
celle  de  Saint-Martin-en-Haut  par  un  motif  analogue. 
Ses  prétentions  étaient  même  moins  fondées  que  celles  de 
Laubépin,  car  elle  n'avait  que  114  habitants,  40  hec- 
tares de  superficie  et  7  francs  de  revenus.  Rochefort  se 
dit  aussi  plus  ancien  que  Saint-Martin,  et  demanda  à 
êlre  accru  dés  hameaux  du  Pîney,  des  Places,  du  Co- 
Ipmbier,  de  la  Basse-Cour,  et  du  Gazenchey.  Mais  un 
rapport  du  directeur  des  contributions,  du  SO  avril 
1813,  comme  le  précédent,  fit  rejeter  cette  proposition, 
et  un  décret  du  5  février  1814  réunit  à  la  commune  de 
Saint-Martin-en-Haut  le  territoire  [imperceptible  (c'est  le 
terme  dont  se  sert  le  directeur  des  contributions)  de  la 
comrùune  àk  BÏochefort/  qui  dépendait  déjà  de  la  pre- 
mière pour  le  spirituel,  et  qui  d'ailleurs  en  était  com- 
plètement entouré. 

Les  Ètbuoo.  Ici  se  présente  encore  un  cas  analogue; 
mai^  le  résultat  fut  tout  différent-.  La  commune  des 
Etoux'  entourait  celle  de  Beaujeli  de  tous  les  côtés,  et 
cependant  ce  fut  celle-ci  qui  absorba  celle-là;  mais  il 
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suffit  de  lire  ces  deux  noms  pour  se  rendre  compte  d'une 
semblable  exception.  On  n'aurait  pu,  sans  injustice, 
agir  différemment.  L'antique  ville  de  Beaujcu  ne  pou- 
vait être  sacrifiée  à  une  commune  rurale  sans  impor- 
tance. C'est  pourtant  ce  que  demandaient  les  habitants 
de  cette  dernière,  qui  consentaient  à  la  réunion,  à  la 
condition  que  le  nom  des  Étoux  serait  donné  à  la  nou- 
velle commune,  arguant  de  sa  position  (contrairement  à 
ce  qu'avaient  avancé  Laubépin  et  Rocheforl),  que  leur 
paroisse  était  plus  ancienne  que  celle  de  Beaujeu.  Nous 
croyons  en  effet  que  la  position  de  cette  dernière  dans  la 
commune  des  Étoux  prouve  sa  postérilorié;  maisnoug  n'en 
concluons  pas  qu'il  fallût  lui  préférer  cette  dernière,  car^ 
au  point  de  vue  social,  une  ville  est  préférable  à  une 
campagne.  Or,  comme  la  réunion  était  indispensable, 
il  ne  Tétait  pas  moins  que  là  commune  des  Étoux  fût  sa- 
crifiée à  Beaujeu,  dont  le  rôle  dans  le  passé  n'a  pas  été 
sans  éclat,  grâce  à  la  famille  de  ses  princes.  Beaujeu  ne 
pouvait  plus  fonder  un  seul  établissement  public  sur 
son  territoire  ;  son  cimetière  même  était  sur  la  commune 
des  Étoux;  son  collège,  ses  pauvres  étaient  communs 
aux  deux  paroisses.  La  réunion  était  demandée  depuis 
1806;  mais  les  Étoux  y  étaient  opposés,  précisément 
pour  le  motif  qui  la  rendait  nécessaire,  l'avantage  qu'ils 
retiraient  dé  la  proximité  de  Beaujeu,  dont  les  faubourgs, 
situés  sur  leur  territoire,  et  exempts  des  charges  de  la 
ville,  prospéraient  aux  dépens  dé  celle-ci.  Enfin  les  choses 
en  vinrent  à  ce  point  que  toutes  les  autorités  du  départe- 
ment'sollicitèrent  la  réunion.Voici  un  extrait  du  rapport 
qui  fût'adressé  au  roi,  à  ce  sujet,  le  12  avril  1833,  par  la 
direction  départemenlale du  ministère  de  l'intérieur: 
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•  Sire,  la  commune  deBeaujeu,  renfermé.6  dans  les 
limites  étroites  de  la  ville  de  ce  nom,  est  resserrée  entre 
des  montagnes  au  nord  et  au  midi  ;  mais  elle  pourrait 
s'étendre  dans  les  autres  directions  si  elle  n'était  en- 
tourée dans  toutes  ses  parties  par  le  territoire  de  la  com- 
mune des  Ëtoux.  Aussi  le  conseil  municipal  de  Beaujeu 
demande-t-il  que  Ton  réunisse  ces  deux  communes  en 
une  seule.  Il  fait  valoir,  à  l'appui  de  ses  prétentions^  l'exi- 
guïté du  territoire  de  la  ville,  qui  s'oppose  à  la  création 
de  tout  établissement  d'utilité  publique,  et  nécessite  des 
entrepôts  de  bois  et  de  tonneaux  dans  les  rues,  ce  qui 
rend,  à  certaines  époques,  la  circulation  presque  im- 
•possible  ;  enfin  il  s'appuie  sur  ce  que  son  cimetière  même 
est  établi  sur  la  commune  des  Étoux,  et  sur  ce  que  la 
population  de  cette  dernière  commune  est  en  grande 
partie  agglomérée  dans  le  faubourg  Saint-Martin,  qui 
n'est  que  la  suite  de  la  ville  de  Beaujeu. 

«  La  majorité  du  conseil  municipal  des  Étoux  s'op- 
pose à  la  réunion  demandée;  mais  le  maire  et  deux 
membres  de  ce  conseil  la  considèrent  comme  avanta- 
geuse, et  la  désirent  vivement. 

«  Le  conseil  d'arrondissement  et  le  sous-préfet  de 
Villefranche,  et  le  conseil  général  du  département  ont 
donné  un  avis  favorable  à  la  mesure  proposée. 

«  Le  préfet  du  Rhône  propose  aussi  la  réunion.  Il  fait 
valoir  qu'il  est  impossible  de  reconnaître  aucune  limite 
fixe^et  naturelle  entre  les  deux  communes  ;  que  les  op- 
posants du  conseil  municipal  des  Étoux  n'ont  été  guidés 
que  par  des  motifs  de  vanité  locale,  puisqu'ils  offrent  de 
voter  en  faveur  de  la  réunion  pourvu  que  la  nouvelle 
commune  porte  le  nom  des  Etoux  au  lieu  de  celui  de 
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Beaujeu;  enfin  il  reconnaît  que  le  projet  de  réunion  a 
fait  naître  des  rivalités  qui  pourraient  s'envenimer,  et 
que  la  retraite  du  maire  des  Étoux  rend  presque  im- 
possible la  recomposition  d'une  nouvelle  administra- 
tion municipale.  » 

Une  ordonnance  royale  du  12  juin  1839  mit  fin  à  cet 
éfat  de  choses,  en  réunissant  purement  et  simplement  la 
commune  des  Étoux  à  celle  de  Beaujeu. 

Ici  s'arrête  la  liste  des  communes  supprimées  du  dé- 
partement du  Rhône;  elles  sont  au  nombre  de  neuf; 
mais  cette  réduction  a  été  comblée  en  partie  par  quatre 
érections  nouvelles  de  communes  que  nous  allons  faire 
connaître. 

Création  de  Communes. 

A  partir  de  la  réunion  de  la  commune  des  Étoux  à 
celle  de  Beaujeu,  il  semble  qu'une  réaction  favorable  à 
la  constitution  communale  se  soit  opérée  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône  ;  en  effet,  non  seulement  on  n'y  a  plus 
supprimé  aucune  commune,  mais  encore  on  en  a  créé  plu- 
sieurs au  moyen  de  la  division  de  celles  déjà  existantes. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  de  grands  détails  à  ce  sujet, 
parce  qu'ils  trouveront  leur  place  dans  l'histoire  locale, 
que  nous  avons  réservée  pour  un  autre  livre.  Nous  di- 
rons seulement  que  sur  cinq  érections  nouvelles,  quatre 
sont  dues  à  l'importance  acquise  dans  ces  derniers  temps 
par  certaines  localités.  Là  cinquième  est.venue  sanction- 
ner un  état  de  chose  qui  existait  de  fait  depuis  longtemps, 
la  division  de  la  commune  de  Marcy-la-Chassagne,  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Craponne,  annexe  de  Grézieux-la-Varenne,^  érigée  en 
église  succursale  par  décret  de  l'archevêque  de  Lyon  du 
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11  mai  i77S,  avait  perdu  son*  rang  à  l'époque  de  la  ré^ 
voltt^iop  ;  mais  cette  localité  ayant  continué  à  prendre 
de  rexten3ion,  une  ordonnance  royale,  rendue  sur  la 
demande  de  tous  les  corps  constitués,  lui  a  attribué  le 
titre  de  chef-lieu  de  commune,  le  15  février  A836.Son 
territoire  est  ffinaé  d'une  distraction  de  celui  de  Grézieux- 
la-Varecme. 

PorUcharra,  bourg  considérable^  où  a'exarçait  avant 
la  révolution  la  justice  du  marqmsat  de  Saiot-Forgenx, 
avait  continué  à  faire  partie  de  la  paroisse  ou  commune 
de  Saint-JLonp.  Ses  progrès  ayant  donné  naissance  à  de 
nouveaux  intérêts,  une  ordonnance  royale  du  7  décembre 
1840  est  venue  leur  donner  satisfaction  en  créant  Pont- 
charra  chef-lieu  d'une  aouvelle  oûniacMine  en  distraction 
de  celle  de  Saint-JLoup. 

Xift  ^^hiUs^s^ffnsr-Saint-^yiprieti.  la  création  de  cette 
nftuirûlle  commune  eut  lieu,  comme  nous  l'avons  dit, 
pour  régulariser  un  état  de  choses  qui  durait  depuis  près 
de  vingt  ans.  Nou^  avons  vu  comment  on  avait  formé  la 
.  cetmmM  de  Marcyrla-Ghassagne  ;  cet  accouplement  mal 
combiné  fut  suivi,  afi^ès.de  longues  luttes  intestines,  par 
Jane  mpture  de  fait  (|uiaut  lieu  en  18S15.  Depuis  ce  temps 
ràdwwstra^io»  de  cejUe  commune  était  devenue  fort 
dtf&eile;  enfin  .une^Qrdonnance,  eindate  du  27  juin  1842, 
vpAt  opérer  légalc^m^  la  division.  Geitte^rdouDancedé- 
4ïenmM  la  Uwte  des  4wx  nouvelles  communes,  qui 
.danMt  prendri^  les  opms  de  Harçjf'sur-Ansei  et  La  Chas- 
soffue^aint^Çl/prieH,  la  dîrvision  lut  d'autani  plus  fa^ 
cile  que  chacune  des  deux  parties  de  la  CQmnpoine  de 
jMarcy4a-Gbadsagne  mdàt  contij^ué  à  vivre  isolément, 
et  imsâdait  éfj^m^  presbytèroj  écoloi  etc. . 
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Gublize,  il  existait  avant  la  révolution  un  petit  hanieau 
aans  importance.  €etie  localité  prit  depuis  un  certain.dé- 
veloppement,  fit  bâtir  une  église,  etc.,  et  demfinda, enfin 
le  rang  de,Qb^Mieu  de  convnune.  Cette  demande,  après 
avoir  reçu  rsg>prpbalio9  de  tous  les  corps  constitués^ 
fut  accueillie  par  ui^e  ordonnance  royale  du  19  juillet 
1844,  rendue  malgré  l'opposition  de  la  commune  de 
Grandris^  qui  devait  céder  une  petite  partie  de  son  ler^ 
ritoire  à  celle  de  Meaux,  car  cette  dernière  foX  créée  aux 
dépens  ^e  quatre  communes  :  Cublize^  Sain(nBoi^el-de« 
Troncy,  Saint-Vincent-de-Reins  et  Grandris.  La  jgorma- 
tiop  de  la  commune  de  ^emx  modifia  le  l^ritoire  de 
de^x  qantoqs,  en  reportant  à  cel^i  de:Saint-Nizier  ou  «La 
I^ure,  tout  qe  qu'elle  ayait  emprunté  au  territoire  <fe  la 
covunune  de  Cublize,  ressortissant  au  canton  de  Thisy, 

Nous  venops  de  nommer  un  nouveau  chef-lieu  de 
canU)n,  La  Mure,  mais  nous  n'avons  pas  dit  cpmment  il 
avait  acquis  ce  ^tre.  Nous  aUons  le  faire  maintenant,  et 
rappeler, en  même  temps  un  changement  plus  ancieai. 

3<>  Rectification  dans  les  territoires  des  cantons. 

Sainte-^Colombe  et  Condrieum  Depuis  la  dernière  ongar 
nisation  du  département,  en  1801,  Gondrieu,  qui  avait 
perdu  le  titre  de  chef-lieu  de  canton,  demandait  le  trans- 
fert de^ui  qui  avait  été  établi  à  Sainte-Golooi^e;  en 
1832,  ses  SûUicitations  idevinrent  si  pnessantes  qu'on 
s'occupa  d'y  faire  droit.  La  communexle  SainterColombp^ 
sur  le  point  d'être  dépouillée,  rappelait  qu'elle  avait  tou- 
jours été  chef-lieu  de  canton  depuis  1790,  qu'elle  était 
à  portée  d'une  grande  ville  (Vienne),  avec  laquelle  la 
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majeure  partie  des  habitants  du  canton  avaient  des  re- 
lations fréquentes,  et  qu'elle  était  le  siège  du  bureau 
d'enregistrement.  Dans  une  lettre  du  22  janvier  1833,  le 
maire  de  Sainte-Ck)lombe  écrivait  au  ministre  qu'il  était 
question  de  réunir  l'arrondissement  de  Vienne  au  dé- 
partement du  Rhône,  et  qu'on  ne  pouvait  songer  à  en- 
lever à  sa  commune  le  titre  de  chef-lieu  de  canton  au 
moment  oh  Vienne  allait  devenir  son  chef-lieu  d'arron- 
dissement. Nous  ignorons  si  la  proposition  de  réunir 
l'arrondissement  de  Vienne  au  Rhône  a  jamais  été  sé- 
rieuse; mais  ce  que  nous  devons  dire  c'est  que  cette  mo- 
dification du  territoire  de  l'Isère  eût  été  très-fàcheuse. 
La  seule  chose  qu'il  y  eût  à  faire,  selon  nous^  c'était  de 
donner  à^  Vienne  Sainte-Colombe,  qui  est  un  de  ses  fau- 
bourg, et  d'y  joindre  au  besoin  une  partie  du  canton, 
qui  a,  en  effet,  toutes  ses  relations  dans  cette  ville.  Quoi 
qu'il  en  soit,  (]ondrieu  l'emporta.  Son  importance  lui 
valut  le  chef-lieu  de  canton,  qui  y  fut  tranféré  en  vertu 
d'une  ordonnance  royale  du  4  mai  1833. 

Saint'Nizier  et  La  Mure.  Trois  ans  après,  le  25  mai 
1836,  parut  une  autre  ordonnance  qui  transférait  le  chef- 
lieu  du  canton  de  Saint-Nizier  à  La  Mure.  Nous  ne  nous 
rendons  pas  compte  du  motif  de  ce  changement^  car  la 
commune  de  Saint-Nizier  est  plus  populeuse  et  plus  cen- 
trale que  celle  de  La  Mure.  Nous  avons  dit  précédem- 
ment que  ce  canton  avait  été  agrandi  en  1844,  parla 
création  de  la  commune  de  Meaux,  de  tout  le  territoire 
qu'avait  perdu  le  canton  de  Thisy. 

Aug.  Bernard. 

{J  eanUnuer). 
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Il  y  a  vingt-cinq,  ans  qae  Ton  ne  voyage  plus,  en  France  : 
on  part  et  Ton  arrive;  voilà  tont.  A  l'époque  dont  nous  par- 
lonSt  Lyon  n'était  pas  seulement  la  plus  grande  station  de  la 
ligne  Parjs-Harseille  ;  Lyon  était  le  centre  d'un  double  et 
vaste  système  de  circulation.  Cent  voitures  soulevaient,  à  trois 
lieues  par  heure,  la  poussière  des  routes  du  nord  et  de  l'ouest. 
Les  Talabot,  les  Bonnardel  lançaient  sur  le  Bhône  soixante 
pyroscaphes  géants.  La  Saône  avait  aussi  ses  bateaux,  plus 
légers  et  plus  sveltes.  On  lisait  sur  une  façade  des  Terreaux 
cette  miraculeuse  inscription  en  immenses  lettres  rouges  : 

De  Lyon  &  Paris  en  48  heures  I 

c'était  le  nec  plus  ultra  de  la  vitesse. 

le  fils  enrichi  de  Guignol  prend  aujourd'hui  le  chocolat 
chez  Gasati  et  va  dtner  chez  VéTour.  Chemin  faisant,  il  se 
plaint  que  ça  ne  marche  pas 

La  vieille  diligence  n'est  point  à  regretter.  On  y  était  gêné, 
serré,  mal  assis,  étouffé  ou  gelé  selon  la  saison,  sans  compter 
la  chance  effrayante  d'avoir  pour  voisine  une  nourrice  et 
pour  vis-à-vis  un  commis-voyageur  à  calembourgs.  Les  wa- 
gons de  seconde  et  de  troisième  offrent  bien  quelques  in- 
convénients; on  peut  du  moins  changer  de  compartiment  et 
faire  un  choix  parmi  ces  petites  misères  :  c'est  une  consolation. 

Mais  je  ne  saurais  voir  les  rares  bateaux  à  vapeur  qui  por- 
tent au  rabais  vers  le  midi  quelques  pauvres  ge^s  et  quel- 
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ques  flâneurs  artistes,  sans  me  rappeler  (oos  les  charmes  de 
ce  genre  de  locomotion.  A  Irarers  la  vitre  d'un  ifagoik,  l'œil 
ne  saisit  pas  les  détails  topographiques  ;  &  pefne  disfingne-t- 
ij,  dans  leur  fuite  elliptique,  les  grandes  lignes  du  paysage. 
Le  plus  bead  site  déGle  entre  deux  coups  de  piston  et  ne 
laisse  qu'un  vague  souvenir,  comme  celui  d'une  campagne 
inconnue  entrevue  la  nuit  à  la  lueur  d'an  éclair. 

La  rapidité  du  bateau  h  vapeur  suffit  pour  procurer  celle 
sensation  de  bien-être  inhérente  au  mouvement  lut-mérae, 
et  n'empêche  jamais  le  tableau  changeant  des  rives  de  se 
dérouler  nettement  aux  regards. 

Si,  par  exemple,  vous  suivez  la  splendide  vallée  da  Bhône 
tout  en  ramant  un  cigare  sur  letillac,  5  l'airfrais  du  fleuve, 
voas  pouvez  saluer  Vienne  et  sa  gothique  cathédrale,  Tour- 
non,  Tain  et  les  coteaux  où  milrit  le  roi  de  nos  vins,  Tafence 
et  les  pentes  abruptes  de  Grnssol^  les  masses  basaltiques  de 
Rochemaure,  Viviers,  le  Pont-Saint-Esprit,  le  châteaa  des 
papes  et  l'arche  ruinée  d'Avignon,  sur  laquelle f^rsonne  ne 
danse  plus  ;  Tarascon  aux  murailles  dorées  par  le  soleil  de 
Provence  ,  et  Beaucaire  ,  où  le  commerce  de  tout  Tancien 
monde  se  donne  rendez-vous  chaque  année. 

Les  bateaux  plats  s'arrêtaient  k  Arles,  près  du  pont  de  Trin- 
que-traille,  assemblage  bizarre — et  bien  nommé — de  pontons, 
de  madriers,  de  cordages,  oscillant,  criant,  craquant  an  moin- 
dre choc.  Des  remorqueurs  à  quille  conduisaient  à  Marseille 
les  marchandises  chargées  sur  des  chalands.  Le  voyageur  avait 
le  temps  d'admirer  les  richesses  archéologiques  de  l'ancienne 
métropole  des  Gaules.  Il  était  ensuite  libre  do  traverser,  en 
malle-poste,  la  Grau,  tie  do  galets  au  sein  des  terres,  on  de 
longer,  en  paquehot,  la  Gamargue,  Ile  de  sable  an  sein  des 
eaux. 

Les  mânes  des  Gallo-Bomains  s'éveillent  maintenant,  sons 
leurs  dalles  de  marbre ,  au  hurlement  de  la  looomotivei  et 


Digitized  by 


Google 


LES  PATRONS  BU   SIRIUS.  531 

croient  entendre  quelque  monslre  lybien  perdu  dans  les  car- 
ccres  des  arènes  ;  les  échos  de  la  vieille  cKé  s'étonnent  de 
répéter  des  sons  oubliés  depuis  quinze  siècles.  Le  raiiway,  — 
immense  trait  d'union — fait  d'Arles  la  banlieuedcMarseille... 
Et  le  voyageur  ne  voit  ni  le  Cirque,  rival  du  Golysée ,  ni  le 
théâtre,  ni  Saint-Trophime ,  ni  les  jeunes  Glles  coiffées  de 
bandelettes  comme  les  prétresses  de  Vénus,  et  belles  comme 
la  statue  de  la  déesse  découverte  aux  environs  ;  il  ne  voit  pas 
non  plus  les  troupeaux  transhumans  et  les  molosses  qui  étran- 
glent un  loup  d*un  coup  de  dent  ;  il  ne  voit  pas  les  taureaux 
sauvages  et  lèà  petits  chevaux  agiles  bondissant  pariùi  les  joncs 
et  tes  oseraies...  Il  ne  voit  que  le  buffet  ! 


Pour  robserVateur,  c'est  toujours  une  source  d*éludes  cu- 
rieuses que  Tarrivée  ou  le  départ  d'un  bateau  k  vapeur. 

—  Le  départ,  matinal,  à  la  rouge  clarté  des  torches  qui 
jettent  sur  le  vert  sombre  du  fleuve  une  traînée  de  rubis  : 
comme  un  vaisseau  fantôme,  la  noire  silhouette  du  steamboat 
glisse  silencieuse  au  fil  deTeau  ;  la  machine  seule  gronde  sour- 
dement, impatiente  d'action,  et  tout  disparaît  dans  la  brume 
aux  premiers  battements  des  palettes. 

— -  L'arrivée  au  soleil  couchant,  avec  la  foule  anxieuse  et 
bruyante  sur  le  quai.  Annoncé  de  loin  par  un  panache  de 
fumée,  le  bateau  apparaît  soudain  au  coude  de  la  rivière.  On 
dirait  le  Léviathan  biblique;  il  lutte  contre  le  courant;  frappe 
l'eau  de  ses  puissantes  nageoires  et  souffle  le  feu  dé  ses 
évents  retentissants.  La  haute  cheminée  se  découpe  sur  les 
teintes  empourprées  de  Thorizon  comme  le  col  d'un  énorme 
plésiosaure.  Le  monstre  aborde  enfin  et  lance,  avec  des  tour- 
billons de  vapeur,  jan  rugissement  formidable.  Puis  sa  respi- 
ration haletante  se  calme  par  degrés...  et  tandis  que  vous 
embrassez  vos  parents  ou  vos  amis ,  il  s'endort,  paisible,  au 
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murmure  de  l'oude ,  comme  un  vaillant  travailleur  dont  la 
(Ache  est  Gnie. 


.  Dans  tout  bateau  en  marche,  quelques  figures  attirent 
d'abord  Tattcntion  du  spectateur.  C'est,  en  premier  lieu, 
deboutsur  le  tambour  des  roues,  un  homme  de  haute  stature, 
aux  larges  épaules ,  aux  traits  vigoureusement  accusés,  velu 
d'un  large  pantalon  de  velours  et  d'une  ample  veste  brune, 
coiffé  d*un  vieux  feutre  ou  d'une  casquette  de  loutre  ,  avec 
an  mouchoir  de  couleur  noué  en  fichu*  Puis,  sur  la  plate- 
forme qui  couronne  Tarriëre,  quatre  ou  cinq  mariniers  ma- 
nœuvrant un  immense  levier  recourbé  en  demi-accolade. 
L*homme  du  tambour  correspond  avec  ce  groupe  par  des 
cris  et  des  gestes  étranges  :  c*est  le  premier  pairon.  Il  dési- 
gne les  mouvements  qui  doivent  être  exécutés,  aux  hommes 
du  levier  commandés  par  le  second  patron  ;  ce  levier  n'est 
autre  chose  que  le  moteur  du  gouvernail  :  la  barre. 

Diriger  à  travers  mille  obstacles  une  masse  de  140  mètres 
de  long  (deux  fois  la  dimension  d'une  frégate  de^uerre,  s'il 
vousplait  !...)  n'est  point  chose  facile.  Les  roches,  les  bancs 
de  gravier,  les  passes  étroites  des  basses  eaux,  le  lit  changeant 
du  talweg,  le  fond  de  la  rivière  enfin  doit  être  comme  visible 
pour  le  patron.  La  navigation  maritime  est  plus  dangereuse 
sans  doute  ;  mais  on  a  l'espace.  La  navigation  fluviale  est  plus 
délicate, plus  «u6/t7e,  disent  les  gens  du  métier.  Aussi  n'est-ce 
point  par  esprit  de  routine  qu'ils  refusent  le  gouvernail  à  roue 
en  usage  sur  les  vaisseaux.  Un  pilote  à  la  roue,  c'estun  cocher 
qui  conduit  un  attelage  du  haut  de  son  siège  ;  un  pilote  à  la 
barre  sent  son  bateau  ;  c'est  un  cavalier  lié  k  sa  monture  des 
jambes  et  des  mains. 

Connaissez- vous  beaucoup   d'honnêtes  gens?  J'entends 
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honnêtes  an  poinl  demériCer  ane confiance  illinnitée...  j'en- 
tends de  ces  hommes  entre  les  mains  de  qui  on  peut  laisser 

^a  boarse,  son  honneur  ou  sa  femme et  dormir  sur  les 

deux  oreilles 

Moi ,  j*en  connais quelques-uns Et  je  classe,  en 

tête,  mattre  Lambert,   ex-patron  du  Sirius  N^ 

Je  déclare  lui  donner  un  nom  d'emprunt  et  omettre  à  des- 
sein le  numéro  du  Sirius.  Ce  que  j'ai  à  raconter  blesserait  la 
modestie  du  brave  homme  et,  par  malheur,  un  autre  senti- 
ment. 

Le  portrait  ph}sique  de  mattre  Lambert  est  déjà  tracé. 
Tous  les  patrons  se  ressemblent,  comme  tous  les  conducteurs 
de  messageries,  comme  les  vieux  savants,  comme  les  ramo- 
neurs, comme  les  princes  russes,  comme  les  joueurs  d'orgue, 
commes  les  frères ignorantins,  comme  les  chiffonniers,  comme 
les  attachés  d'ambassade,  comme  tous  ceux  enfin  qui  mènent 
un  genre  de  vie  en  dehors  de  l'existence  ordinaire.  Les  traits 
diffèrent  sans  doute  ;  mais  les  habitudes  particulières  à  chaque 
profession  donnent,  à  des  physionomies  diverses,  an  même 
cachet  et  une  commune  expression un  air  de  famille. 

Qu'ils  soient  de  Gondrieu  ou  d'Aiguesmprtcs,  les  pilotes  ont 
le  regard  assuré,  accoutumé  à  sonder  Tespace  et  à  mesurer 
les  distances.  Leur  teint  est  bronzé  par  le  hâle,  le  mistral  et 
la  pluie.  Leur  démarche  souple  et  ferme  à  la  fois  s'équilibre 
sur  un  trottoir  comm^sur  une  planche  branlante.  Ils  ont  la 
voix  sonore  et  le  rude  parler  des  gens  obligés  6  transmettre 
rapidement  eténergiquementleur  pensée.  Toussent  robustes  , 
et  pour  cause.. ••  Les  délicats  et  les  malingres  meurent  tout 
de  suite. 

Au  demeurant ,  mattre  Lambert  passait  pour  un  joyeux 
compagnon,  buvant  sec  sans  se  griser,  prêt  à  rendre  service 
etè  soutenir  le  faible  contre  le  fort ,  ce  qui  changeaitinëvitable- 
ment  la  balance,  attendu  que  ses  coups  de  poing  pesaient  10 
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kilog.en  sus  de  la  moyenne ,  d'après  Jacqaes  Castor  Gan- 
driole,  rinséparable  ami  et  le  second  de  Lambert,  et  de  plas 
le  parrain  de  sa  Glle.  Mattre  Lambert  avait  été  marié. 

Jacqaes  Castor  Gaudriole  était  inscrit  6  la  mairie  da  Poy 
comme  Gis  de  Pierre  Darand,  marchand  de  peaux  de  lapins. 
Il  derait  ce  double  surnom  h  un  regret  burlesque  pour  le 
commerce  paternel,  et  k  certaine  chanson  composant  h  elle 
seule  son  répertoire  musical.  Il  est  vrai  que  cette  chanson 
compte  103  couplets. 

Quand  siSlait  la  bise,  aigre  et  piquante  ;  quand  une  broine 
glacée  perçait  la  vareuse  des  mariniers;  quand  l'écume  soule- 
vée par  les  roues,  et  la  vapeur  condensée  à  ris.%ue  du  tube 
d'échappement  les  fouettaient  au  visage  comme  une  pluie 
d'aiguilles,  Jacques  Casibr  s'accoudait,  pensif,  sur  la  barre 
et  disait  : 

Il  ferait  plus  bon  de  vendre  des  peaux  de  lapins. 

Puis  soudain ,  redressant  sa  haute  taille  et  faisant  face  ^  la 
tourmenté,  Gaudriole  entonnait  d'une  vois  sonore  ce  qq^il 
appelait  sa  romance  favorite.  Il  avait  de  bons  motifs  pour  la 
désigner  ainsi 

N'étions  trois  jolis  garçons 

Quireveniont  de  Tournon. 
Ran  tan  plan,  Gaudriole  I  Fa  tira  la  maillo  ! 

En  chemin  n'ont  rencontra 

Une  fillette  à  leur  gré. 
Fa  tira  la  maillo,  Gaudriole,  ô  gu^  I 

Le  plus  grand  des  trois  qui  dit  : 

C'est  pour  moi  sans  contredit. 
Ran  tan  plan,  Gaudriole  !  Fa  tira  la  maillo  t 

Non,  ce  n'est  pas  pour  ton  bé  (bec). 

Le  second  a  riposté 
Fa  tira  la  maillo,  Gaudriole,  ô  gué  I 
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Le  plus  petit  ne  dit  rien  ; 

Son  bâton  prend  à  sa  main. 
Ran  tan  plan,  Gaudriole  I  Fa  tira  la  maillo  ! 

Elle  sera  z' accordée 

A  qui  la  saura  gagner 

Fa  tira  la  maillo,  Gaudriole,  ô  gué  I 

".  etc.,  etc.,  etc. 

G*est  de  la  haute  poésie  de  marinier,  croyez-le  bien.  Le 
reste  va  de  soi.  Le  plus  petit  (ue  ses  deux  camarades.  Oo 
l'emprisonne.  La  ûllette  qui  l'aime  pénètre  dans  son  cachot 
et  le  sauve  en  changeant  d'hibitavec  lui.  On  reconnatt  Ter- 
reur au  moment  de  l'exécution  ;  le  roi  fait  grâce  à  la  belle 

enfant... 

Et  à  son  amant  pour  yrai 

Fa  tira  la  maillo  I  Gaudriole,  ô  gué  ! 

Chose  singulière  !  j'ai  retrouvé  ce  thème  arrangé  en  pas 
redoublé  par  les  troupiers,  en  chant  d'atelier  par  les  compa- 
gnons, en  complainte  par  Ies6leuses  dauphinoises.  —Et  qal 
n'a  entendu  quelque  griselte  fredonner  à  sa  fenêtre,  entre  an 
pot  d'œillets  et  une  cage  5  serins  : 
C'est  une  fille, 
Crièrent  les  soldats. 

Elle  est  gentille.... 
Ne  la  fusillons  pas  I 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  en  face  d'Oullins,  cachée 
comme  un  nid  d'alouettes  dans  les  hautes  herbes,  près  d'un 
massif  de  trembles  centenaires,  on  voyait  naguère  encore 
nne  petite  maison  en  pisé,  blanche  au  dehors  comme  une 
mosquée  arabe,  coquette  au  dedans  et  toute  reluisante  de 
propreté  comme  une  habitation  flamande.  'La  porte  d'en- 
trée s'ouvrait  à  Touesl  sur  un  enclos  descendant  jusqu'au 
Rhône.  Un  lierre  gigantesque  formait  une  large  tenture  à  la 
façade  du  levant. 


Digitized  by 


Google 


536  LES  PATBONS  DH   SIBICS. 

La  maisonnette  comptait  d'habitude  trois  hôtes:  ane 
vieille  femme,  une  enfant  et  un  chien  basset. 

L'enfant,  brune  et  rose,, vive  et  rieuse,  s'appelait  Margue- 
rite. Gétait  la  flile  de  mattre  Lambert.  La  vieille  femme, 
encore  alerte,  était  l'aïeule  maternelle  de  Marguerite;  elle 
vaqpait  aux  soins  du  ménage  et  prenait  au  besoin  la  ser- 
pette ou  la  bêche.  Le  basset  avait  nom  Gamuseau.  Il  ca- 
ressait Lambert,  jouait  avec  Tenfant  et  obéissait  à  la  vieille. 
La  nuit,  sa  voix  formidable  éloignait  les  gens  mal  inten- 
tionnés. 

Marguerite  courait  nu- pieds  dans  la  rosée  et  nu-téte  au 
grand  soleil.  Tout  lui  était  amusement  dans  cette  solitude  : 
Tinsecte  bourdonnant  sur  les  trèfles  incarnats  ou  les  colzas 
dorés,  les  lézards  furtifs  dans  la  haie,  les  pinsons  nichés  au 
sommet  des  trembles ,  les  bergeronnettes  brunes  et  jaunes, 
les  petits  courlis  gris-perle  qui  piétinaient  le  sable  humide  et 
voletaient  au  raz  de  l'eau  avec  des  sifflements  doux  et  plain- 
tifs  et  quand  l'hiver  chassait  leur  bande  frileuse,  quel 

plaisir  de  sauter  en  gros  sabots  dans  la  neige,  et  de  s'y  cou- 
cher pour  faire  son  portrait....  et  de  démonter  pièce  à  pièce, 
au  coin  du  feu,  les  mille  hochets  que  Lambert  et  Gaudriole 
apportaient  de  la  foire  de  Beâucaire. 

En  toute  saison,  Marguerite  guettait  le  passage  du  Sirius. 
A  une  dislance  incroyable,  elle  le  reconnaissait  au  clapote- 
ment des  roues,  aux  ondulations  de  la  fumée,  que  sais-je  ? 
Alors  elle  grimpait  sur  une  grosse  roche  au  bord  de  Teau,  et, 
se  faisant  un  porte-voix  de  ses  petites  mains,  elle  envoyait  è 
son  père,  avec  des  baisers,  un  joyeux  salut  que  le  cœur  de 
mattre  Lambert,  sinon  son  oreille,  entendait  toujours. 

Lambert  et  .Gaudriole  passaient  leurs  moments  de  repos 
à  la  maisonnette.  Ge  dernier  surtout ,  en  qualité  de  parrain, 
se  présentait  chaque  fois  les  poches  pleines  (et  quelles  poches  !) 
d'un  amas  hétérogène  d'excellentes  choses  :   charcuterie 
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d'Arles,  olives  de  Tarascon,  nougat  de  Monlélimart,  figues 
d'Avignon,  ponpées,   pantins,  bottes  à  surprises,  jouets  de 

fille  et  jouets  de  garçon le  bonhomme  n*y  regardait  pas 

de  si  près...  et  la  petite  non  plus Elle  tendait  son  tablier» 

L'aïeule  souriait  et  disait  :  C'est  trop.  Une  bouteille  de 
vieux  cornas  complétait  la  fête  ;  et  Gamuseaû,  en  chien  bien 
élevé,  témoignait  par  des  jappements  discrets  qu'il  prenait 
part  à  la  joie  universelle. 

Le  bonheur  semblait  «'être  oublié  dans  ce  petit  coin  de 
terre  à  l'ombre  des  grands  arbres,  au  bruit  lointain  du  fleuve. 

Lorsque  Marguerite  eut  dix  ans,  on  la  mit  en  pension  chez 
les  Dames  d*Oullins.  «  J'ai  fait  mes  classes,  disait  Jacques 
«  Castor  Gaudriole  (il  avait  servi  la  messe  et  écorché  le  lalin 
«  du  missel).  J'ai  fait  mes  classes  !  il  nefautpas  que  la  filleUe 

ce  reste  une  âne  toute  sa  vie »  Ce  fut  une  grande  douleur. 

T/enfant  pleura  et  finit  par  se  consoler.  L'aieule  pleura  et 
ne  se  consola  jamais.  Pendant  cinq  ans  qu'elle  vécut  encore, 
elle  eut  dix  mois  de  bons:  le  temps  des  vacances.  Elle  s'étei- 
gnit un  soir,  la  veille  de  la  rentrée.  Marguerite  ne  retourna 
pas  au  couvent.  Il  fallait  quelqu'un  font  soigner  la  baraque. 
D'ailleurs  Jacques  Castor  Gaudriole — qui  avait  fait  ses  clas- 
ses —  affirmait  que  sa  filleule  était  un  puils  de  science. 

Marguerite  offrait  alors  tous  les  signes  d'une  beauté  nais- 
sante. Ce  serait  le  cas  de  consacrer  un  alinéa  à  chacun  de 
ses  traits,  soit  en  phrases  suivies  à  l'imitation  de  Balzac,  soit 
en  lignes  coupées  à  la  manière 

—  De  monsieur  Timothée  I . . . 

—  Trimmî! 

Essayons.  Une  chevelure  noire,  luxuriante  et  naturellement 
ondée,  des  sourcils  fièrement  arqués,  des  yeux  d'un  bleu  som- 
bre, un  nez....;..  Comment  donc  étaitsonnez?J'en  ai  oublié 
la  forme,  —  C'eût  été  bien  important  pour  mon  récit.  Veuil- 
lez admettre,  pour  le  moment,  qu'il  était  comme  celui  de 
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I*aiinable  Gosselle  {voir  Les  MiBérahles\  ni  petit,  ni  gros,  ni 
recoorbë,  ni  droit,  ni  long,  ni  coarl^  ni  large,  ni  étroit,  un 

nez  pur  enGo  ! Si  le  galbe  de  cet  organe  me  revient  en 

mémoire,  je  m'empresserai  d'en  informer  le  lecteur. 

Il  serait  aussi  très-avantageux  de  représenter  mon  héroïne 
comme  légèrement  poitrinaire  ou  même  quelque  peu  hystéri- 
que. L'amour  de  la  vérité  m'oblige  ù  certifier  que  Marguerite 
était  privée  de  ces  aimables  inGrmilés.  Figurez-vous  donc  une 
belle  et  grande  jeune  Glle  qui  aurait  pu  servir  do  modèle  & 
Glessinger  pour  une  Diane  chasseresse  ou  pour  une  Bac- 
chante... trop  brune,  trop  hardie  peut-être...  mais  presque 
aussi  gracieuse  que  vous ,  charmante  lectrice 

Je  dois  avouer  qu'il  entrait  un  grain  do  rêverie  dans  son 
caractère.  Les  orphelines  sont  toujours  ainsi  ;  et  Marguerite 
n'avait  pas  connu  sa  mère 

Entre  ses  mains,  Tenclos  et  la  maisonnette  subirent  d'heu- 
reuses transformations  ;  le  petilcottage  rajeunit. 

Mais  une  fille  de  quinze  ans  ne  saurait  vivre  en  ermite.  Le 
diable  lui-même  attend  d'être  vieux  pour  en  venir  Ik.  La 
pauvre  enfant  ne  tarda  pas  à  se  trouver  bien  seule  et  bien 
oisive.  Un  mal  terrible  la  saisit  au  cœur  :  l'ennui. 

Elle  demanda  des  livres  ;  elle  en  eut  par  cargaisons.  Bro- 
chures à  vingt  centimes,  volumes  &  un  franc,  vieux  bouquins, 
éditions  neuves,  romans,  poèmes,  traités  philosophiques,  al- 
manachs  et  tragédies....  Nosdeux  pilotes  achetaient... ache- 
taient.... estimant  que  tout  papier  imprimé  est  bon  à  lire. 
D'ailleurs  Jacques  Castor  Gaudriofe,  qui  avait  faii  ses  classes, 
s'informait  des  titres.  La  bibliothèque  de  Marguerite  réunit 
bientôt  M<^  Gottin  et  George  Sand,  Lamartine  et  Pajil  de 
Koch,  Edgard  Poê  et  le  vicomte  Ponson  du  Terrail,  accompa- 
gnés de  Paul  Féval,  de  Gapendu....  et  tant  d'autres! 

Marguerite  lut  trop. 
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Cependant  les  beaux  Jours  de  la  navigation  fluviale  (ou- 
ehafent  h  leur  déclin.  Le  projet  d*une  voie  ferrée  de  Lyon 
h  Marseille  était  adopté.  Quand  nos  piloles  en  eurent  vent, 
ils  furent  pris  d*un  rire  olympien. 

—  Dis  donc  I  vieux  «  un  chemin  de  fer  le  long  du  Rhône  ! .  . 

—  Un  sentier  le  long  de  la  grande  roule  !... 

—  Une  brouette  pour  suivre  la  poste  !... 

—  Un  train  de  bois  pour  suivre  le  Siriusl... 

—  Ils  sont  fous. 

—  Ils  sont  tous  fous  !.... 

—  Aie  donc  !  laisse-les  faire,  ça  fait  gagner  Les  tireurs  de 
plans 

On  commença  les  travaux.  Gaudriole  riail  de  plus  belle  el 
ne  manquait  jamais  de  héler  les  ouvriers  quand  le  Sirius  pas- 
sait à  portée  des  chantiers  :  a  Ohé  !  les  remueurs  de  terre!.. 
«  ohé,  les  bouetirsl...  ça  marchera-t-y  bientôt,  votre  car- 
ff  riole  à  piston  ?  Faudra  bien  la  prendre  à  la  remorque  si  on 
tt  veut  que  ça  bouge  !...  »  • 

Malgré  mon  penchant  pour  le  réalisme,  je  borne  là  mes 
citations.  La  Revue  du  Lyonnais  D*eût  pas  admis  Rabelais 
pour  collaborateur. 

On  plaça  les  rails  ;  on  bfllit  les  gares.  Gaudriole  trouvait 
de  nouveaux  lazzis  ;  matlre  Lambert  réfléchissait.  Mais  quand 
on  train  dé  quarante  wagons  ,  chargés  h  pleins  bords ,  passa 
comme  une  flèche  et  doubla  le  Sirius ,  qui  filait  pourtant  à 
toute  vapeur,  Il  devint  évident  que  la  lutte  était  impossible. 

Lambert  baissa  ta  tôte.  Gaudriole  jura  :  fouchlra  I  Deux 
ans  plus  tard,  le  Sirius,  amarré  pour  jamais  parmi  les  cadavres 
flottants  (le  vingt  autres'baleaux,8e  démembrait  pièce  h  pièce, 
sous  la  double  influence  des  intempéries  et  de  Tabandon. 

Avant  d^étre  patrons  du  Sirius,  nos  deux  amis  avaient  con- 
duit des  radeaux  et  des  barques  de  halage.  Le  fleuve  était 
leur  élément.  La  perte  de  leur  emploi  les  abattit.  J'ai  lu  qu'un 
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charmant  jeune  homme  (voir  ioujorns  Les  Misérables)  disait  : 
Bonjour^  Guignon  /...  et  tapait  sur  le  ventre  aux  catastro- 
phes. Leur  philosophie  n*allait  pas  jusque-là. 

Il  fallait  vivre.  Oa  tint  conseil  à  la  maisonnette,  après  avoir 
envoyé  Marguerite  je  ne  sais  où.  Ces  deux  hommes  d'appa- 
rence fruste  et  brutale  avaient  assez  de  délicatesse  dans  le 
cœur  pour  éviter  tout  entretien  pénible  devant  leur  enfant 
aimée. 

Ils  s'attablèrent  tristemjent  en  face  d^unc bouteille  (que  Gau- 
driole, chose  inouie  !  oublia  de  déboucher),  dans  la  pièce  qui 
servait  de  cuisine,  de  salle  à  manger  el,  au  temps  de  Taïeule, 
de  chambre  à  coucher.  Le  grand  lit  h  colonnes  torses  et  à 

,  baldaquin  de  serge,  où  la  pauvre  femme  avait  dormi  son 
dernier  sommeil,  occupait  tout  un  côté  de  Tappartemeot. 
Dans  ses  innovations,  Marguerite  avait  eu  la  piété  de  respec- 
ter cette  relique.  La  cheminée  était  eh  harmonie  avec  ce 
meuble  des.  temps  passés,  haute,  large,  profonde,  garnie  d'é- 
normes chenelf  en  fer  forgé.  Une  canardière  è  silex  reposait 
sur  deux  crochets ,  le  long  du  manteau.  Le  basset ,  qui  se 
faisait  vieux,  ne  quittait  guère  le  coin  du  feu.  Tantôt  couché 
près  de  l'âlre ,  le  museau  allongé  sur  les  pattes  ,  il  rêvait  de 
chasses  lointaines;  tantôt  il  se  balançait  assis  dans  une  demi- 
somnolence,  et  se  brûlait  avec  obstination  le  bout  du  nez. 

'  Ce  soir-là,  son  instinct  avait  sans  doute  deviné  la  gravi  té  de  la 
situation,  et  il  était  venu  poser  sa  tête  intelligente  sur  les 
genoux  de  son  mattre ,  qui  le  caressait  d'une  main  .dis- 
traite. 

Jacques  Castor  Gaudriole  rompit  le  silence  par  la  plus  au- 
vergnate des  exclamations,  appuyée  3'un  coup  de  poing  qui 
fit  sauter  les  verres  et  craquer  la  table. 

—  Mille  millions  de  milliards  de  fouchtre  I  nous  sommes 
de  vrais  rien  du  tout  ! . .  • 

—  Des  rien  du  tout?  fit  Lambert  étonné. 
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—  Oui,  des  rien  du  (oui,  des  mangears,  des  faignanUf  des 
chemins  de  fer!... 

Après  ce  dernier  mot,  Jacques  Castor  Gaudriole  ne  trouva 
plus  d'épithète  assez  énergique. 

—  El  pourquoi  donc,  vieux  ?  dit  Lambert. 

—  Pourquoi  ?  écoute  :  Combien  buYions-nous  de  lUres  h 
nous  deux,  par  jour  ? 

—  Ma  foi,  quatre  ou  cinq.  - 

—  Cinq  plutôt  que  quatre  !  Est-ce  qu'avec  trois  litres 
OD  se  serait  plus  mal  porté? 

—  Peut-être  non. 

—  Je  dis  non  ,  moi;  eh  bien,  —  j'ai  fait  mes  classes, — 
2  litres  à  10  sous  font  dans  un  an  365  francs,  et  dans  20  ans 
ça  fait...  attends  voir  !...  Ça  fait  quelque  chose  comme  7000 
et  des  francs  ! 

—  Bon,  et  puis? 

—  Et  puis,  malheureux,  et  puis  ?...  7000  fr.  t  ce  serait  la 
dot  de  Marguerite,  e|  nous,  nous  avons  toujours  nos  bras  I... 

La  dot  de  Marguerite  !  Là,  vraiment,  n'était  point  le  souci 
de  mattre  Lambert.  A  ses  yeux  de  père,  Marguerite  était  tou- 
jours une  enfant.  Il  n'avait  pas  rêvé  pour  sa  fille  une  autre 
existence.  La  lumière  se  fit  soudain  dans  son  cerveau,  et  la 
réalité  lui  apparut  nettement  avec  ses  conséquences  inexo- 
rables. 

—  Ohl  dit-il,  en  se  pressant  le  front  entre  les  deux  mains, 
je  n'y  avais  jamais  pensé. 

—  Eh  bien,  est-ce  vrai  que  nous  sommes  des  rien  du 
tout?.'.. 

—  C'est  vrai. 

—  Des  mangeurs?... 

—  C'est  vrai. 

—  Des  chemins  de  fer? 

—  C^est  vrai,  c'est  vrai,  fit  le  pauvre  diable  accablé. 
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—  A^!  si  j'avais  sealement  dix  loais,  s*écria  Gasdriole, 
après  UD  long  silence. 

—  Pourquoi  (aire? 

—  Suffit.  Je  ne  Ce  dis  que  ça« 

Matlre  Lamberi  ouvrit  une  petite  armoire  encastrée  dans 
le  mtfs  ;  il  en  relira  un  vieux  bas  (oui  poudreux  el  le  vida 
sur  la  table.  Il  y  avait  ft  peu  près  500  francs  en  pelite  mon- 
naie. 

^^  C'est  Tépargne  de  la  vieille,  dit-U,  prends  la  moitié. 

—  Jamais,  fit  Gaudriole.  Ça  revienl  à  ta  fille. 

—  Non  ;  la  vieille  n'avait  rien.  Ce  sont  les  économies  du 
ménage^  et  je  Tournissais  Targenté  Prends  donc,  je  te  dis  I 

— «  Ça  ne  se  peut  pas..... 

—  Ei'iumonami  ouFes-iu  pas?  si  tu  es  mon  amt, 
prends  ;  si  lu  fes  pas. ,,,  ma  foi^  pour  lors 

Gaudriole  compta  200  francs  et  les  fit  glisser  du  revers  de 
sa  maio  drof  le  dans  le  creux  de  sa  main  gauche. 

«  Lambert,  dit-il,  tu  vois  cet  argent  ?...  avant  quM)  soii 

«  longtemps,  la  fiUolle  pourra  porter  le  taffetas au  lac- 

«  ques  Durand  sera nettoyé.  » 

En  ce  moment,  Marguerite  rentra  :  a  Comme  vous  voilà 
«  tfislesy  tous  les  deux.  Mon  Dieu  !  rien  n*est  perdu  ;  vous 
«  trouverez  d'autres  places,  et  je  travaillerai  aussi.  Yousbou- 
«  dez  contre  le  cornas?....  Là  bouteille  n'est  pas  seulement 
c  débouchée  ^.  Allons,  un  peu  de  galté,  parrain,  on  je  sais 
a  bien  qui  ne  vous  embrassera  pas  ce  soir  l » 

Le  lendemain,  Gaudriole  partit  sans  dire  adieu,  et  personne 
ne  sut  ce  qu'il  était  devenu. 

Je  travaillerai,  avait  dit  Marguerite.  L'intention  était 
bonne,  sans  doute  ;  mats  Marguerite  atmt  trop  lUé 

Elle  trouva  facilement  de  l'ouvrage  chez  i^ne  lingère  de 
Lyon.  Cette  femme  occupait  une  doocalBO  4'oQvrières  qui 
n'étaient  pas  de  la  première  candeur,  et  se  consolait  de  ses 
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quarante^cinq  ans  en  (railant  les  petites  afifaires  d'aalrui< 
Les  exemples  el  sarleui  les  conversations  de  Tatelier  aoJievè- 
rent  l'œuvre  des  manvais  romans.  Marguerite  (u(  perdue. 

Maître  Lambert  vivoltait.  Il  gagnait  de  2  à  3  francs  par 
jour  à  arrimer  des  colis  sur  les  sept  ou  huit  bateaux  qui  na- 
viguaient encore.  Le  reste  du  temps  il  cullivail  Tenclos.  Les 
plantes  utiles  avaient  remplacé  les  fleurs.semées  par  Margue- 
rite. Elle-même  avait  arraché  rosiers,  chrysanlèmes  et  dal- 
hias.  Son  père  aurait  cru  commettre  un  sacrilège  en  y  portant 
la  main. 

Un  soir,  Maguerite  ne  rentra  pas  à  l'heure  accoutumée. 
Disons-le  tout  de  suite.  Je  ne  sais  quel  habitué  du  boulevard 
de  Gand,  igniè  à  Lyon,  qui  recherchait  les  belles  maîtresses 
comme  on  recherche  un  beau  cheval,  de  beaux  chiens,  de 
belles  armes,  l'avait  remarquée,  estimée  et...  achetée. ....à  la 
vénérable  matrone.  Inutile  d'ajouter  que  la  pauvre  enfont 
avait  pris  au  sérieux^  les  déclarations  de  ce  monsieur. 

Un  écrivain  d'inGniment  d'esprit — lisez:  Edmond  About  — 
donne  à  entendre  qu'une  Lyonnaise  transplantée  à  Paris 
y  parait  mal  fagottée,  mal  coiffée  et  ressemble  à  une  poupée 
traînée  dans  le  ruisseau.  Il  est  vrai  qu'il  affuble  d'un  chapeau 
pointu,  d'un  habit  vert  &  boutons  de  métal  et  d'un  pantalon 
h  la  cosaque  certain  jeune  homme  jouissant  de  120,00P  fr. 
de  rentes.  N'en  déplaise  à  l'auteur  de  La  Fieilie  Roche^  je  ne 
crois  pas  Lyon  si  loin  de  Paris  1 

Une  chose  certaine,  c'est  que  Marguerite  eut  du  succès  dès 
son  entrée  dans  le  demi-monde.  Nous  ne  la  suivrons  pas  là.  A 
force  de  voir  que  l'on  s'occupe  d'elles,  soit  pour  les  louer, 
soit  pour  les  critiquer,  les  petites  dames  en  sont  arrivées  à  se 
croire  quelque  chose  dans  la  société. 

Véritablement,  quand  je  songe  à  la  foule  des  sots  qui  les 
couvrent  d'or  et  achètent..  .  leurs  mémoires  ;  quand  je  songe 
&  la  foule  des  sottes  qui  copient  leurs  toilettes  extravagaates , 
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y  compris  la  (eintare  des  cheveux,  je  me  dis,  pardiea!  qu'elles 
D'ontpas  tout  à  fait  tort 


La  fuite  de  Marguerite  fui  un  coup  de  foudre  pourmattre 
Lambert.  La  liugëre  lui  débita  un  beau  coûte.  Due  marquise 
anglaise  —  ni  plus  ni  moins — avait  emmené^la  pauvre  jeune 
6lle  comme  demoiselle  de  compagnie,  excellente  place, 
avenir  brillant.  Il  avait  fallu  partir  sur  Theure,  mais  on  écri- 
rait bientôt. 

Lambert  avait  TAme  trop  droite  pour  penser  que  l'on  se 
jouait  de  lui  ;  mais  une  chose  lui  brisait  le  cœur  : 

—  Partie  sans  m*embrasser,  partie  sans  m'embrasser  I  ré- 
pétait le  malheureux  père  en  se  tordant  les  bras,  que  lui  ai-je 
donc  fait?... 

Et  le  pauvre  homme  repassait  dans  sa  mémoire  les  moin- 
dres incidents  survenus  entre  sa  Rlle  et  lui  depuis  la  naissance 
de  Tenfant.  Souvent  il  arrivait  à  celle  conclusion  navrante  et 
insensée,  que  tous  les  torts  étaient  de  soncôlé.  Il  se  reprochait 
comme  des  énormités  quelques  mots  brusques,  quelques  refus 

à  de  petis  caprices Voilà,  se  disait-il,  c'est  ça...  elle  ne 

pouvait  pas  m*aimer.  D'autres  fois  sa  raison  se  révoltait  contre 
Tabsurde;  de  vagues  inquiétudes,  des  craintes  confuses  trou- 
blaient son  cerveau,  semblables  à  ces  ébauches  de  visions, 
sans  formes  ni  contours  précis,  qui  passent  devant  les  yeux  au 
moment  où  le  sommeil  succède  à  la  veille.  Mais  comme  un 
homme  qui  aperçoit  les  Sèvres  d'un  gouffre,  il  se  rejetait  en 
arrière,  et  sa  pensée  n'osait  sonder  l'abîme. 

Cependant  une  lettre  de  Marguerite  lui  rendit  un  peu  de 
tranquillité.  Cette  lettre  confirmait  le  dire  de  la  lingère  et 
contenait  un  billet  de  cent  francs.  Lambert  déchiffra  à  grand' 
peine  le  texte  ;  puis  il  l'apprit  par  cœur  à  force  de  le  relire. 
Quant  au  billet,  un  motif  dont  il  ne  se  rendait  pas  compte 
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lai  en  faisait  un  objet  de  répulsion.  Il  1e  prit  du  bout  des 
doigts,  comme  si  le  papier  brûlait ,  et  le  jeta  au  fond  de  la 
petite  armoire. 

Depuis  lorSy  il  reçut,  chaque  trimestre,  une  lettre  et  un 
billet  pareil.  Au  milieu  des  ëtourdissements  d'une  existence 
ècbevelôe,  Marguerite  avait  du  moins  conservé  la  virginité 
d'un  sentin)ent  :  l'amour  filial. 

Lamberi  ne  toucha  jamais  à  cet  argent...  et  pourtant  il 
était  bien  misérable.  Le  chagrin  avait  mordu  sur  cette  orga- 
nisation de  fer,  qui  eût  résisté  vingt  ans  encore  6  toutes  les 
fatigues  physiques.  Son  dos  se  voûtait  ;  ses  cheveux  élaienttout 
blancs  ;  il  perdait  le  goût  du  travail.  Il  allaitsur  les  bas-ports, 
gagnait  tout  juste  de  quoi  acheter  le  pain  de  la  journée,  et 
courait  comme  un  fou  s'enfermer  à  la  maisonnette.  Une  fois 
là,  il  contemplait,  touchait,  baisait  tout  ce  qui  avait  fait  partie 
du  petit  mobilier  de  Marguerite,  et  finissait  par  pleurer  si- 
'  lencieusement,latéteentre  les  mains,  appuyé  sur  la  couchette 
froide  de  sa  fille. 

Ciimiiseau,  tout  perclus,  gémissait  tristement  aux  pieds  de 
son  maître. 


Pour  comble  de  désastres,  le  Rhône  déborda  et  remplit  le 
petit  enclos  de  sable  et  de  gravier. 

En  répondant  à  sa  ûlle,  le  pauvre  homme  n'avait  jamais 
parlé  de  ses  angoisses. 

Puisqu'elle  aune  belle  position,  il  faut  qu'elle  la  conserve,  se 
disait-il,  et  rien  ne  servirait  de  l'inquiéter.  A  la  fin,  il  n'y  tint 
plus,  et  lui  adressa  un  appel  suprême... — Reviens,  s'écriait- 
il,  reviens,  parce  que  je  meurs! 

Les  lorettes  du  jour  parlent  finances,  jouent  à  la  Bourse,  ont 
de  l'ordre  et  font  souvent  une  honnête  fortune.  On  n'était 
pas  encore  si  positif  en  ce  temps-là.  Marguerite  ne  réalisa 
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qo'ane  trentaine  de  mille  Trancs  (à  peine  ce  que  gagnent 
eu  UD  mois  M*^^  T**  et  S***)  e(  disparut  un  beau  malin,  au 
grand  étonnement  de  son  entourage.  Ce  départ  eut  des  con- 
séquences réjouissantes:  un  baronnet  anglais  se  coupa  la  gorge 
avec  un  rasoir  ;  un  prince  indien  s^ouvrit  le  ventre  avec  un 
criss  malais  enrichi  de  diamants  ;  un  négociant  de  New-York 
se  brûla'la  cervelle;  un  gros  vidame  mangea  tant  de  choucrou- 
te et  but  tant  de  bière  qu'il  en  mourut. 

Je  n'essaierai  point  de  décrire  Tcntrevue  du  père  et  de  la 
fille.  Celle-ci  était  loin  de  s'attendre  à  un  pareil  dénâment. 
Elle  pourvut  à  tout  avec  une  prodigalité  qui  intrigua  le  vieil- 
lard. Tu  es  donc  bien  riche?  lui  dit-il.  Marguerite  lui  raconta 
que  la  dame  anglaise  l'avait  Torcée  d'accepter  une  trentaine 
de  mille  francs.  Lambert  Tut  attristé...  Bah,  répliqua-t-elle, 
quand  on  a  un  million  9e  revenus  ! 

Peuù  peu  le  bonhomme  s'habilua  à  celte  idée.  Les  forces  et 
la  gatté  lui  revinrent  ;  on  fit  des  châteaux  en  Espagne.  1500  fr. 
de  rentes  !...  c'était  une  fortune.  QueGaudriolen'^tait-il  I2i!... 

Marguerite  souffrait  en  secret  et  se  sentait  défaillir  à  chaque 
allusion  sur  sa  vie  passée.  Le  bonhomme  se  montrait  curieux 
et  questionneur.  Il  fallait  échafauder  mensonges  sur  menson- 
ges. La  malheureuse,  qui  avait  le  cœur  franc  et  l'âme  droite, 
était  au  supplice. 

Un  jour,  maître  Lambert  rencontra  dans  Lyon  la  lingère 
chez  qui  Marguerite  avait  fait  son  apprentissage. 

—  Eh  bien  ,  dit-elle ,  voilï  donc  notre  enfant  prodigue 
revenue? 

—  Prodigue!  dit  le  vieillard ,  eh  !  pas  trop!....  elle  n'est 
point  rentrée  les  mains  vides. 

—  Je  le  crois  !  El  combien  rapporte-elle,  si  je  ne  suis  pas 
trop  curieuse. 

—  30,000  francs. 
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—  30,000  francs  !  Pauvre  homme  !  maïs  c'esl  100,  200 
mille  Trancs  qa*elle  aurait  dû  s'épargner,  la  petite  sotte  !  au 
métier  qu  elle  pratiquait. 

—  Et  quel  métier,  s'il  vous  plall  ?  dit  Lambert. 

—  Allons,  bon,  faites  donc  Tinnocent...  Est-ce  que  vous 
auriez  aussi  donnô  dans  le  conte  de  la  dame  anglaise  ? 

El  la  méchante  créature  dévoila  tout  au  long  la  triste  vérité, 
en  cachant,  bien  entendu,  la  part  qu'elle-même  avait  prise  à 
raffairo. 

A  la  fin  de  ce  récit,  écouté  avec  un  calme  apparent,  les 
traits  du  vieux  pilote  se  contractèrent  avec  une  expression  si . 
terrible,  que  la  lingére  s'enfuit,  effrayée  de  son  ouvrage. 

De  fait,  Lambert  avait  un  instant  pensé  à  Tétrangler. 

Il  restait  là,  altéré.  Il  n'aurait  pas  voulu  croire.  Je  ne  sais 
quelle  voix  intérieure  lui  criai*.  :  c'est  vrai  !  c'est  vrai  ! 

Marguerite  était  absente  lorsqu'il  rentra  à  la  maisonnette. 
Lambert  fit  sauter  d'un  coup  de  pied  le  couvercle  de  sa  malle. 
Quelques  lettres  égarées  parmi  les  chiffons,  dans  la  précipita- 
lion  du  départ,  lui  prouvèrent  surabondamment  h  quel  point 
on  l'avait  trompé.  Il  s'assit  au  coin  du  feu,  la  tète  sur  les  ge- 
noux. Les  pressentiments  indécis  qui  l'avaient  assiégé  se  re- 
présentèrent en  foule,  avec  des  lignes  arrêtées  cette  fois,  et 
de  vives  images.  Il  regretta  d*avoir  refoulé  le  soupçon,  comme 
un  dévot  refoule  le  doute. 

Et  la  voix  qui  lui  criait:  c'est  vrai!  ajoutait  maintenant: 
Je  te  Tavais  bien  dit  ! 

Marguerite  revint  avec  des  provisions  pour  le  souper;  le 
repas  fut  silencieux,  mais  la  contenance  du  vieillard  ne  trahit 
aucune  émotion. 

—  Fille,  dit  tout  à  coup  roattre  Lambert  ;  —  (a  ne  m'as 
jamais  montré  ton  argent.  Fais  donc  voir, 'je  te  prie. 

Marguerite  prit  dans  l'armoire  une  petite  liasse  de  billets 
de  banque. 
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—  Bien  ;  mais  cherche  (oui  à  fait  au  fond  do  dernier 
liroir. 

Marguerite  poussa  un  cri.  Il  y  availlà  douze  biilelsde  tOO 
francs....  ce  qu  clic  avait  envoyé  à  son  père. 

—  Comment,  père,  vous  manquiez  de  tout,  et  vous  nVez 
pas  touché  i  cet  argent...  Pourquoi  donc,  père  ?  c'est  très- 
mal! 

—  Donne  toujours. 

Matlre  Lambert  palpa  longuement  les  billets.  Jamais  il 
n'avait  eu  une  somme  aussi  forte  entre  les  mains. 

—  Et  dire,  fit-il,  eu  souriant,  que  si  le  feu  prenait  ù  ces 
chiffons  de  papier  !... 

—  Mon  Dieu  ,  oui  !  interrompit  Marguerite,  visiblement 
troublée.  Il  faudra  les  placer  chez  un  banquier,  el  changer 
contre  de  Tor  ce  que  nous  garderons. 

—  C'est  inutile,  dit  maître  Lambert. 
Et  il  jeta  les  billets  dans  le  feu 

—  Voila  le  prix  de  notre  honneur,  que  tu  as  vendu,  dit-il 
froidement.  Fille...  je  sais  tout! 

Marguerite  tomba  anéantie  aux  pieds  de  son  père,  comme 
la  Madeleine  aux  piccls'du  Christ 

—  Allons,  dit  le  vieillard,  vois  que  mes  bardes  soient  en 
état.  Si  nous  voulons  manger  demain ,  il  faut  que  je  sois  au 
chantier  ayant  le  jour 

Absurde  ou  sublime,  comme  il  vous  plaira  ,  ce  sacriGce 
porta  SCS  fruits.  Régénérée  par  le  pardon  paternel,  Margue- 
rite se  mit  vaillamment  au  travail.  I^mbert  fut  engagé  comme 
pilote  sur  un  petit  bateau  qui  faisait  le  service  de  la  banlieue. 
On  eut  au  moins  le  nécessaire.  L'amertume  des  souvenirs  s'a- 
doucit peu  à  peu.  Et,  comme  un  rayon  de  soleil  qui  perce 
les  brumes  d'automne,  un  reflet  de  bonheur  éclaira  doucement 
la  pauvre  habitation. 

Un  soirque  le  père  et  la  fille  devisaient  près  de  ce  môme  fo- 
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yer  (j'allab  dire  ce  môme  autel}»  où  Tholocauste  de  rédemp- 
lion  s*é(ail  accompli,  on  frappa  itla  porlc,  et  an  homme  enve- 
loppé de  fourrures  des  pieds  à  la  tôtOi  se  présenta. 

—  Salut  il  la  compagnie!....  ça  va  toujours  comme  vous 
vqulez?.... 

—  Mon  parrain  !  Gaudriole  !  s'écrièrent  Lambert  et  Mar- 
guerite. 

—  ijh  oui,  Gaudriole  !  Jacques  Castor  Gaudriole  I 

Fa  tira  la  maillo,  gaudriole,  ô  gué  ! 


Après  les  premier3  moments  d*e(rusion  :  —  Ça,  dît-il, 
comment  s*est-on  trimballé  pendant  mon  absence...»  voyx)us, 
Margot.  Dijintre!  tufaishonneur  b  ton  parrain.Et  toi,vicux?.. 
un  p^u^éplujmé,  mais  solide  encore.  Allons,  c*cs,t  Uen.  Et  le 
cornas?  absent?...  faute  de  cornas  on  boit  de  la  piquette. 
Y  a-t-il  quelque  chose  à  frire  ?  j'ai  une  faim  de  loup. 

Pendant  que  le  voyageur  fjiisait  disparaître  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité  les  mets  servis  ù  la  hâte,  Lambert  T^zami- 
nait.  C'était  bien  Gaudriolç,  changé  jmais  pas  embelli.  Son 
teint ,él^itp^s$$  ^  tabac .^'E^p^gne  au  caporal.  Une  longue 
cicatrice  zébr^ai^t^on  front 4' une  tempe  ^  Tautre.Lesv^einents 
étaient  d*upe  forme  étrange,  mai^  richement  fourrés. 

—  Ah  !  dit  Gaudriole^  jjç  me  sens  mieux.  Il  vqjis  tarde' 
de  savoir  mon  histoire.  Je  vous  U  raconterai  en  détail  une 
aiïtre  fois.  La  voici  en  abrogé.  Quapd  je  le  quittai,  i^  sais, 
Lambert?...  j^avais  envie  de  reprendre  le  commerce  de  mou 
père... je  suis  né  pour  ça.  J*allai  au  pays.  Les  peaux  de  lapins 
ne  donnaient  pas.  Faut  croire  que  la  France,  cl  même  TAu- 
vergne,  n^apprécientplus  la  gibelotte.  Le  lapin  est  mort,  que 
je  dis;  voyons  le  pastpr-  P'ailleurs,  c>^t  mon  i\om.  Depc^sU)rs, 
ous'qu'il  y  efl  ??.,.  JEn  Afp,énqBp,  pfe ijit  monsieur  lo,curi(^. 
Embarquée  pour  l^-ba^  |...  c*est  t^n  drôle  de  payy.  Au  lieii 
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d*aehe(er  les  peaaz  i  quelque  brove  caisinière,  faot  aller  au 
diable  ,  par  des  Torôls  qui  ii*ont  ni  commenceuient  ni  fin  , 
trafiquer  avec  des  particuliers  rouges  comme  cuivre ,  qui 
s'habillent  peu,  se  rasent  la  tôle,  et  se  peinturlurent  le  corps 
comme  un  habit  d'arlequin.  Ils  crachent  sur  les  roohacos*  et 
ne  veulent  en  paiement  que  de  Tcau-dc-vie  on  des  bibelots 
généralement  quelconques.  Ces  particuliers  portent  des  per- 
ruques tout  plein,  pendues  à  la  ceinture.  Cest  très-joli  ;  seu- 
lement, ils  ont  la  mauvaise  habitude  de  les  tailler  sur  la  tête 
des  chrétiens,  en  arrachant  cuir  et  chevcui.J'ai  railli  y  passer, 
et  j*en  porte  la  marque.  Bref,  j*ai  Tait  un  beau  voyage.  Hais 
il  m*a  été  pénible  de  revenir,  en  chemin  de  fer,  .de  Marseille 
ici  :  ni  voiture,  ni  bateau!^.. Quant  au  commerce,  ça  a  marché. 
Et  voilà  de  quoi  nous  croiser  les  bras  jusque  ce  que  la  chau- 
dière saute,  vieux  I et  de  quoi  faire  parler  le  laffelas  à  la 

petite!!...  et  de  quoi  se  procurer  du  cornas  n^l 

Et  Jacques  Castor  Gaudriole  jeta  sur  la  table  un  gros  sac 
de  cuir  qui  rendit  un  son  métallique. 

—  C*est  à  nous  trois 

—  Gaudriole!  voulut  dire  Lambert  avec  un  geste  de  refus. 

—  Es'lu  mon  ami ?. . ,ou  Pes-iupas  ?....silu  es  mon  ami... 
ce  'sera  ainsi....  situ  Ces  pas  !...ma  foi^  pour  lors .'.... 

Il  n*y  avait  rien  à  répondre  à  un  pareil  argument  ;  aussi 
maître  Lambert  resta  muet...  mais  une  larme  glissa  sur  les 
joues  hâlées  du  vieux  pilote. 

Tapez  là,  voyons!  mitle  peaux-rouges!...  et  dites  oui, ou 
je  retourne  là-bas. 


Si  vous  tenez  à  savoir  ce  qu'il  advint  ensuite,  allez,  par 
quelque  belle  soirée  du  dimanche,  vous  promener  sur  la 
chaussée  de  la  Mouche.  Vous  rencontrerez,  è  coup  sdr,  un 
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grand  vieillard  aa   bras  d'une  ferorae  belle  encore  «  vélae 
non  pas  de  (affelaSy  mais  de  quelque  bonne  robe  en  mérinos 
d'une  coupe  un  peu  paysanne.  Un  individu  h  mine  hétéroclite, 
noir  et  ridé  comme  un  pruneau,  avec  de  superbes  boucles  d'or 
aux  oreilles,  une  cravate  flamboyante,  un  col  de  chemise 
fabuleux,  les  suit  en  se  dandinant  et  tire  d'énormes  bouffées 
d*une  pipe  d*écume  montée  en  argent.  Priez-les,  au  nom  do 
votre  très-humble  serviteur,  d*acceplelr  une  bouteille  de  clai- 
rette sous  la  tonnelle  voisine.  Ils  ne  refuseront  pas; mais  la 
tête  de  pruneau  se  fâchera  quand  vous  voudrez  payer...  ou 
tout  au  moins  tiendra  b  offrir  une  autre  bouteille.  Laissez 
faire  Jacques  Castor  Gaudriole,  et  vous  en  saurez  bientôt 
plus  que  moi,  entre  autres  choses  la  mort  de  Camu$eau, 
qu'on  ne  m*a  jamais  racontée,  et  la  forme  du  nez  de  Margue- 
rite, que  j'ai  décidément  oubliée. 

Des  EssAETSy 

Lieutenant  d'artillerie. 
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AU   SUJET 

DE  L'INTRODUCTION  A  LYON 

Ùk  L'ART  riE  FABRIQUER  LES  ÉTOFFÉS  D'OR 

ET  DE  SOIE. 


Monsieur  le  Directeur, 

'  L'opinion  commune  que  l'origine  de  la  fabrication  des  étoiles 
de  soicj  à  Lyon,  né  remonte  qu'a  François  I«',  tendant  à  se  re- 
produire et  à  vouloir  enlever  Tun  des  beaux  fleurons  de  la  cou- 
ronne qui  brille  avec  tant  d'éclat  sur  le  blason  de  la  ville  de 
Lyon  y  ne  serait-il  pas  opportun  d'insérer  le  texte  de  la  lettre 
uatente  de  Louis  XI,  donnée  a  Orléans  le  24  novembre  1466, 
de  l'insérer,  disons-nous ,  dans  la  Bévue  du  Lyonnais^  véritable 
dépôt  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'honneur,  la  gloire,  l'illus- 
tration et  la  prospérité  de  notre  chère  cité. 

Ce  document  précieux  pour  notre  histoire  industrielle  et  com- 
merciale a  été  publié  dans  les  Archives  historiques  et  statisti- 
ques du  département  du  Rhône,  tom.  viif,  pag.  (30;  dans  les 
Mélanges  biographiques  et  littéraires  de  M.  Brcghot  du  Lut, 
pag.  492  j  dans  le  tome  ii,  pag,  141  des  Nouvelles  Archives  du 
département  du  Rhône  ;  dans  un  opuscule  de  seize  pages  que 
nous  devons  au  professeur  Grognicr ,  sous  le  titre  de  :  Notes 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  grande  manufacture  de  Lyon ,  tiré 
à  part  du  recueil  précédent,  et  enfin  dans  l'Histoire  de  la  ville 
de  Lyon,  de  M.  Monfalcon,  pag.  548. 

Malgré  ces  cinq  publications ,  ce  document  n'est  guère  connu 
et  son  insertion  dans  la  Bévue  du  Lyonnais  ne  peut  qu'être  ac« 
cueillie  avec  faveur  par  les  lecteurs  de  l'intéressant  recueil  que 
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TOUS  dirigea  depuis  longtemps,  avec  tant  de  zclc  et  d*aboégaUon. 
Veuillez  agréer ,  Monsieur ,  l'assurance  do  la  considération  la 
plus  affectueuse  de  Votre  dévoué  serviteur. 

Jacquet. 

TEXTE 

De  la  Lettre-Patente  de  Louis  XI,  donnée  à  Orléans ,  le  24  novem- 
bre 1466 ,  ordonnant  l'introduction,  à  Lyon,  de  l'art  de  fabriquer 
les  étoffes  d'or  et  de  soie. 

m 

Loys ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  a  nos  âmes  et 
feaulx  les  gencraulx  conseillers  par  nous  ordonnes  sur  le  faict  et 
gouuernement  de  toutes  nos  finences  ,  au  bailli  de  Mascon,  se- 
ncschal  de  Lioti  et  aus  esieu  sur  le  faict  des  aydes  ordonnes  pour 
la  ^erre  ou  dit  lieu  de  Lion. 

Comme  Nous ,  considérons  la  grant  vuidange  dor  et  dargenti 
qui,  cbacun  an,  se  faict  de  notre  royaume,  au  moyen  et  occasion 
des  draps  dor  et  de  soyc  qui  sont  débites  et  exploites  en  nostrc* 
dit  royaume  en  diuerses  manières,  qui  peult  monter,  par  chacun 
an,  ainsi  que  remontre  nous  a  este^  a  la  somme  de  quatre  a  cinq 
cens  mille  cscus  ou  environ ,  et  pour  donner  ordre  que  Tart  et 
ouvraigc  de  faire  Icsd.  draps  dor  et  de  soye  soit  COMHANCE  ET 
INTRODUIT  eh  nostre  ditte  ville  de  Lion,  en  laquelle ,  comme 
Ion  ditj  en  y  a  ja  aucun  commQncement ,  ayons,  pour  grant  et 
meure  délibération  du  conseil ,  conclud  et  ordonne  fnire  niestre 
sus  et  introduyre  ledit  art  et  ouuraige  de  faire  lesd.  draps  dor  et  de 
soye  en  icellc  nostre  ville  de  Lion,  et  pour  ce,  ordonne  faire 
venir  audit  lieu  maistres  ouuriers  et  appnrilleurs  et  autres  cx- 
pcrimentes  tant  ou  fait  de  louuraigc]  de  laditte  soye,  comme  cz 
tainturcs  et  autres  choses  à  ce  propres  et  convenables,  et  aussi 
pour  faire  les  molins,  ostils  et  autres  abillements  qui  y  sont 
nécessaires,  et  afin  que  lesd.  ouuriers  et  autres  qui  besoigneront 
ou  dit  fait,  art  et  ouuraige  desd.  draps  dor  et  de  soye,  ils  soient 
plus  enclins,  et  que  autres  ayent  et  preignent  vouloir  de  venir 
résider  et  demeurier  en  notre  dittjs  ville  de  Lion ,  pour  eulx 
employer  ou  dit  fait  et  exercice.  Nous,  pour  les  causes  dessus 
dittes  et  par  Taduis  et  délibération  que  dessus,  auons  et  octroyc 
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ei  octroyons  que  tous  les  ouuriers  et  ouurieres  qui  viendront 
demourer  ou  dit  Heu  de  Lion  pour  faire  exercer  ledit  ouurttge 
et  artifBce  de  draps  dor  et  de  soye  et  autres  dependans  dicelluy, 
soient  et  demourent  francs,  quittes  et  exemps  de  toutes  les  tailles 
et  imposts  qui  sont  et  porront  estre  mis  sus,  en  iaditte  ville  de 
Lion,  de  par  Nous  ou  autrement,  et  aussi  de  iimpost  de  douze 
deniers  par  liure,  de  tous  les  draps  dor  et  de  soye  qui  seront 
faits,  et  de  toute  la  soye  qui  y  sera  faitte  et  appareillée,  et  de  lor 
qui  sera  mis  en  appareil,  pour  mettre  en  outre,  dont  ils  ne  au- 
cuns deulx  ne  paieront  point  dimposition  pour  la  première  vente 
quils  en  feront^  mais  seulement  du  huitième  du  vin  vendu  a 
détail  et  des  au  très  denrées  dont  ils  seront  tenuz  paierlimposition, 
sils  se  meslent  dautres  marchandises,  et  aussi  voulons  et  oc- 
troyons quils  soient  francs  et  exemps  de  touttes  aydes,  entrées, 
yssues  et  fres  de  ville  quelconques  et  de  guet  et  garde  porte,  et 
des  choses  dessus  dittes  les  auons  exemptes  et  affranchis,  exemp- 
tons et  affranchissons  du  tout  et  chacun  deulx  de  grâce  especial, 
par  ces  présentes  ,  dycl  a  douze  ans  prochains  venans ,  sans  ce 
quils  ne  aucun  deulx  soient,  ne  puissent  estre  assis,  imposes,  ne 
contraings  a  en  paier  aucune  chose,  pour  quelque  cause  ,  ne  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  durant  le  temps  dessus  dit,  et  se 
leurs  corps  ou  aucuns  de  leurs  biens  estoient  pour  ce  prins  ou  em- 
pechies.  Nous  voulons,  ordonnons  et  mandons  que  incontinant  et 
sans  delay  ils  leur  soient  mis  a  pleyne  deliurance,  sans  procès  et 
figure  de  jugement,  et  vous  mandons  et  a  chascûn  de  vous,  que  les 
dessus  dis  et  chascun  deulx  vous  faisiez  et  souffriez  joyr  et  user 
paisiblement  de  nos  prescns  grâce,  affranchissement  et  octroy,  et 
pour  ce  que  ou  pourra  auoir  affaire  de  ces  présentes  en  plusieurs 
et^diuers  lieux.  Nous  voulons  que  au  vidimtis  dicelles  fût  sous  scel 
royalyfoy  soit  adioustee  comme  a  loriginal.et  quelles  soient  re« 
gistrees  ou  papiers  de  lauditoire  de  vous  esleus,  afBn  que  aucun 
ncn  puisse  prétendre  cause  dignorance.  —  Donne  a  Orléans  le 
xxiiij  de  nouembre  lan  de  grâce  mil  cccc  lxvi  et  de  notre  rcgne 
le  sixiesme.  Par  le  Boy,  lEuesque  dEurcux,  les  sires  de  la  Forest 
et  de  BIpis  et  autres  presens.  J.  de  la  Loire. 
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DU  ROLE  HISTORIQUE  DES  OIES.    Essai  philologique  sur 

LES  ORIGINES  GAULOISES  DE  QUELQUES  VILLES,  par  le  R.  P.  BaGH; 

extrait  des  mémoires  de  la  Société  d'archéologie  de  la  Moselle, 
1864. 

Cette  dissertation,  qui  contient  des  idées^neuves,  —  au  moins 
pour  moi, — me  semble  mériter  Tattention.  L'auteur  débute  en  si- 

gnalant  rîmportanee  du  rôle  que  les  oies  ont  joué«dans  l'histoire 
u  monde.  Il  se  demande  ce  qui  serait  advenu  si  les  oies,  i  dé* 
faut  de  clairons ,  n'eussent  pas  réveillé  les  défenseurs  du  Capi- 
tole  ?  Le  druidisme  s'établissait  en  Italie,  «  on  n'aurait  eu  ni 
César,  ni  Pompée ,  ni  les  Empereurs  j  l'histoire  du  monde  était 
changée,  »  Dès  lors,  les  oies  curent  à  Rome  une  espèce  de  culte, 
et  prirent  ensuite  une  large  place  dans  les  jouissances  gastrono* 
miques. 

Les  oies  sauvages  se  virent  environnées  d'une  grande  estime , 
et  il  s'ensuivit  un  commerce  considérable.  La  Gaule,  couverte 
de  forêts  et  de  marécages ,  offrait  à  ces  palmipèdes  de  passage 
des  stations  extrêmement  favorables.  Les  Gaulois  mirent  à  profit 
Tabondance  de  cette  proie ,  car  ils  connaissaient  l'époque  du 
voyage  des  oies  et  les  marais  qu'elles  choisissaient  pour  leur  sé- 
jour. Hs  construisirent  donc  des  cabanes  dans  le  voisinage  de  ces 
stations ,  et  le  butin  était  préparé ,  salé  ou  desséché  à  la  fumée. 
De  là  vint  la  spécialité  commerciale  de  plusieurs  cantons,  et  des 
villes  aujourd'hui  florissantes  n'ont  pas  eu  d'autre  origine. 

Le  nom  de  l'oie  sauvage  des  Gaules,  d'après  Pline,  était  ganta. 
D'autres  écrivains  ont  modifié  ce  mot  dans  sa  déclinaison  et  ont 
ait  gans y  gantis.  Le  nom  gaulois  était  au  singulier  Aân  ou  kên,  et 

£our  le  pluriel  on  ajoutait  la  syllabe  to ,  soit  kanto  ou  kento. 
orsque  ces  mots  étaient  précèdes  de  l'article  ar^  la  consonne  Â 
s'adoucissait ,  et  l'on  prononçait  ar^anto  ou  argento  :  le  g  deve- 
nait dur  devant  l'e.  Le  mot  rat^  qui  signifiait  passage,  terminait 
Sarfois  l'appellation  entière ,  et  l'on  avait  ar-gento-ral ,  passage^ 
es  oies,  ou  ar-^ento-mag ,  la  ville  des  oies.  Si  les  oies  domesti- 
ques étaient  réunies  dans  des  pâturages  humides ,  on  emplovait 
le  qualificatif  noui ,  prairie ,  et  l'on  disait  alors  noui-genlo ,  dont 
les  Latins  ont  fait  novigentum» 

Partant  de  cette  donnée,  le  P.  Bach  entreprend  de  faire  une 
géographie  des  oies*  Stations  du  nord-ouest  :  dans  le  départe- 
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ment  de  TOrne  on  trouve  Argentan  ,  en  latin  Argentomagm  ,  et 
ce  qu*il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  eette  eontrée  élcTe  eflecti- 
Tcment  une  grande  quantité  d'oies  qui  servent  aux  duvets  re- 
nommée de  la  ville  d'Alençon.  Dans  le  Finistère,  on  rencontre  le 
village  xI'Argenton  ;  dans  la  Loire-Infcrieure ,  deux  boui^des 
portent  le  nom  d'Argentré,  en  latin  Argentrala  ;  dans  les  Deux- 
Sèvres  y  où  abondent  les  oies  sauvages  par  suite  de  la  grande 
quantité  de  marais  ,  les  Gaulois  avaient  un  oppitUim  que  les  Ro- 
mains ont  nommé  Argenlomagus  ou  Argentonium ,  aujourd'hui 
Argenton-le-Cbâtcau  ;  Argenton-rÉglisc  est  près  de  là  ;  enfin 
Argenticres,  Argentaria^  est  ainsi  nommée  ,  non  parce  qu'on  y 
exploitait  de  l'argent,  mais  parce  que  c'était  une  station  d'oies 
sauvages.  On  peut  encore  citer  Argenton  sur  la  Mayenne. 

Dans  la  région  du  centre,  nous  trouvons  Argenton-smvCreuse, 
Argentomagus ,  où  les  oies  domestiques  sont  l'objet  d'un  grand 
commerce.  Sur  la  Seine,  les  oies  ont  aussi  laissé  des  souvenirs  : 
on  sait  que  le  mot  luMia  avait  une  signification  marécageuse,  et 
a  peu  de  distance  les  habitants  fondèrent  un  établissement  ap- 
^pelé  Noui'GenlOf  dont  les  Latins  firent  Novigenium^  devenu  plus 
tard  Saint-Cloud.  Près  de  U  on  rencontrait  ArgeMo ,  qui  fournit 
un  emplacement  au  monastère  A^ArgetUolium^  Argenteuil.  Enfin 
il  existe  dans  cette  même  région  un  certain  nombre  de  villes  qui 
portent  le  nom  de  Noui-Gento  ou  Nogent  :  Nogent-le-Roi ,  Ko- 
gent-k-RoIrou,  Nogentrsur-Seine. 

Le  nord-est  nous  offre  Argentoratum^  qui  n'est  autre  que  Stras- 
bourg, ressuscitée  par  les  Francs  du  VP  siècle,  et  dont  le  nom 
moderne  signifie  la  ville  de$  routes^  parce  que  plusieurs  grandes 
voies  y  aboutissaient.  L'on  sait  que  eette  capitale  de  l'Alsace  (ait 
toujours  un  ^and  commerce  du  produit  aes  oies  domestiques. 
Une  autre  cite  gauloise  de  la  môme  réffion,  Ârgentuarta^  ruinée 
cemme  la  précédente  par  les  invasions  des  BariMurcs,  semble  aveîr 
la  même  origine  \  mais  les  archéologues  ne  sont  pas  d^accord  sur 
bon  [emplacement ,  et  plusieurs  ont  voulu  voir  son  successeur 
dans  la  vilicrde  Cohnar. 

L'auleur  termine  modestement  son  mémoire,  en  disant  que  ses 
inductions  ne  dépassent  pas  la  limite  des  ronjeclurcs,  mais  qu'il 
sera  heureux  si  son  essai  étvroologique  provoque  de  nouvelles 
découvertes  capables  de  justifier  ses  assertions  ou  do  rectifier  ses 
erreurs. 

Paul  SAii<T-OuYCf 
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ET 


LE  MARECHAL  DE  CASTELLÂNE 


Près  de  IroU  anoéos  se  sonl  écoulées  depuis  la  mort  du  ma« 
réchal  comte  de  Gastellane,  trois  années  pendant  lesquelles 
BttI  n'a  oublié  ce  grand  caractère  de  soldat  dont  il  Tul  l'un  des 
plus  glorieux  modèles.  Le  soldat,  c'est  Thomme  transformé» 
Tbomme  ennobli,  Thomme  dévoué,  l'homme  obéissant, 
Thomme  qui  veille,  et,  disons-le,  Tbommede  la  force,  mais 
de  ta  force  légitime  et  juste.  Le  maréchal  de  Gaalellane  fut  un 
soldat,  il  ne  fut  et  ne  voulut  élre  qu'un  soldat  dans  la  plus 
grande  et  la  plus  noble  acception  du  mol;  il  fut  droit  comme 
une  épée,  calme  comme  un  principe  et  inflexible  comme  la 
discipline  mililairc  avec  laquelle  il  ne  transigeait  jamais;  el 
rhistoire,  quand  elle  écrira  les  pages  héroïques  de  sa  vie,  dira 
qu'il  a  rétabli  Tordre  et  le  respect  de  l'autorité  dans  l'armée 
comme  aussi  dans  les  provinces  placées  sous  son  commande- 
ment. Il  fut  encore  l'homme  de  la  volonté  forte,  agissante  el 
persistante.  Habile  h  juger  les  hommes  et  les  choses,  il  avait 
en  quelque  sorte  l'intuition  de  ce  qui  devait  élre  et  il  agissait 
dirigé  par  le  mobile  du  bien.  Né  et  appelé  à  vivre  dans  une 
époque  de  démocratiOi  il  piéféra  être  la  force  que  l'idée,  tout 
en  se  réservant»  avec  ce  coup  d'œil  qui  est  le  signe  des 
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grands  caractères,  do  créer  un  terrain  stérile  aux  doctrines 
qu'il  n'approufait  pas  et  on  sol  fertile  aux  pensées  qu'il 
croyait  utiles  au  bien  général^  opposant  aux  premières  la 
passivité  de  l'inaction  et  donnant  aux  secondes  toute  l'éner- 
gie d'impulsion  qui  distinguait  sa  nature.  De  là  son  action  sur 
l'armée  et  sur  la  France,  sur  l'armée  qu'il  a  toujours  glori- 
fiée, sur  la  France  qu'il  a  servie  pendant  près  de  soixante 
ans. 

Quelle  a  été  l'action  du  maréchal  de  Gastellane  sur  les 
populations  Ijonnaises  ?il  avait  cette  popularité  du  respect  et 
de  la  reconnaissance  qui  en  avait  fait  le  premier  citoyen 
de  Lyon.  Aussi  son  nom  vivra  dans  notre  histoire  comme  une 
personnalité  destinée  à  devenir  légendaire.  Le  peuple  rap- 
pelait Castellane  comme  il  appelle  la  chapelle  de  Sainl->Bo- 
niface  le' tombeau  du  Maréchal.  Il  est  mort  debout  et  il  est 
resté  debout  dans  nos  souvenirs  ;  il  l'était  plus  que  Jamais 
le  5  juin  1865  où  il  recevait,  lui  mori,  les  hommages  de  toute 
une  ville,  de  toute  une  armée  quMl  dominait  encore.  Com- 
bien d'hommes,  le  lendemain  des  funérailles,  sont  déjà  ou- 
l)liés  I II  est  vrai  de  dire  que  le  comte  de  Castellane  a  laissé 
tant  de  traces  de  son  commandement  de  doute  années  à  Lyon  ! 
Le  camp  d&  Sathonay  est  son  œuvre,  toutes  les  routes  qai 
entourent  le  camp  ont  été  faites  par  ses  ordres  et  par  son  ar- 
mée. On  lui  doit  ce  magnlGque  quartier  de  cavalerie  de  la 
Part-Dieu  qui  forme  toute  une  ville  militaire.  Le  champ  de 
manœuvre  du  Graod-Carop  a  é(é  créé  par  lui  et,  parmi  tous 
ces  travaux  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler  l'impor- 
tance, il  n'oubliait  que  lui-même  et  il  n'a  jamais  songé  que 
l'ancien  hôtel  de  Varissan  pouvait  être  indigne  de  recevoir 
un  maréchal  de  France  et  un  Castellane. 

Aux  natures  trempées  comme  la  sienne,  à  cette  virilité 
d'action  de  tous  les  jours  comme  à  cette  dureté  qu'il  avait  pour 
lui-même,  élëve-(-on  des  statues  sur  les  places  publiques? 
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nullement.  Le  maréchal  de  Gaslellane  ne  doil  pas  servjr  d'or- 
nement plas  ou  moins  bien  combiné  à  l'angle  d'un  carrefour. 
Sa  place  n'est  pas  sur  le  terrain  de  la  foule  et  il  a  eu  trop  de 
modestie  et  trop  de  vraie  grandeur  pour  qu'il  soit  utile  de  le 
glorifier  en  Télevant  de  quelques  mèlres  au-dessus  du  passant 
distirait. 

Il  nous  a  été  assuré  que  le  maréchal  de  Castellane  avait 
dans  différentes  circonstances  refusé  soit  le  commandement 
de  l'Armée  de  Paris,  soil  la  grande  Chancellerie  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Cette  dernière  position  aurait  du  reste  bien  peu 
convenu  à  l'activité  qui  le  débordait.  Il  aurait,  paratt-il|  de* 
mandé  à  l'Empereur  de  lui  laisser  le  commandement  de  TAr- 
mée  de  Lyon  tant  qu'il  serait  capable  de  le  servir,  ajoutant» 
qu'il  désirait  mourir  dans  cette  ville,  s'il  ne  pouvait  plus 
remplir  le  poste  de  haute  confiance  dont  il  était  investi.  Il 
fut  maintenu  à  Lyon  et  c'est  alors  qu'il  fit  élever  à  ses  frais 
la  chapelle  de  Saint-Boniface. 

Ce  petit  monument,  trop  rapidement  construit,  ne  pouvait 
4urer  et  peu  de  temps  après  la  mort  du  maréchal,  il  était 
menacé  d'une  ruine  prochaine.  C'est  alors  que,  sur  l'initiative 
du  Génie  et  la  proposition  de  M.  Yaïsse,  le  Conseil  municipal 
vota  le  crédit  nécessaire  à  sa  reconstruction.  Le  maréchal 
Ganrobert  présida  à  celte  réédiflcation,  et,  par  respect  pour  les 
volontés  du  comte  de  Castellane,  le  monument  nouveau  futen 
entier  l'œuvre  de  l'armée.  Peu  de  modifications  furent 
apportées  au  plan  primitif. 

L'extérieur  du  monument  est  une  masse  de  granit  d'un  beau 
caractère;  à  l'intérieur  on  marche  d'abord  sur  le  monolithe 
en  granit  que  le  maréchal  avait  fait  exécuter  sous  ses  yeux  et 
où  ses  restes  reposent  sous  une  massive  plaque  de  marbre, 
avec  l'inscription  :  Ci  git  un  soldat.  A  droite  et  à  gauche  deux 
statues,  un  Grenadier  et  un  Dragon,  dues  à  la  puissante  inspi- 
ration qui  dirige  tonjours  le  ciseau  de  H.  Guillaume  Bonnett 
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A  droite  et  è  gioche  dem  marbres  noirs  rappeUent  les 
titres  da  maréchal  comte  de  Gastellane  et  la  date  de  la  fou* 
datiott  de  la  diap«}lle.  Sût  le  mur  qui  fait  face  h  Teatréet  les 
armes  des  Gastellane  et  les  nombreuses  décorations  que  le  ma« 
réchal  arait  rhabitode  de  porter»  an-deasoos  deux  conronnea 
funéraires  soatenues  par  des  écussons  aax  armes  de  rArmée 
et  de  la  ville  de  Lyon  portant  les  inscriptions  suif antea  :  jàu 
maréchal  de  CoêieUane  V armée  de  Lyon;  et  jiu  mariehat 
de  CaHeUane  la  ville  de  Lyon. 

Enfin,  un  espace  demi-circulaire  dans  lequel  est  placé 
Vautel  qui  est  protégé  par  une  voûte  d'inspiration  oginte  et 
dont  rornemcntation  est  formée  d*un  grand  nombre  de 
caissons  représentant  des  sujets  emblématiques  enq^runlés 
aux  divers  corps  de  l'armée  :  Etat-major,  Artillerie,  Génie, 
Infanterie,  Cavalerie,  Intendance,  etc.,  etc. 

Au--d6SS0tts  de  la  voûte  se  trouve  une  frise  supportée  par 
une  série  d*arcs  ogivaux  entre  lesquels  on  a  scniplé  des  bâtons 
de  maréchal  entourés  de  la  devise  du  maréchalat  :  Ténor 
belUj  decm  paeU  et  des  épées  allemalivement  droites  oit 
renversées. 

Ces  sculptures,  dont  l'exéculion  est  très-remarquble,  ont 
été  hites  par  un  caporal  da  Génie  et  par  quelques  soldats  du 
camp  de  Sathonay. 

L'ornementation  est  complétée  par  des  plaques  en  maH>ro 
noir,  sur  lesquelles  est  gravé  le  bref  de  Sa  Sainteté,  qui 
accorde  des  indulgences  spéciales  &  la  chapelle  de  Saint-Bo- 
niface.  Au-dessus  de  Taulel  sont  écrites  les  paroles  suivadtes 
extraites  du  testament  du  maréchal  : 

a  Je  désire  élre  enterré  dam  la  chapelle  de  Sainl-Bâttifi^e, 
coHitruite  par  les  soldats  du  camp  de  SeUhonay.  La  pensée 
qne  mon  corpsreposera  dans  ce  tombeau,  fwuvre  des  soldats^ 
moi  soldat  dans  CâmCf  et  que  mes  cendres  seront  déposées 
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dam  ce  beau  pays  de  LyoUy  que  f  affectionne,  niesl  ofréable 
el  douce*  » 

Nom  ftTûnt  du  que  celle  chnpelle  éiail  Tœuvre  de  rirmée. 
Le  projel  a  él6  éladié  par  M.  le  capUahe  Yaraigne,  sons  lea 
ordres  de  MSf .  Ghampanhel ,  colonel  directeur  des  forliQ-* 
calions,  el  Doval ,  lienlenanl-coloDcl  chef  dà  Génie. 

Celle  chapelle^  à  retlériear,  a  toute  la  gravité  d'un  mo- 
nument ftanéraire,  h  rintérienr  toute  la  grAce  que  donne  une 
ernemenlalion  très-soignée.  Son  profil  général  a  beaucoup  de 
grandeur,  et  la  critique  no  pourrait  demander  autre  chose  que 
le  remplacement  de  la  croix  de  granit  qui  nous  a  paru  un 
peu  grêle.  On  arrire  à  la  chapelle  par  huit  degrés;  aux  deux 
côtés  sont  placées  des  chaînes,  reliant  douxe  bombes  avec 
leurs  flammes.  La  grille  qui  ferme  la  chapelle  est  d'un  deuin 
et  d'un  travail  qui  méritent  d'élre  signalés.  Enfin,  de  Tautre 
côté  du  chemin  et  un  peu  au-dessous  de  la  diapelle  est  une 
pelite  maiton  de  bon  style  pour  le  garde  du  tombeau. 

Le  5  jubi  1865,  celle  chapelle  a  été  bénie  par  U.  Tabbé 
Faivre,  aumônier  du  camp  deSalhonay,  eldélégué  pourcela  par 
Son  Ëminence  Monseigneur  le  Cardinal-Archevêque  do  Lyon. 
Un  asseï  grand  nombre  de  membres  du  clergé  étaient  placés 
sur  Tun  des  côtés  de  la  chapclk*.  A  huit  lienres  et  demie, 
trois  brigades  d'inranicrie,  une  brigade  de  cavalerie,  deux 
baltcries  d'artillerie  et  des  délachemenis  do  toutes  armes 
prenaient  posilion  aux  abords  de  la  chapelle  et  se  déployaient 
dans  toute  la  longueur  du  chemin  do  Sainl-Boniface,  sur  le 
quai  el  sur  le  plateau  de  Galnire.  A  neuf  heures,  Son  Excel- 
lence M.  le  maréchal  Canrobert  avec  celle  courtoisie  qui  le 
caraclérise  toujours,  oflrait  le  fauteuil  d'hpnneur  &  Madame 
la  comtesse  de  Beaulaincourt,  fille  du  comte  de  Caatellane,  à 
la  droite  de  laquelle  il  fil  placer  H.  Thierry  Brolenuiun, 
président  du  Conseil  municipal,  se  plaçant  lui^rméme  A  sa 
gauche  et  ayant  &  ses  côtés  lU.  le  Sénateur  Chevreau  elM.  le 
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premier-préiideDt  GiltrdlD.Toat  aaloor  un  grand  aombre  â*of- 
fiders-généraux  ou  sapérieart  ;  M.  de  la  Saussaye,  rectenr  de 
l'Àcadteito  ;  MM.  les  Maires  de  Lyoa,  les  membres  da  Con- 
seil mnnieipal  ;  MM.  tes  Conseillers  à  la  Coar  impériale  el 
les  cbeb  de  tontes  les  administrations  ;  M.  le  marquis  Lyonel 
de  Castellane  assblait  aussi  à  cette  cérémonie,  qui  afait  pour 
bol  de  glorifier  encore  la  noble  race  à  laqudle  il  appartient  ; 
quelques  personnes  appartenant  &  la  plus  baute  société  de 
Lyon  et  qui  formaient  en  quelque  sorte  la  famille  d'alTeetion 
du  comte  de  Castellane  ;  plus  loin  enfin  toute  une  l^fioa  de 
médaillés  de  Sainte-Hélène  et  un  grand  nombre  d^ouvriérs. 

A  neuf  heures,  une  salve  d'artillerie  a  annoncé  le  com- 
mencement de  la  messe,  qui  a  été  précédée  d'une  courte 
allocution  de  M.  Tabbé  Fai?re.  Après  la  messe,  un  discours 
de  M.  Brolemann,  auquel  M.  le  maréchal  Canrobert  a  ré- 
pondu par  des  paroles  bien  senties  comme  il  sait  les  dire.  Son 
Excellence  a  remercié  la  ville  de  Lyon  et  l'Armée  de  cet  hom- 
mage rendu  k  la  mémoire  de  Tillnsfre  maréchal  de  GasléUanOt 
et  il  s'est  honoré  d'avoir  envers  lui  la  douce  obligation  de 
la  reconnaissance  pour  les  bontés  qu'il  en  a  reçues  dqiuis 
trente  ans  et  toutes  les  fois  qu'il  fut  placé  sous  ses  ordres. 
Enfin,  M.  le  sénateur  Chevreau,  qui  s*est  identifié  d'une  ma- 
nière si  complète  avec  les  sentiments  lyonnais,  a  ditque  Tamifié 
du  maréchal  de  Castellane  envers  Lyon,  honorait  trop  la 
seconde  ville  de  l'Empire  pour  qu'elle  n'ait  pas  été  heureuse 
de  rendre  à  sa  mémoire  et  aux  services  qu'il  a  rendus,  un 
hommage  éclatant,  et  il  a  pris  l'engagement,  au  nom  de  la 
ville,  de  veiller  indéfiniment  sur  son  tombeau. 

De  la  vie  plus  intime  du  comte  de  Castellane,  faut-il  donc 
parler  ici  ?  Disons  seulement  qu'il  se  distinguait  par  une  ex-  - 
tréme  courtoisie  d'homme  du  monde  et  de  gentilhomme, 
qu'il  était  aussi  connu  des  salons  que  de  Tarmée  el  du  peuple  ; 
qu'il  était  l'homme  de  la  charité,  faite  de  toutes  les  manières, 
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mais  toujours  avec  la  dignité  et  la  réserve  imposée  par  la  con* 
dllion  des  personnes,  et  que  dans  tontes  les  classes  beaucoup 
se  plaisent  à  dire  qalls  ont  été  les  obligés  du  comte  de  Cas- 
tellane. 

Reste-t-41  encore  an  vœu  à  former  en  présence  de  cette 
fie  SI  noblement  remplie?  Il  manque  quelque  chose  devant 
la  chapelle  de  Saint-Bontface,  il  y  manque  la  statue  du  maré- 
chal comte  de  Castellane. 

Cette  statue  serait  placée  sur  le  terre-plein  en  face  du  tom- 
beau, elle  dominerait  l'horizon  des  montagnes  du  Lyonnais; 
elle  n*aurait  pas  autour  d'elle  les  bruits  de  la  rue,  elle  n'en 
serait  que  plus  digne  de  rappeler  le  souvenir  de  celui  dont  la 
vie  a  été  aussi  modeste  dans  la  forme  que  brillante  par  les 
honneurs  dont  il  fut  revêtu.  Ce  serait  du  reste  placer  la 
slatue  du  comte  de  Castellane  sur  ce  terrain  militaire  où  il 
a  voulu  vivre  et  mourir,  et  ce  dernier  hommage  que  noui 
osons  espérer  et  désirer  pour  lui,  serait  un  enseignement  qui 
dirait  à  tous  que  le  maréchal  de  Castellane  appartenant  à  la 
première  noblesse  de  France,  et,  parti  comme  simple  soldat 
le  2  décembre  1804;  est  mort  en  chrétien  et  maréchal  de 
France  commandant  le  4^  corps  d'armée,  le  16  septembre 
1862,  fidèle  à  sa  devise:  Honos  ab  artnis. 

mu  N  PBTTOUX. 


Lyon ,  le  3  juin  1863. 
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«  EtevTous  enragé  ?  le  ne  sois  pis  enragé  ;  Madame  Z.  tient  d'être 
mordue  par  on  ebien  enragé.  »  Voilà,  depuis  un  mois,  l^uniqne  con- 
versation qui  se  tienne  à  Lyon. 

Le  fait  est  que  le  nombre  des  cas  rabiques  est  prodigieux,  les  jour- 
naux en  bounrent  leurs  colonnes  et  force  gens  ne  sortent  plus  qu'arec 
des  jambières  de  fer.  -^  Avez*Tous  un  remède  ? 

Les  cbiena  enragés  snr  la  terre,  les  mouches  pestilentielles  et  cbar- 
bonneuses  dans  les  airs,  c'est  à  faire  fuir  du  gentil  pays  de  France  et  à 
vous  faire  courir  en  noule  hâte,  comme  vers  un  refuge,  jusqu'à  ce 
doux  climat  où  fleurit  la  fièvife  jaune,  et  où  le  sol  tremble  sous 
l'Equateur  en  feu  ;  on  serait  plus  en  sûreté. 

Il  est  vrai  que  parfois  les  enragés  le  sont  malgré  eux,  témoin  ce 
pauvre  diable  pris,  saisi,  porté  dans  une  pharmacie,  lié,  brûlé,  pansé, 
guéri,  malgré  ses  cris  et  qui,  furieux,  a  déclaré  et  certifié,  quand  il  a 
pn  se  faire  entendre,  qu'il  n'avait  jamais  été  malade.  D'autant  plus 
qu'il  avait  invariablement  eu  soin,  quand  il  rencontrait  un  chien,  de 
suivre  le  conseil  de  sa  grand'mère,  et  de  se  tenir  du  côté  de  la  queue, 
recette  qui  ne  lui  avait  jamais  fait  défaut.  On  ne  dit  pas  si  le  pharma* 
cien  à  été  payé. 

Du  reste,  si  tout  le  monde  n'est  pas  enragé,  beaucoup  enragent: 
les  impresarii  qui  voient  leurs  salles  vides,  les  spectateurs  qui  ont 
trop  chaud,  les  acteurs  qui  jouent  de  mauvaises  pièces,  les  journalistes 
qui  ont  des  procès,  les  avocats  qui  n'en  ont  pas,  les  débiteurs  près  de 
réchéance,  les  poètes  sans  éditeurs,  les  omnibus  qui  font  concurrence 
anx  Mouches  (d'eau),  les  artistes  et  les  auteurs  que  les  journaux 
n'annoncent  pas,  les  refusés  au  Cercle  des  Beaux-Arts,  les  cocotes 
sans  voiture  et  les  vieux  Lyonnais  quand  on  délyonisetrop  leur  vieux 
Lyon. 

A  ce  sujet,  nous  devons  saluer  de  nos  remerciements  et  de  nos 
bravos  M.  le  sénateur  Chevreau  qui,  devenu  des  nôtres,  a  compris  si 
bien  qu'en  nous  embellissant  cm  ne  devait  pas  toucher  à  nos  souve- 
nirs. Grâce  à  lui,  la  rue  Grenette  conservera  son  nom  et  c'est  un  quai 
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moderne,  ornement  don  de  nos  phis  beaux  quartiers,  qui  rappellera 
le  nom  de  M.  Vaîsse  à  nos  neveux. 

Lancé  sur  une  bonne  pente,  le  Conseil  municipal  a  voté  par  accla- 
mation et  nous  l'enregistrons  pour  rédiûcation  de  Tarenir.  Dans  la 
même  séance,  il  a  accordé  cent  mille  francs  pour  rachèvément  de 
réglise  de  Saint-André,  et  voté  llndemnité  demandée  pour  la  démoli- 
tion de  l'immeuble  qui  faisait  saillie  sur  Talignement  du  quai  du 
Prinee-lmpérial.  Que  la  lune  fasse  place  maint^^mt  à  un  élégant  « 
jardin  public  et  ce  quartier,  naguère  encore,  triste  et  déshérité,  de- 
viendra un  des  plus  gais,  des  plus  sains  et  des  plus  recherchés  de  la 
ville. 

On  dit  que  Tautorilé  a  aussi  adopté  les  différents  prqjets  de  traité 
présentés  pour  raffranchissen^nt  des  ponts  payants  de  la  Saène  et  du 
Rhône.  Ce  rachat  serait  représenté  par  une  Somme  de  quatre  à  cinq 
millions,  dont  la  moitié  à  la  charge  de  la  ville,  et  l'autre  à  celle  de 
l'Eut. 

—  La  paroisse  de  Saint-Pothin  vient  d'être  érigée  en  cure  do  can- 
ton ;  l'église  de  Sainte-Blandine  pousse  avec  activité  ses  constructions, 
celle  du  Sacré-Cœur  a  été  consacrée  solenneUement  ces  jours  derniers, 
c'est  hier,  lundi,  5  juin  qu'on  a  béni  la  nouvelle  chapelle  de  Saint-Bo- 
niface  qui  renferme  le  tombeau  de  Son  Excellence  le  maréchal  de  Cas- 
tcllane.  La  construction  de  ce  digne  et  sévère  monument  est  due  à  la 
munificence  de  la  ville  de  Lyon.  Les  deux  statues  qui^eprésent  un 
grenadier  et  un  dragon,  Jont  honneur  au  cisea\i  de  M.  Guillaume 
Bonnet« 

—  Les  fêtes  religieuses  se  succèdent  autour  de  nous.  On  se  souvient 
de  celles  d'Annecy  à  propos  de  saint  François-de-Sales  ;  à  Saint-Claude, 
les  édifices  publics  et  les  maisons  particulières  ont  été  illuminés  en 
témoignage  de  la  joie  causée  par  la  nouvelle  que  Tévôché  sera  con- 
servé à  cette  ville.  Paray-le-Monial  prépare  un  triomphe  à  la  béati^ 
Acation  d'une  humble  fille  de  la  Visitation,  Marie  Alacoque  ;  une  autre 
fête  qui  nous  touche^uisqu'elle  concerne  un  Lyonnais  est  celle  qu'on  a 
faite  à  l'entrée  de  Mgr  l'archevêque  d'Alby  dans  sa  ville  archiépisco- 
pale. Sa  Grandeur,  émue  d'un  si  vif  accueil,  a  promis  à  ses  nouveaux 
enfants  de  les  aimer  et  de  les  servir  comme  avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs. 

—  Au  concours  régional  d'Annecy,  plusieurs  do  nos  compatriotes 
ont  été  récompensés;  nous  citerons  entre  autres  le  rappel  de  la  mé- 
daillû  d'or  accordée  à  MM.  Favier  frères,  pour  leur  belle  exposition 
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d'orfévi^erie  religieuse.  Grâce  à  deux  ou  trois  maisons  d'élite,  notre 
Tille  peut  rivaliser,  dans  cette  industrie  artistique,  avec  les  lieux  les 
plus  renommés  et  les  époques  les  plus  vantées.  MM.  Gourd,  Croîzat  et 
Dubost  ont  eu  un  rappel  de  médaille  d'or  pour  manufacture  de  soie  ; 
l'Aio  et  surtout  la  Loire  ont  fait  remarquer  la  beauté  de  leur  bétail. 

—Des découvertes  archéologiques  importuites  ont  eulieu  ces  temps 
derniers;  outre  des  pierres  tombales  trouvées  dans  le  Rhône,  on  a 
mis  au  jour  des  mosaïques  très-belles  près  du  Dépôt  de  mendicité,  et, 
dans  la  propriété  des  dames  Latour  et  Bfy,  à  Saint-Irénée,  des  sépul- 
tures chrétiennes  des  premiers  âges,  qui  pourraient  bien  appartenir 
aux  mart3rr8  que  vénère  TEglise  de  Lyon. 

—  La  discorde  est  au  camp  de  la  Groix-Pâquet.  Du  terrain  de  TeX' 
grand  séminaire  fera-t-on  une  rue,  un  jardin  public,  ou  une  gare  de 
chemins  de  fer,  avec  embranchements  sur  l'ile-Barbe,  Decine  etVé* 
Aissieux?  Sera-t-il  dieu,  table  ou  cuvette?  Voilà  la  question,  elle  est 
grave,  et,  tranchée,  il  n'y  aura  plus  à  y  revenir.  La  Revue  vote  pour 
un  jeu  de  boules. 

Un  chemin  de  fer  pour  aller  au  Parc?  Âb  1  parbleu,  j'y  pense.  Les 
Lyonnais  viennent  d'y  gagner  une  partie  de  cricket  sur  les  Dauphi- 
nois. La  musique  des  dragons  a-t-elle  du  moins  célébré  ce  triomphe? 

-^  Nous  n'avons  pas  encore  rendu  compte  du  curieux  volume  de 
M.  Noélas  sur  les  Légendes  et  les  traditions  forésiennes,  de  Toavrage  de 
U.  Arcelin  :  Indicateur  héraldique  et  généalogique  du  Maçonnais,  de 
V Histoire  dé  la  ville  de  Feurs,  par  M .  Broutin  ;  des  Poètes  de  la  Savoie, 
par  notre  ami  Jules  Philippe,  du  recueil  des  actes  du  Congrès  de  Lyon, 
qui  vient  de  paraître  ;  nous  en  prenons  note  et  nous  disons  :  à  bientôt. 

—  Guigdol  Ure  à  dix  mille,  Ravel  remplit  la  salle  des  Gélestins  ; 
qu'on  dise  encore  que  LyH)n  est  une  ville  grave,  où  on  n'a  du  goût 
que  pour  les  travaux  sérieux. 

—  Le  chemin  de  fer  du  pont  Lafayette  à  Tilleuriianne  et  lieux  in- 
termédiaires, fait  son  petit  bonhomme  de  chemin.  La  Compagnie  a 
déjà  un  président  et  un  secrétaire.  Quand  elle  aura  un  trésorier  elle 
sera  complètement  organisée  et  n'aura  plus  rien  à  désirer. 

A.    V. 


AiMâ  VmGTRWlEE,  dlroetettr-géraitt. 
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